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Discours prononcé par M. P. Mansion,
comme Président de l'Académie en

1903, lors de la réception au Palais

le 1" janvier 1904.

Sire,

L'Académie royale des sciences, des lettres

el des beaux-arts est heureuse d'offrir à Votre

Majesté et à la Famille royale, à roccasion du

renouvellement de l'année, l'hommage respec-

tueux de ses vœux de bonheur et celui de son

profond dévouement.

Nulle part, on ne sait mieux qu'à l'Acadénne,

1904. LETTRES, ETC. 1
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loul ce que la Belgique doit à la royauté, gar-

dienne de ses libertés el de son indépendance.

Nos savants confrères de la Classe des lettres, en

fouillant dans les archives du passé, ont mis dans

une saisissante lumière les misères de notre patrie

sous la domination étrangère. Nos souverains

d'autrefois, trop éloignés de nous et trop occupés

d'intérêts plus importants, ont été impuissants à

nous protéger contre des rivaux jaloux d'étoulTer

chez nous toute velléité d'expansion commerciale.

La barrière de nos places fortes a été longtemps

défendue par des mercenaires, imposés par l'étran-

ger et prescjuc aussi redoutables que des ennemis

pour nos populations frémissantes. El cependant,

à la même époque, en Allemagne el ailleurs, nos

vieux régiments nationaux se couvraient de gloire

sur vingt champs de bataille; mais cette gloire

n'entrait pas dans le patrimoine de la gloire natio-

nale : Tilly et ses héroïques Wallons étaient plus

populaires en Bavière qu'en Belgique.

11 n'en est plus ainsi depuis que nous avons
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recouvré notre indépendance. Nous savons tous

aujourd'hui ce que nous devons de sécurité et

de grandeur à nos souverains belges de cœur et

d'âme. La Famille royale, comme on le disait ici

même Tan dernier, est de plus en plus le symbole

d'un heureux passé et la sauvegarde de l'avenir.

Grâce à la sagesse de son premier Roi, qui fut

pour elle un guide expérimenté, habile et discret,

la Belgique a montré à l'Europe qu'elle était digne

de son indépendance et de ses libertés, et elle a

déployé l'activité la plus féconde dans tous les

domaines : industrie, agriculture, commerce, tra-

vaux publics, sciences, lettres et beaux-arts.

Sous le règne de Votre Majesté, la Belgique a

fait un nouveau pas en avant, elle a affirmé plus

haut et plus loin sa vitalité nationale. Grâce à la

magie de l'exemple venu d'en haut, les Belges ont

peu à peu retrouvé cet esprit d'entreprise, auda-

cieux sans témérité, qui avait distingué leurs

ancêtres à l'époque des croisades : Nos vaillants

officiers, sous la direction hardie et prudente de
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Votre Majesié, on! mené à bonne fin, en peu

(i'années, celle tàclie en apparence irréalisable, la

suppression île la traite au centre de PAfrique, et

ont ainsi rendu possible et prochaine, la civilisa-

lion chrétienne du continent noir. Nos ingénieurs

construisent des chemins de fer en Chine; nos

ouvriers fabriquent du fer en Russie. Bientôt sans

doute, une flotte commerciale, dont les navires

auroni été construits en Belgique, d'après les

j)rincipes enseignés dans nos hautes écoles tech-

niques, sillonnera loules les mers sous pavillon

belge, portant sur tous les rivages les produits

de nos indusiries nationales.

La prospérité inouïe don! la Belgi(|ue a joui

sous ses deux premiers Souverains, et à laquelle

Ils ont si largement contribué, se traduit par deux

chitTres : depuis d830, la population a doublé, la

vie moyenne s'est accrue de moitié. Deux faits

providenliels en assurent la continuation : la décou-

verte du bassin houillerde la Campine, l'extension

coloniale de la Belgique au Congo.
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Sire,

Le vœu le plus cher de rAcadémie est que

Votre Majesté puisse, pendant de longues années

encore, présider aux destinées de la patrie tou-

jours prospère, et à celle de la colonie qu'Elle

lui a préparée avec tant de sollicitude.

Monseigneur,

Nous associons à ces vœux, ceux que nous

faisons pour le bonheur de Votre Altesse Royale

et pour celui de S. A. R. Madame la Princesse

Elisabeth de Belgique et des Princes Léopold et

Charles-Théodore.
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Séance du 4 janvier 1904.

M. le chevalier Éd. Descamps, directeur, président de

l'Académie.

M. le chevalier Edm. Marchal, secrétaire perpétuel.

Sont présents : MM. S. Bormans, T.-J. Lamy, L. Van-

derkindere, le comte Goblet d'Alviella, F. vander Hae-

ghen. Ad. Prins, A. Giron, Paul Fredericq, le baron

J. de Chestret de Hanefïe, G. Kurth, Ch. Mesdach de ter

Kiele, H. Denis, G. Monchamp, P. Thomas, Ern. Dis-
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cailles, Ch. Duvivier, V. Brants, Polydore de Paepe,

A. Beernaert, C. De Smedt, Jules Leclercq, M. Wilmotte,

Ern. Nys, D. Mercier, H. Pirenne, membres; Ern. Gos-

sart, J. Lameere, A. Rolin, Franz Cumont, J. Vercoullie

et J.-P. Waltzing, correspondants.

M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d'un arrêté,

en date du 10 décembre, par lequel Sa Majesté le Roi,

sur la proposition de M. le Ministre de l'Intérieur et de

l'Instruction publique, a nommé président de l'Acadé-

mie, pour l'année 1004, xVI. le chevalier Éd. Descamps,

directeur de la Classe des lettres et des sciences morales

et politiques pour ladite année. Notification de cet arrêté

sera également donnée aux Classes des beaux-arts et des

sciences. — Applaudissements.

M. le chevalier Descamps, en prenant possession du

fauteuil comme directeur de la Classe pour 1904, rap-

pelle que ce sont les suft'rages de ses confrères qui l'ont

appelé à diriger leurs travaux, ce qui lui vaut, dit-il, de la

part du Roi, l'insigne honneur de présider l'Académie. Il

remercie la Classe en lui exprimant en même temps sa

sincère gratitude et il forme les meilleurs vœux pour

l'Académie et ses membres. — Applaudissements.

Une omission regrettable a eu lieu dans le Bulletin de

la séance du 7 décembre i;)05, page 780 du volume de

cette année : c'est le nom de M. Alphonse Willems parmi

ceux des membres promus au grade d'ollicier de l'Ordre

de Léopold et auxquels M. le Directeur a adressé les

félicitations de la Classe.

Le Secrétaire perpétuel,

Chev. Edm. Marchal.
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CORRESPONDANCE.

MM. Waltzing, élu correspondant, Naber, Monod,

Toniolo, Holland et René Berlhelot, élus associés, adres-

sent des lettres de remerciements.

— La Classe prend notification de la mort du doyen

des associés de la Section d'histoire et de littérature,

M. le professeur Franz von Loher, de l'Université de

Munich, décédé le 1^'" mars 1892, ainsi qu'il résulte d'une

lettre du recteur de cette Université.

M. Franz von Lôher, qui pendant de nombreuses

années a occupé les fonctions de directeur des Archives

générales du royaume de Bavière, était né le io octobre

1818 à Paderborn (Westphalie).

— La Société nationale des antiquaires de France

annonce qu'elle célébrera son centenaire le lundi 11 avril

1904.

M. Franz Cumont accepte de représenter l'Académie

à cette solennité.

— Hommages d'ouvrages :

1° Vie de Sévère; par Zacharie le Scholastique, texte

syriaque publié, traduit et annoté par M. A. Kugener

(Palrologia Orientalis , tome II, fascicule 1) (présenté

par M. Lamy, avec une note qui figure ci-après);

2" Collection Raoul Warocqué. Antiquités égyptiennes,

grecques et romaines (n°' 1-100) (présenté par M. Franz

Cumont, avec une note qui figure ci-après)
;
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5° Les massacres de Kichinev (avril 1903) ;
|)ar Léo

Errera
;

4'° Die russisclien Juden. Vernichtung oder Befreiuny ?

par le même;
5° Amendement au projet de paix perpétuelle; par

Arthur Cabuy;

6** Des bases légitimes des impôts en droit international ;

par Ernest Lehr, associé de l'Académie;

7" Les possédés de l'église Sainte-Dymplme, à Glieel; par

Paul Masoin et Henry Meige.

— Remerciements.

NOTES BIBLIOGRAPHIQUES.

J'ai l'honneur d'offrir à la Classe, de la part de l'auteur,

M. A. Kugener, le premier fascicule de la Vie du célèbre

patriarche monophysite d'Antioche Sévère, qui vient de

paraître dans la Patrologie orientale, dont M^' Grafin et

F. Nau, professeurs à l'Institut catholique de Paris, ont

commencé la publication.

Le travail de M. Kugener comprendra trois fascicules.

Le premier contient la Biographie de Sévère, par Zacharie

le Scholastique, son contemporain et son condisciple aux

écoles d'Alexandrie et de Béryte. Cette Vieâ été écrite en

grec. Mais le texte original est perdu. Les Syriens

monophysites l'ont traduite en leur langue. A en juger

par les mots grecs conservés et par d'autres particularités,

cette traduction doit être fort exacte et très littérale.

Elle nous est parvenue dans le manuscrit SacUau, 5:21 de

la Bibliothèque de Berlin. M. Spanulh l'a éditée fort
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correctement en 1895. M. Nau en a donné une traduction

française dans la Bévue de l'Orient chrétien, 1899-1900,

qu'il a publiée ensuite à part, à Paris, chez Leroux.

M. K.ugener a retravaillé cette traduction et reproduit le

texte syriaque de Spanuth avec quelques corrections

d'après le manuscrit de Berlin. Comme les caractères

syriaques de l'imprimerie Didot, fort beaux d'ailleurs, ne

permettent pas de reproduire les points diacritiques du

manuscrit, l'auteur les a remplacés par les points-voyelles

dont se servent les Syriens occidentaux et les Maronites.

Il a mis entre parenthèses ou en note les mots grecs con-

servés dans le syriaque. Dans le second fascicule, l'auteur

donnera la Vie encore inédite de Sévère par Jean, higou-

mène du monastère de Bar Aphlonia; dans le troisième,

on trouvera l'introduction, le commentaire et les tables.

Zacharie, en décrivant la jeunesse de Sévère, donne

d'intéressants détails sur les écoles d'humanités et de

droit d'Alexandrie et de Beyrouth à la tin du V^ siècle,

sur quelques maîtres de cette époque, sur les pra-

tiques idolàtriques et superstitieuses qui persévéraient

jusqu'alors en Egypte et sur des milliers de moines qui

étaient en Syrie, en Palestine et en Egypte, et dont la

vie fît l'admiration de Zacharie et de son ami Sévère,

qui finit par embrasser ce genre d'existence. Zacharie

continue la biographie de son héros jusqu'à l'élévation de

Sévère au siège patriarcal d'Antioche.

La traduction française est faite avec beaucoup de soin,

d'exactitude et d'élégance, même là où le texte est dilfi-

cile. Je relèverai une seule phrase : « Sévère écrivit une

lettre dogmatique à ceux qui étaient à la tête de ces

couvents, dans laquelle il confessait que Notre Seigneur

Jésus-Christ était « hors de natures » ». Il eût été plus
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exact de dire : « l'orme ou composé de deux natures »,

ex ojo cpjo-ewv, comme l'auleur le met en note, parce

que, selon les idées monophysites de Sévère, les deux

natures en Jésus-Christ sont confondues en une seule.

Ce n'est là qu'un détail qui n'ôte rien au mérite de

l'ensemble. T.-J. Lamy.

J'ai l'honneur d'offrir à l'Académie, de la part de

iM. Raoul Warocqué, le catalogue des antiquités égyp-

tiennes, grecques et romaines qu'il a réunies au château

de Mariemonl. Ce charmant petit volume, illustré d'excel-

lentes photogravures, a été tiré à petit nombre et ne sera

pas mis dans le commerce : ce sera donc une rareté

bibliographique, mais c'est là son moindre mérite. La

collection formée par M. Warocqué compte une (juan-

lilé de morceaux d'une haute valeur artistique ou archéo-

logi(|ue. Je citerai d'abord parmi les marbfes une série

de tètes archaïques, dont l'une [n° 6] est l'un des plus

anciens monuments que nous possédions de la sculpture

attique (1) ; nous remarquons ensuite un admirable visage

féminin trouvé à Rhodes et qui est un original grec

sans doute de l'époque d'Alexandre
;

puis une statue

d'Apollon provenant de Chio et une autre de satyre

tenant une syrinx; une ligurine, découverte au Laurium,

de la déesse thrace Bendis, dont les représentations

sont fort rares; un groupe de stèles funéraires attiques

II) Celle tète, qui a vraisemblablement appartenu à un sphynx

funéraire, sera prochainement publiée par M. Jean De Mot dans le

Bulletin de correspondance hellénique.
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dont l'une, ligurant la scène traililionnelle des adieux,

exprime un profond sentiment de mélancolie. A côté des

marbres purement grecs, on trouve des spécimens de la

sculpture hellénique en Syrie, en Egypte, h Rome; puis

des inscriptions latines, dont la plus importante est une

dédicace à Flavianus Lollianus Mavorlius, haut dignitaire

du iV^ siècle, à qui l'écrivain Firmicus Maternus consacra

son traité d'astrologie.

Après les monuments lapidaires sont décrits une col-

lection remarquable de bronzes : Athéna archaïque, le

corps serré dans une gaine, travail péloponésien du

VI* siècle; statuette d'un vigoureux athlète analogue à

l'Agias de Lysippe, trouvé récemment à Delphes; Hercule

tenant les pommes des Hespérides, figurine d'un modelé

très étudié, qui est manifestement inspirée aussi d'un

original de Lysippe; Bacchus aux formes efféminées,

qui a probablement été coulé dans un atelier d'Orient

à l'époque des Séleucides; ciste funéraire décorée de

sphynx barbus, exécutée sans doute par les bronziers de

Chalcis vers la fin du VP siècle avant notre ère; grand

buste de la déesse Rome, d'un bel effet décoratif; etc.

La série des bronzes gaulois est d'un intérêt plus par-

ticulier pour notre vieille histoire nationale. Outre le vase

erotique exhumé d'un tumulus à Herstal en 1901 et que

plusieurs publications ont déjà rendu fameux, nous y

signalerons un Mercure assis, d'une facture excellente,

mis au jour près de Mons, en même temps que l'extré-

mité d'un timon de char; puis une gracieuse Victoire

volant, découverte à Aeltre, dans la Flandre orientale; un

Mars casqué trouvé à Mandeure, dans le département du

Doubs, et qui est un curieux produit de la technique

gallo-romaine. Plus précieuse encore est une statuette
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d'argent provenant de la Nièvre (1), et qui paraît figurer

quelque déesse adorée dans le pays.

Parmi les œuvres de la céramique, il faut citer surtout

deux grandes amphores décorées de zones d'ornements

en relief, qui sont peut-être les produits les plus remar-

quables que l'on possède des ateliers archaïques de

Rhodes; puis une suite de vases attiques à ligures rouges

du V* siècle, dont l'un porte des inscriptions.

Le volume se termine par la description de fresques

provenant d'une luxueuse villa fouillée en 1901 à Bosco-

Reale et que M. Warocqué a été assez heureux pour

pouvoir acheter à Paris au printemps de cette année. Je

ne pense pas qu'aucun musée d'Europe, en dehors de

Naples, possède une série de fresques de dimensions

aussi vastes et qui puissent donner une meilleure idée de

a peinture décorative des Romains.

Je commets peut-être une indiscrétion en ajoutant

qu'au moment où il paraît, ce catalogue est déjà incom-

plet, et que la collection de Mariemont s'est encore enri-

chie de marbres et de bronzes précieux qui feront l'objet

d'une nouvelle publication. L'Académie autorisera un

conservateur des Musées à exprimer ici sa gratitude à

M. Raoul Warocqué, dont la munificence éclairée permet

de conserver ou de faire entrer en Belgique des œuvres

d'art antiques que le pauvre budget du Cinquantenaire

ne lui laisse pas l'espoir d'acquérir.

Franz Cumont.

(1) I^a provenance (Auvergne) indiquée dans le catalogue avec une

nuance dubitative doit être modifiée d'après des renseignements que

nous avons obtenus. La staluelte a été découverte à Saint-Honoré-les-

Bains dans la Nièvre et sera bientôt publiée par M. Héron de Ville-

fosse.
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RAPPORTS.

Les États-Généraux des Provinces- Unies et les protes-

tants DU DUCHÉ DE LiMBOURG PENDANT LA GUERRE DE LA

succession d'Espagne, Étude d'histoire politique et reli-

gieuse; par Eugène Hubert, professeur à l'Université

de Liège.

Hapftoft fie -ff. JUgcailIeg, pfeÈÊtier- counniaaaif».

« Qu'il Y ait eu, ou non, dès 1540 des sectateurs

de la Réforme dans la capitale du Limbourg (1), il est

certain qu'un quart de siècle plus tard l'expansion des

doctrines calvinistes dans ce duché fut considérablement

favorisée par l'occupation des soldats de Louis de Nassau.

De petites agglomérations calvinistes se formèrent non

seulement dans les pays d'Outre-JVIeuse, où elles demeu-

rèrent, mais aussi à Hervé, Charneux, Rechain, Soiron,

Baelen, etc. (2).

11 va de soi que le jour où l'Espagne eut établi son

autorité dans le duché, l'expansion calviniste subit un

temps d'arrêt. Les succès du stathouder Frédéric-Henri,

qui en 1632 s'était emparé de la forteresse de Limbourg,

(1) Ypey et Dermont l'affirment dans leur Geschiedenis der neder-

landsche hervormde Kerk (Brada, 18i9-18'27, 4 vol. in-8"), II, ["lH,

mais ils ne fournissent pas de « preuves bien précises ».

(2) Cf. PoujOL, Histoire et influence des églises wallonnes dans les

Pays-Bas (Paris, 1902), 411.
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rendirent à l'hérésie une telle vigueur que, si l'on en

croit le nonce Del Bogno (dont M. Hubert publie une

lettre au gouvernement pontifical, qui lui a été commu-
ni(|uée par M. Gauchie, professeur à l'Université de

Louvain), le Limbourg comptait vers cette époque plus

de deux mille protestants.

Si le gouvernement espagnol , devenu de nouveau

maître du duché en 1055, y interdit l'exercice public

du culte réformé, il n'en lit pas moins preuve d'une cer-

taine tolérance. Déférant en cela au désir des États-

Généraux, que les synodes harcelaient d'objurgations, le

ministère consentit à faire'aux protestants des Pays-Bas

un traitement semblable à celui qui était fait aux catho-

liques romains dans les Provinces-Unies.

Getle situation dura jusqu'au traité de partage du

26 décembre lOGi (conclu en exécution de la paix de

Westphalie), par lequel Philippe FV accordait à la Répu-

blique des Provinces-Unies une partie des appartenances

du Limbourg, ou pays d'Outre-Meuse.

Le culte réformé lut olliciellement rétabli à Fauque-

mont, Dalhem, Bleygny et OIne, mais interdit à Eupen,

Limbourg et Hodimont.

Plus de dilï'érence de traitement entre les foyers calvi-

nistes quand les troupes de Louis XIV entrèrent dans le

duché en 1672-1075 : interdiction partout.

En 1678, le traité de Nimègue eut pour conséquence le

retour à l'ancien ordre de choses.

G'est la situation du protestantisme limbourgeois pen-

dant la guerre de la succession d'Espagne que M. Hubert

étudie.
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Il a pnisé ses sources dans les archives de la Haye (i)

et surtout dans celles des presbytères évangéliques

d'Eupen et de Hodimont.

11 a vu à Eupen « les registres du Consistoire, très

complets pour tout le XVIII® siècle, et de nombreux dos-

siers; à Hodimont, de volumineuses correspondances et

quelques registres des églises de Hodimont et de

Dalhem )).

Il a également dépouillé les registres d'Olne et de

Bleygny conservés aux archives de l'État à Liège.

Il a pu, grâce à ces recherches, éclairer d'une vive

clarté les événements de 1704 et 1705, qui amenèrent les

États-Généraux à faire des représentations énergiques au

Gouvernement de Bruxelles concernant l'interdiction de

tout acte du culte réformé à Eupen. Il a pu également

montrer le rôle très actif joué par l'avocat Louis, repré-

sentant avisé des Réformés, dont la correspondance est

conservée au presbytère évangélique de Hodimont.

Enfin, nous savons la vérité sur les troubles graves qui

désolèrent cette localité de 1711 à 1712 et pendant

lesquels l'intervention des États fut des plus utiles aux

Réformés.

Aussitôt que, au cours des négociations officielles

ouvertes entre les Puissances en vue de mettre fin à la

guerre de la succession d'Espagne, on apprit qu'il était

question de la cession des Pays-Bas espagnols à la mai-

son d'Autriche, les protestants d'Outre-Meuse deman-

(l) [tesolutien van liaar Hoogniogemle Siaten generaal der Veree-

nigde Nederlanden. — Brussel. Gewone Secrète en uitgaande brieven.

1904. LETTRES, ETC. 2
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dèrentaux Etats-Généraux que l'on rappelât à Charles VI

l'engagement qu'il avait pris d'autoriser l'exercice du culte

calviniste dans le Limbourg (1). Les États envoyèrent la

requête au plénipotentiaire délégué au Congrès d'Utrecbl,

avec ordre de « s'employer le mieux possible à la faire

triompher dans les articles de la paix prochaine ». Mais

le traité d'Utrecht se borna à maintenir le statu quo en

matière religieuse.

Les délégués de la République au Congrès de Rastadt

et aux Conférences d'Anvers furent chargés de renouveler

les efforts du délégué d'Utrecht : ils n'eurent pas plus de

succès. Charles VI, à ce qu'assure son ministre, le comte

de Konigsegg, aurait mieux aimé renoncer à sa nouvelle

acquisition que de porter une atteinte quelconque à la

religion catholique. En conséquence, le 26 mai 1719, sur

l'ordre du baron de Tunderfelt, lieutenant-gouverneur

du duché de Limbourg, les temples d'Eupen et de Hodi-

mont sont fermés et injonction est faite aux pasteurs de

quitter le pays dans le délai de six jours.

Les États-Généraux représentent alors à Charles VI que

le gouvernement des Provinces-Unies, accordant à ses

sujets catholiques la liberté de conscience pleine et

entière, est en droit d'exiger que ses coreligionnaires

vivant dans les Pays-Bas autrichiens soient traités d'une

manière aussi favorable.

Leurs instances, leurs menaces même de représailles

contre les catholiques du pays de généralité ont pour

(1) C'était le pasteur de Maastricht, Basnage, qui avait, d'accord

avec le pasteur Guicliart d'Eupen, rappelé, au Synode du 3 mai i71!2,

cet engagement , dont d'ailleurs M. llubevt n'a trouvé trace ni dans

les archives d'Étal, ni dans les papiers des églises évangéliques.
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«inique résultat la promesse que le Gouvernement de

Bruxelles fermera les yeux sur la présence des pasteurs,

« à condition qu'ils ne feront toutefois aucun exercice

)) publique de religion et qu'ils evitteront avec tout soins

)) et discrétion possible de donner a ces égards aucun

» scbandale aux catholiques par leurs conversations ou

)) par leurs habits et que de la part de l'État cela leur

» soit sérieusement enjoint » (G juillet 1716).

M. Hubert compte exposer bientôt la suite de cette

histoire si intéressante des petites communautés calvi-

nistes du Limbourg qui, nous dit-il, malgré l'hostilité du

gouvernement autrichien, demeurèrent vivaces, grâce

à la protection discrète, mais vigilante, des États-Géné-

raux.

Nous estimons que le mémoire dont nous venons de

donner une analyse succincte fera bonne figure, comme
les autres études d'histoire politique et religieuse de

l'auteur, dans notre collection des Mémoires couronnés et

mémoires des savants étrangers in-4". »

Kn/ffioft de JV. le cotnie fiiohlet tt'jtivifftiaf

deuJciènte commissaire.

c( Je suis heureux de me rallier aux appréciations du

premier commissaire en ce qui concerne l'intérêt et la

valeur historique du mémoire actuellement soumis à

la Classe par M. le professeur Hubert. Toutefois, en
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appuyant les conclusions du premier rapport, je ne puis

ni'empèclier de suggérer (pi'il y aurait peut-être utilité à

grouper davantage les publications de M. Hubert. Les

travaux qu'il nous adresse successivement se rapportent

aux recbercbes qu'il a entreprises, avec autant de bon-

heur que de compétence, sur l'histoire du protestantisme

dans les Pays-Bas méridionaux pendant le XVII" et le

XVIII" siècle. Il serait désirable, je pense, tant dans

rintérét de l'auteur que de l'Académie, que ces essais

fussent moins égrenés dans nos recueils. Ainsi le présent

mémoire ne remplira qu'un petit nombre de pages dans

les Mémoires couronnés et autres mémoires.

N'y aurait-il pas lieu d'attendre que nous puissions y

ajouter tout au moins le nouveau mémoire, pour ne pas

dire le nouveau chapitre, dont M. Hubert nous promet

l'envoi prochain, sur les communautés calvinistes de la

province de Limbourg, si, comme je n'en doute pas, ce

travail mérite le même accueil ? »

IStipitoi'l de M. i'aitl Ih't'eilt^ficif, It'oiaiènm cntnntiiiaait'p.

« Comme mes deux honorables confrères, j'estime

que la dissertation de M. le professeur Eug. Hubert est

fort intéressante et mérite d'être publiée par l'Académie.

M. le comte Goblet d'Alviella conseille à l'auteur de

nous présenter plutôt un travail d'ensemble.

Certes, ce serait plus intéressant encore; mais quicon-

que explore les archives, sait combien de recherches et

de temps il faut pour pouvoir épuiser un sujet un peu

vaste. Que de grands travaux ont été abandonnés en
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route, faute d'avoir su se lésoudre à publier au fur ei à

mesure des monographies détachées! Laissons aux auteurs

toute latitude sur ce point, lorsque, comme c'est le cas

pour M. Hubert, chaque travail qu'ils nous présentent,

jette une lumière nouvelle sur quelque point de notre

histoire resté obscur.

C'est pourquoi j'ai l'honneur de proposer à la Classe

des lettres d'accueillir dans ses Mémoires in-4" la nouvelle

dissertation si documentée et si neuve de M. Hubert. ))

— Adopté.

COMMUNICATION ET LECTURE.

A propos de l'édition de la chronique de Jean Molinel ;

lecture par Henri Pirenne, membre de l'Académie.

De toutes les chroniques relatives à l'histoire des Pays-

Bas dans le dernier quart du XV'" siècle, c'est-à dire

pendant les années si troublées du gouvernement de

Maximilien d'Autriche, la plus importante est sans con-

tredit celle de Jean Molinet. Bien que cet auteur ne

puisse être comparé à Georges Chastellain, qu'il prétend

continuer, ni pour le talent ni pour l'intelligence, son

travail n'en constitue pas moins une source précieuse par

l'abondance et la précision des renseignements. Si, en

qualité d'historiographe de la maison de Bourgogne,

Molinet nous fournit la version oflicielle des événe-

ments, en revanche, et en vertu même de ses fonctions,
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il a pu se documenter exactement sur les faits qu'il

raconte, et l'on chercherait vainement dans l'historio-

graphie flamande ou française de nos provinces à celte

époque, une source digne de lui être comparée.

Olivier de La Marche, le seul écrivain du temps qui eût

pu non seulement rivaliser avec lui, mais le surpasser,

ne nous a laissé, on le sait, dans ses célèbres mémoires,

que des notes fort insuffisantes sur le règne de Maximi-

lien.

De bonne heure, on a reconnu pleinement l'impor-

tance de la chronique de Molinet. Louis Brésin lui a fait

de larges emprunts dans sa chronique d'Artois, et Ponlus

Heuterus s'est contenté de la résumer ou de la paraphra-

ser en latin dans de nombreux |)assages de ses Jieruin

Burgundicarum libri VI.

H a fallu attendre cependant jusqu'au commencement

du XI X" siècle pour posséder de la chronicpie de Molinet

une édition imprimée. Cette édition bien connue a

paru en 18!27-18i28 : elle occupe les volumes XLIII

à XLVIl de la collection des Chroniques nationales

françaises de L-k. Buchon (1).

Il est inutile de rappeler ici que les textes publiés par

Buchon sont en général des plus défectueux. La chro-

nique de Molinet ne fait pas exception à la règle. Je

croirais même volontiers qu'elle se distingue par son

incorrection et par la légèreté avec laquelle son texte a

I

(1) De Reiflenl)erg a publié à Bruxelles, en 1836. deux fragmenls

qui peuvent s'ajouter au texte tle Buchon, Chronique métrique de

G. Cliastelluin et de Molinet, pp. 33 et suiv. 11 les a réimprimés

ensuite dans le tome VIII de son édition de l'Histoire des ducs de

bourgogne de Baranle.
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éU' établi. Buchon nous apprend qu'il a utilisé deux

manuscrils de la Bibliothèque nationale de Paris

(1019 7^ et 1053 Sorbonne). Mais, en l'absence de toute

variante, il est permis de penser qu'il s'est borné à faire

prendre une copie de l'un de ces manuscrits et qu'il l'a

transmise telle quelle à l'imprimeur. Les fautes de lec-

ture abondent, en effet, dans son édition, et elles sont

de telle nature qu'elles rendent plus d'un passage com-

plètement incompréhensible.

En voici, entre bien d'autres, quelques spécimens :

Tome II, page 15 : ...espérant entrer en personne, /«>e:

espérant entrer en Péronne. — Page 205 : ...il fit faire

un pont des manteaux et des bombardes, lire: il fit faire

un [>ont des manteaux des bombardes (2). — Page 572 :

...ils lui paieroient chacun an trente-deux mille mailles

du Rhin, comme duc de Brabant et général adnommé du

pays de Liège, lire : général advoué. — Page 428 : Iceulx

Flamens se partirent de l'abbaye Dynan où estoit leur

fort, lire : de l'abbaye d'Eename. — Tome 111, page 555 :

les estats rentrèrent en Bruges et trouvèrent en la maison

de la ville... les doyens de Meringhen, lire : les doyens

des neeringen (c'est-à-dire des métiers).

A ces mauvaises lectures, dont il serait facile de décu-

pler le nombre, s'ajoute encore l'orthographe fantaisiste

que le texte de Buchon donne à la plupart des noms

("2) Les manteaux des bombardes sont évidemment les abris en

ciiarpente derrière lesquels les canonniers se protégeaient contre les

balles. Le sens de la phrase de Molinet est très facile à saisir. Mais

l'addition de et dans le texte de Buchon la rend incompréhensible.

Elle a complètement induit en erreur H. Klaje, Die Schlacht bei

Guinegate, p. 49 n. (Greifswald, 1890.)
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géographiques. Ainsi Ésurène pour Désurène (IT, !22),

Werny pour Wervy (lï, 67, 70), Saint-Saulne pour Saint-

Saulve(II, 7G), Salms pour Salins (II, l!24), Damecourt

pour d'Amercœur (11, 310), Selron pour Saint ïrond

(II, 312), Boulogne pour Hollogne (II, 305), Sarre pour

Geer (II, 305), Palme pour Pamele (II, 414), Nyevone

pour Ninove (II, 421), place Sainte-Vierge pour place

Sainte-Verle (II, 452), Ceuregliem pour Everghem (III,

362), Vilnarde pour Vilvorde (III, 406), etc.

Il n'en faut sans doute pas davantage pour montrer

combien serait utile une nouvelle édition, critique celte

lois, de la chronique de Jean Molinet. Les manuscrits à

utiliser sont nombreux. La Bibliothèque royale n'en

possède pas moins de huit, dont cinq du XVI^ siècle, et

qui, bien qu'ils m'aient paru, à première vue, se diviser

en deux classes, ne semblent pas différer beaucoup les

uns des autres (1). La Classe croira peut-être qu'il lui

appartient d'entreprendre ce travail et de faire une place

à Molinet dans la collection des grands écrivains du pays,

où elle a fait entrer le maître de celui-ci, Georges Chas-

tellain.

ELECTlOiNS.

La Classe procède à l'élection de son directeur pour

l'année 11)05. Sur 27 votants, .M. Moncliamp obtient 26

voix; un billet blanc se trouve dans l'urne.

(1) Sur d'autres maïuiscrils de Molinet, voy. BiiU. de la Comnt.

roy. d'hisloire. l'« série, t. 1, p. 139; t. III, pp. 188, "i97-^i98; l. VIII,

p. 305; t. XIII, p. ^280; t. XV, p. "294.
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M. le chevalier Descamps félicite son honorable col-

lègue et l'invile à venir prendre place au bureau. M. Mon-

champ exprime à la Classe ses plus chaleureux remercie-

ments au sujet des fonctions de confiance auxquelles il

vient d'être appelé et qu'il considère comme un insigne

honneur. Il saisit cette occasion pour rappeler qu'il est

entré à l'Académie sous les auspices d'un bien-aimé et

regretté confrère, Alphonse Le Roy, à la suite de son

mémoire sur le cartésianisme en Belgique. L'affection

de ses confrères, qui n'ont cessé depuis de l'entourer de

leur bien vive et sincère sympathie, l'a touché profon-

dément; il en conservera toujours le meilleur souvenir.

— Applaudissements.

La Classe procède ensuite à l'élection du jury de sept

membres chargé de juger le concours pour les prix De

Keyn à décerner en 1904.

Ont été élus : MM. Bormans, Léon et Paul Fredericq,

Hymans, Monchamp, Neuberg et Wilmotte.
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Séance du 7 janvier 1904.

M. G. HuBERTi, directeur pour 1905, occupe le fau-

teuil.

M. le chevalier Edm. Marchal, secrétaire perpétuel.

Sont présents : MM. le comte J de Lalaing, directeur

pour 190i; Ed. Fétis, F.-A. Gevaert, Th. Radoux, Gus-

tave Biot, H. Hymans, Max. Rooses, A. Hennehicq,

Ch. Tardieu, J. Winders, Ém. Janlet, H. Maquet,

Ém. Mathieu, Edg. Tineh Xav. Meliery, membrea; Fi. van

Duvse, L. Solvav, Franz Courlens, Jan RIockx, Léon

Frédéric et Ernest Acker, correspondants.

MM. Bordiau et Smits écrivent pour motiver leur

absence.

CORRESPONDANCE.

M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d'une amplia-

tion d'un arrêté, en date du 10 décembre, par lequel

le Roi, sur la proposition de M. le Minisire de l'Intérieur

et de l'Instruction publique, a nommé président de

l'Académie, |)our lUOi, M. le chevalier Éd. Descamps,

directeur de la Classe des lettres et des sciences morales

et politiques pour ladite année.
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— \lme veuve Joseph Stallaert remercie la Classe pour

les sentiments qui lui ont été exprimés au sujet de la

mort de son mari, M. J. Stallaert, membre titulaire de

la Section de peinture.

— M. Paul Nocquet, boursier de la Fondation Gode-

charle pour la sculpture en 1901, envoie de New-York son

dernier rapport semestriel. — Renvoi à MM. Tardieu,

Rooses et De Groot.

— Sur la demande de M™^ Adèle Meurice, nièce et

héritière de feu Jean Portaels, membre de la Section de

peinture, la Classe procède à l'ouverture d'un billet

cacheté de l'honorable académicien, dont le dépôt avait

été décidé dans les archives en séance du 8 avril 1850.

Ce billet porte pour titre : Peinture à fresque.

— Hommages d'ouvrages :

1° Les grands artistes (collection d'enseignement et

de vulgarisation publiée par H. Laurens, éditeur,

6, rue de Tournon, à Paris) : Van Dyck, bibliographie

critique, illustrée de 24 reproductions hors texte; par

Fierens-Gevaert. — Offert par M. Fétis, qui demande

que de chaleureux remerciements soient adressés à

l'auteur. — Adopté;

2° Etude sur Van Dyck, à propos de son centenaire; par

Louis Thullien, conseiller à la Cour d'appel de Douai;

3° Le livre des apprentis de la corporation des peintres et

des sculpteurs à Malines; par Hyacinthe Coninckx.

— Remerciements.



RAPPORTS.

MM. le comte J. de Lalaing, Mellery el Frédéric

donnent lecture de leurs appréciations du deuxième

rapport semestriel de M. Svvyncop, boursier de la Fonda-

tion Godecharle pour la peinture en iOOO. — Renvoi à

M. le Ministre de l'Agriculture pour être transmis à

l'intéressé.

COMMUNICATION ET LECTURE.

Les lettres au Conservatoire ; par Charles Tardieu,

membre de l'Académie.

En relisant au Bulletin de novembre dernier l'intéres-

sant discours prononcé en séance publique de la Classe

par son directeur, l'idée m'est venue, ambitieuse peut-

être, sinon même chimérique, de chercher un mode de

conciliation entre deux tendances contradictoires qui se

sont manifestées au sein de la Classe, lors de la lecture

préalable de l'étude de M. Gustave Huberli sur la Routine.

Parmi les observations émises dans ce discours, il en

est une qui porte sur l'insuttlsance de la culture générale

des aspirants au prix de Rome de composition musicale,

et sur l'antinomie qui s'établit : d'une part entre l'ampleur

des connaissances sur lesquelles le lauréat est interrogé
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avant d'obtenir sa feuille de route, et d'autre part l'omis-

sion de tout enseignement de Conservatoire qui le mette

à même de les acquérir dans l'établissement consacré à

son initiation technique, rigoureusement et exclusivement

musicale.

Pour parer à cette insuffisance et résoudre cette anti-

nomie, notre directeur d'hier se demandait si le Gouver-

nement ne pourrait pas, « en dehors des heures de con-

servatoire, fonder des cours d'histoire, de littérature,

d'histoire de l'art, cours qui devraient être conçus en vue

d'une instruction d'ensemble et non au point de vue

des spécialistes ».

A cette thèse, exposée sous forme de vœu interrogatif,

un de nos éminents collègues, ancien prix de Rome et

directeur du Conservatoire royal de Bruxelles, oppose au

contraire un déclinatoire absolu, estimant qu'un établis-

sement d'enseignement musical n'a pas autre chose à

faire que d'enseigner la musique depuis le solfège jusqu'à

la composition, et que pareille tâche est déjà bien assez

vaste et ardue sans qu'on la complique d'un enseignement

latéral en quelque sorte, c'est-à-dire n'en faisant pas

nécessairement partie intégrante.

Je ne froisserai, j'espère, aucune des deux opinions en

présence en insinuant que chacune d'elles contient une

part de vérité. Mais le juste milieu étant la moins envia-

ble des situations, puisqu'on est à peu près sûr d'avoir,

en s'y plaçant, maille à partir avec deux adversaires au

lieu d'un, j'ai hâte de courir au mode de conciliation

transactionnelle que j'ose suggérer parce qu'il me paraît

de nature à satisfaire les deux tendances, en utilisant au

profit de l'une un organisme déjà existant dans les con-

servatoires et cela sans aller jusqu'à y introduire des

organismes nouveaux.
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Les conservatoires, en effel, ne sont pas seulement « de

musique », ils sont aussi « de déclamation ». Ils ne

forment pas seulement des musiciens, ils forment aussi

des comédiens, des acteurs, et non pas seulement des

artistes lyriques, mais aussi de simples diseurs, parmi

lesquels il en est qui, sans aspirer jamais à monter sur

les planches d'un théâtre, ne sont pas fâchés de perfec-

tionner leur éloculion.

Et la question que je soumets à mes Collègues est

celle-ci : Le cours de déclamation littéraire ne pourrait-

il pas se prêter à une certaine extension qui donnât un

commencement de satisfaction à la thèse Huberti sans

froisser l'antithèse Gevaert?

Je le vois, pour ma part, accessible à tous les élèves

d'un conservatoire, à quelque spécialité qu'ils ambition-

nent de se consacrer, depuis la plus modeste jusqu'à la

plus brillante.

Et non pas seulement accessible mais obligatoire pour

tous, diseurs et chanteurs, cela va de soi, et par surcroît

instrumentistes sans distinction entre cordes, bois et

cuivres, et aussi aspirants à la composition musicale.

On me demandera peut-être ce qu'ils iraient y faire.

D'abord ils y apprendraient à parler, ce qui n'est à dédai-

gner dans aucune spécialité. Ils y apprendraient aussi à

se tenir, à marcher, à user de leurs gestes autant que de

leur voix, à régler leurs attitudes, talent de second ordre,

mais d'utilité fort appréciable dans toutes les circon-

stances de la vie. Savoir parler, être en état de dire ce

que l'on a à dire, c'est déjà presque savoir penser. Se

bien présenter est déjà une condition de succès, que

ce soit pour un instrumentiste sollicitant un emploi dans

un orchestre, dans un corps de musique militaire, ou
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pour un lauréat du prix de Rome à la veille d'entre-

prendre un voyage à l'étranger qui le mettra en relations

avec des personnalités diverses appelées peut-être à

exercer quelque influence sur son avenir.

Mais, sans attacher trop d'importance à ces dégros-

sissemenls extérieurs, ils y apprendraient autre chose

encore. On n'imagine pas un professeur de déclamation

qui se bornerait à seriner un morceau de concours, à en

imposer mécaniquement les intonations et les allures. Il

est clair qu'abordant une O'anche de Corneille, Racine ou

Molière, pour ne citer que des classiques, le professeur

ne se fera pas faute de parler de l'auteur, de sa place

dans l'histoire du théâtre, de l'époque où il vécut, de son

influence sur l'évolution dramatique. De là un commen-

cement d'histoire littéraire; simple germe, il est vrai,

mais si ce germe demeure infécond, tombant sur le sol

ingrat d'une intelligence inerte, il se développera sans

nul doute, accueilli par un esprit mieux doué, et, d'une

médiocre instruction préalable, aura de grandes chances

de le mener à un plus ample développement, en éveillant

sa curiosité et en l'incitant à la lecture.

C'est ainsi que, pour en revenir au prix de Rome, le

cours de déclamation, sans embrasser la littérature géné-

rale, pourra déterminer le concurrent éventuel à élargir

le cercle de ses connaissances pour affiner son goût, non

content de s'assimiler les notions purement techniques

de la matière musicale.

Reste, il est vrai, l'histoire de la musique, qui n'est

pas du domaine de la déclamation récitée.

Les Académies des beaux-arts comprennent un cours

d'histoire de l'art, ou plus exactement d'histoire des

artistes, peintres et sculpteurs, graveurs et architectes.

•
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Les Conservatoires n'ont pas de cours d'histoire de la

musique ou des artistes musiciens. Et c'est peut-être une

lacune. Mais si l'on n'imagine pas un professeur de

déclamation négligeant de donner à ses élèves, à propos

de tel auteur dont il leur apprend à dire quelque page

célèbre, la moindre indication sur sa vie et son œuvre,

sur les caractères essentiels de son génie, sur les causes

lointaines de son ascendant persistant, de même on ne

saurait se figurer un professeur de musique qui bornât

son enseignement, si limité IVrt-il, aux notions purement

techniques de sa spécialité.

Pour la composition musicale, cela va sans dire. Outre

que la composition suppose l'harmonie qui elle-même a

son histoire, il semble évident qu'elle ne saurait

s'enseigner de façon purement idéale, immuable et sacro-

sainte, abstraction faite de tout aperçu sur la marche

historique des conceptions et des styles qui l'ont menée

des premiers âges au moment où nous sommes. Il suffit

de connaître les dénominations dos modes pour com-

prendre qu'aborder le contrepoint c'est prendre contact

avec la musique antique. Et de même, il se conçoit

qu'invoquer à titre d'exemple un récit de Gluck, un air

de Mozart ou un fragment symphonique de Beethoven,

ce sera suggérer à l'apprenti compositeur — j'allais dire

à l'apprenti sorcier — des comparaisons esthétiques

auxquelles un maître éclairé ne manquera pas de ratta-

cher des vues sur les concordances des styles avec les

épocjues dont ils sont l'expression musicale, sans se

refuser, au sujet des personnalités qui les ont formés,

l'agrément de quelque anecdote typique, illustrant son

exposé d'une sorte de vignette qui ne sera pas seulement

pour l'élève une distraction reposante, mais encore un



( 55
)

ferment suscitant sa curiosité, son initiative, son désir

d'en savoir davantage et, partant, sa résolution de com-

bler par lui-même les lacunes de sa connaissance. Et il

en aura les moyens à portée de la main, car si l'histoire

de la musique, pas plus que l'histoire de la littérature,

n'est enseignée dans les conservatoires, on y trouve pour

ie moins quelque embryon de bibliothèque.

^lais indépendamment de la composition musicale, il

n'est presque pas un cours de conservatoire qui

n'implique des jours ouverts sur des notions et des faits

dépassant le cadre restreint d'un enseignement tech-

nique. Le solfège peut-être excepté. Mais le violon par

exemple. Gomment supposer un maitre violoniste abor-

dant Corelli et Tartini sans rien dire à ses élèves de la

vie de ces grands artistes? Les auditions historiques de

César Thomson au Conservatoire de Bruxelles, avec leurs

programmes si documentés, sont assez récentes pour

prouver à quel point la supposition serait injurieuse, si

elle n'était impossible. Et le piano, de tous les instru-

ments le plus populaire et le plus calomnié! Louis Bras-

sin me conta jadis qu'un jour, faisant jouer à un de ses

élèves — qui plus tard obtint un premier prix — je ne

sais quel morceau d'étude ou de concours, et stupéfait du

vide de l'interprétation en dépit de la valeur du méca-

nisme, il lui dit avec sa brusquerie habituelle : « Eh
bien, quoi? C'est tout? Vous n'avez rien d'autre à mettre

là dedans? Vous n'avez donc rien lu? » — « Mais si,

monsieur, répondit l'élève, j'ai lu Molière ; on m'a dit

que c'était bon. » — 11 prononçait Mollyer, comme les

Anglais prononcent Collyer et Hollyer. Il se peut que

Molière n'eût rien de commun avec le morceau à

exécuter. Mais c'était déjà quelque chose de l'avoir lu.

l'JOi. LETTRES, ETC. 3
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El dans tous les cas, la question, comme la réponse

même, prouve que le professeur voyait clans l'enseigne-

ment (lu piano autre chose que la translation de son

doigté et de son toucher, et qu'il ne se faisait pas faute

de recommander à ses élèves des lectures faites pour

leur ouvrir l'esprit et le cœur.

Mais, dira-t-on, violon et [liano sont les privilégiés de

la fortune inslrumenlale, des instruments qui mènent à

tout, composition, direction orchestrale, voire direction

théâtrale puisque Viotli, l'illustre violoniste, fut directeur

de l'Opéra de Paris, et le pianiste Bronsarl von Schellen-

dorf intendant du théâtre grand-ducal de Weimar.

Soit, mais si l'on me déliait de citer d'autres instru-

ments moins favorisés, je me permettrais de faire remar-

quer (|ue l'un des directeurs du Théâtre royal de la

Monnaie, M. Guidé, est un \>irtuose du hautbois, qu'un

violoncelliste liégeois, M. Brahy, dirige les concerts

poi)ulaires d'Angers après avoir lait sa partie dans le (jua-

tuor Zimmer, et (ju'un clarinettiste, M. Grisez, dirigea

le Conservatoire du Mans.

Dans tous les cas, il n'est guère de virtuosité instru-

mentale dont l'enseignement ne puisse coïncider avec

des notions (jui exaltent l'intelligence et la curiosité de

l'élève au-dessus de son instrument. Et si j'avais l'hon-

neur d'être professeur de trompette dans un conserva-

toire, je ne résisterais pas au plaisir de stimuler mes

élèves en célébrant les gloires de cet instrument héroïque

depuis Jéricho — dont les murs s'elfondrèrent ébranlés

après sept jours par les vibrations des trompettes de

Joi^iié— jus(|u'au Tuhamirum spanjens sonum du Dies irœ.

Et poussant [)lus loin dans l'histoire, comment ne pas

leur dire la lutte épi(|ue de cet illustre trompettiste aile-,

mand (|iii, à Home, dans l'tom^/Jt' du Porpora, rivalisa
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de vocalise, pour ainsi dire, avec le jeune et déjà célèbre

sopraniste Farinelli, de son vrai nom Carlo Broschi, le

héros de la Part du diable/i De là à des indications, som-

maires peut-être, mais révélatrices et suggestives, sur la

Bible et la liturgie, sur la musique en Italie, au temps

du maître dont George Sand évoque le souvenir dans

Consuelo, voire sur Auber et les destinées de l'opéra-

comique, il n'y a qu'un pas. Et il n'est certes pas un

professeur de conservatoire digne de sa fonction qui ne

soit en mesure de le franchir, au grand profit de ses

élèves, de leur culture, musicale et générale, et de son

développement ultérieur.

Pour en revenir à la composition musicale et au con-

cours de Rome dont elle est la préface, convenons que

cette façon de comprendre l'enseignement de la littérature

et dé l'histoire générale par la déclamation, l'enseigne-

ment de l'histoire de la musique par l'anecdote, n'a rien

de commun avec une organisation méthodique et scien-

tifique. Ce n'en est guère que l'esquisse. Mais l'idée,

vaille que vaille, a peut-être un mérite : utiliser ce qui

existe pour en tirer le plus grand parti possible, et, en

se bornant à cette adaptation, esquiver l'objection de la

dépense, ou la réduire à un minimum tolérable, en

réservant l'avenir, de manière à ne pas troubler le som-

meil de Dame Routine.

Au surplus, il ne faudrait pas s'effrayer outre mesure

des difficultés dont semble hérissé l'examen littéraire que

le lauréat du prix de Rome est tenu d'affronter avant

d'être autorisé à partir pour l'étranger. A première vue,

l'épreuve semble assez redoutable pour in(juiéler nombre

de membres de la Classe des beaux-arts, à commencer

par celui qui ose traiter ce sujet devant vous. Et elle le

serait, en ellet, si le lauréat était interrogé sur toutes les
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matières énumérécsau piogramnie. Mais, en fait, d'après

ce que je me suis laissé dire, il s'en faut de beaucoup

qu'il en soit ainsi, et M. Huberli le constate dans son

discours, non sans le regretter un peu, se demandant

d'abord comment le lauréat pourra réussir, sans de

sérieuses études préalables, si l'examen est complet,

ensuite ce qu'il lui restera d'une préparation en serre

chaude, si l'examen est superficiel. Mais ne dit-il pas

d'autre part qu'il vaut mieux connaître à fond une seule

tragédie grecque que d'en avoir effleuré une douzaine,

fussent-elles de maîtres dillërenls? En quoi il a parfai-

tement raison. Et tel est bien, si je ne me trompe,

l'esprit de ce programme d'examen si terrible en appa-

rence.

On ne saurait attendre d'un lauréat du prix de Rome
de musique une véritable érudition littéraire et histo-

rique. Ce qu'on attend de lui, c'est, en dehors même de

son art, la preuve d'une culture sutiisante d'abord pour

qu'il entreprenne avec fruit son voyage de pensionnaire

et s'intéresse aux spectacles nouveaux qui s'oll'riront à

ses yeux et aux œuvres qui solliciteront ses réflexions
;

ensuite pour animer et vivifier son éducation technique

de manière à produire lui-même des œuvres qui ne soient

j)as de pure et simple imitation, mais portent autant que

possible la signature de son sentiment pro|)re.

Compris ainsi, l'examen préalable au voyage n'a rien

de terriliant, et, si les moyens de s'y préparer ne sont pas

à la portée de tous, ceux que je me permets d'indiquer

seraient peut-être de nature à améliorer la situation

actuelle, sans aller d'emblée jusqu'à une réforme de

grande envergure dont l'ampleur même ajournerait indé-

liniment la réalisation.
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ELECTIONS.

La Classe procède, en comité secret, aux élections pour

les places vacantes.

Ont été élus :

SECTION Oe PEINTKRB.

Correspondant : M. Emile Claus, à Astene (Flandre

orientale).

SECTION DKS SCIENCES ET DES E,ETTRES

OA.NS L,EtJRS RAPPORTS AVEC LES BEAUX-ARTS.

Associé: le D" Abraham Brédius, directeur de la Galerie

royale de La Haye.

11 est procédé ensuite à l'élection du directeur pour

1905.

M. Gevaert est élu par 15 voix contre 1 à M. Maquet

et un billet blanc.

M. Huberti, en cédant le fauteuil présidentiel à son

successeur, IVI. le comte J. de Lalaing, directeur pour

1904, remercie ses confrères de leur concours pendant

la durée de son mandat,

M. le comte de Lalaing installe au bureau M. Gevaert,

qui remercie pour le nouveau témoignage de confiance

que vient de lui donner la Classe.
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OUVIUGES PRESENTES.

Errera {Léo). Les massacres de Kichinev (avril 1903).

Bruxelles, 1903; in-32 (29 p.).

— Die russischen Juden. Vernichtung oder Befreiuiig?

Mit einem einlcitenden Briefe von Th. Mommsen, und

cinem Bericht des Verfassers ùber die Vorgânge in

Kischincw 1903. Aulorisierte deutsche Ausgabe. Leipzig,

4903; pet. in-8° (xvi-lo9 p.).

Van der Smissen {Edouard}. L'impôt sur le revenu selon le

système de V i' income tax ». Bruxelles, 1904; in-8" (122 p.).

de Jonghe (le vicomte B.). Le florin d'or d'Englebert de

la iMarck, évcque de Liège (134o-1364). Bruxelles, 1904;

>,xtr. in-8° (6 p.).

Laloire {Edouard). La médaille-carte de nouvel an.

Bruxelles, 1904; extr. in-S" (G p. et 2 pi.).

— Médailles historiques de Belgique (année 1903).

Bruxelles, 1904; extr. in-8» (24 p. et 4 pi.).

de Wille {.Mjihonse). La médaille au Salon triennal des

beaux-arls de Bruxelles. Bruxelles, 1903; extr. in-8'' (7 p.).

Lehr {Ernest). Les bases légitimes des impôts en droit

international. Bruxelles, 1903; extr. in-8" (11 p.).

Fierens-Gevaert. Les grands artistes. Leur vie. Leur

œuvre : Van Dyck, biographie critique illustrée de vingt-

quatre reproductions bors texte. Paris, 1903; in-8<' (128 p.).
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Collection Raoul Warocqué. Antiquités égyptiennes,

grecques et romaines. Maricmont, 1903; pet. in-4° (08 p.).

Masoin [Paul] et Meige {Henry). Les possédés de l'église

Sainte-Dymphne à Gheel. Paris, 1903; extr. in-S*» (14 p.

et 1 pi.).

Cabuy [Arthur). Amendement au projet de paix perpé-

tuelle de l'abbé de Saint-Pierre, suivi de commentaires sur

la situation morale actuelle, et d'un exposé d'une nouvelle

notion de l'éternité de l'individualité propre des êtres.

Bruxelles, 1903; in-S" (133 p.).

Kugener (3/. -.4.). Vie de Sévère, patriarche d'Antioche

(312-518), par Zacharie le scholastique, texte syriaque

publié, traduit et annoté. Paris, 1903; in-8° (115 p.).

Gielkens (Emile). Le Progrès. Poèmes. Bruxelles, 1903;

in-8» (418 p.).

Coninckx [Hyacinthe). Le livre des apprentis de la corpo-

ration des peintres et des sculpteurs à Malines. Malines,

1903; in-8°(62p.).

BiiuxELLEs. Commission royale d'histoire. Actes et procôs-

veibaux des séances tenues par le Conseil de l'Université

de Louvain (E. Reusens), tome l" (31 mai 1432-21 septem-

bre 1443), 1903; in-40 (xxii-525 p.).

— Matricule de l'Université de Louvain, par E. Reusens ;

1426 (origine)-30 août 1453. 1903; in-4» (xxvni-423 p.).

— Actes et documents anciens intéressant la Belgique,

nouvelle série (Charles Duvivier). 1903; in-8° (viii-460 p.).

'

BuuxELLES. Archives communales. Rapport concernant le

service des archives. 1903; in-8^' (25 p.).
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Bruxelles. Ministère de l'Industrie et du Travail. Atlas

statistique du recensement général des industries et des

métiers, 31 octobre 1896. 1903; in-plano.

ToNGRES. Société scientifique et littéraire. Bulletin, to-

mes XX et XXI, 1902-1903.

Liège. Faculté de philosophie et lettres de l'Université.

Fascicule XIII : Étude sur le Domesticus franc, par

Armand Carlol. 1903.

Malines. Cercle archéologique. Bulletin, tome XlIl, 1903.

Hallock-Greeneivalt {Mary). Puise and rhythm. Phila-

delphie, 1903; \n-8^{l p.).

Buenos Ayres. Facullad de derecho y ciencias sociales.

Anales, n«^ 5-8, 1903.

France.

Parisot [Robert). Les origines du royaume franc de

Lorraine. Nancy, 1903; in-8° (15 p.).

Martial {Lydie). La femme et la liberté. Vers la vie!

Education humaine. École de la pensée. Paris, 1903;

in-8" (200 p.).

,Thuiliez (Louis). Étude sur Van Dyck, à proj)Os de son

centenaire. Douai, 1903; in-8° (63 p.)-

Saint-Lager. La perfidie des homonymes : aloès purgatif

et aloès aromatique. Paris, 1903; in-8"' (12 p.).
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Amiens. Société des antiquaires de Picardie. Mémoires,

4* série, tome IV, 1903. Bulletin, 1903.

Cambrai. Société d'émulation. Mémoires, tonieLVl, 1902.

Nancy. Académie de Stanislas. Mémoires, 1902-1903,

5® série, tome XX.

Paris. Société de l'histoire de France. Annuaire-Bulletin

pour 1902.

— Ministère de l'Instruction publique. Béunion des

sociétés des beaux-arts des départements. 27*^ session,

1903.

SoissoNS. Société aixhéologiqiie. Bulletin, tome IX,

3« série, 1899.

Saint-Omer. Société des antiquaires. Régestes des évêques

de Thérouanne, o00-1553 (0. Bledj, tome I«^ 2« fascicule.

1903; in-4''.

V'iGENCE. Accademia Olimpica. Atti, volume XXXIII,

1901-1902.

Millanzi (D. Gaeteno). Hicordo funèbre di Monsignore

Vincenzo di Giovanni, archivescovo di Pessinonte, nei

solenni funerale celebrati in Salaparuta, il 16 settem-

bre 1903. Palerme, 1903; in-4° (44 p. et portr.).

Pays-Bas.

Sassen (Aug.). Bijdrage tôt de kennis van bel middel-

eeuvvsch geld- en muntwezen, geput uit de cameraarsreke-

ningen van Deventer (1337-1384). 1904; extr. in-S» (36 p.).
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Beets {A.). Woordenboek der nederlandsche taal, 6''« deel,

4''* aflevering. 1903.

Verdam (J.). Middelnederlandsch \Yoordenboek, deel V,

W« en IS''^ aflevering; deel VI, !''« aflevering. La Haye,

1903; in-S».

Grève (H.-E.). De bronnen van Cari van Mander voor

het«Levenderdoorluchlige nederlandsche en hoogduitsche

schilders». La Haye, 1903; in-S" (x-326 p.).

Amsteudasi. Universiteit. Catalogus der handschriften,

m. 1903.

Leyde. Maatschappij der nederlandsche letterkiinde. Mid-

delnederiandsche Marialegenden, deel II (C. De Voogs).

Handelingen en Levensberichten, 1902-1903.

— Volksboeken, VI.

Utrecht. Ilisloriscli genootschap. Werken, 3''« série, n" 17

en 19. Bijdragen en mededeelingen, deel XXIV. Versiag,

1-4 April 1903.

Liste des ouvrages déposés dans la Bibliothèque de l'Académie

par la Commission royale d'histoire.

Gand. Société d'histoire et d'archéologie. Bulletin, 11' an-

née, n° 6. — Inventaire archéologique, fascicules XXX et

XXXI. Carlulaire de la ville de Gand. Comptes de la ville

et des baillis, 1280-1330, publiés par J. Vuylsteke, 1'" et

2** parties, 1900.

MoNs. Cercle archéologique. Annales, tome XXXII, 1903.

liulU'tin des séances, 6« série, o^ bulletin.
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Tournai. Société historique et archéologique. Annales,

tome VII, 190^.

Leipzig. Université. Vingt- deux thèses inaugurales, 1902-

1903.

Strasbourg. Historischer Zweigverein. Jahrbuch, XIX.

Jahrgang, 1903.

Stuttgard Kun. Staatsarchiv . Wirtembergisches Urkun-

denbuch, Band VIII, 1903. In-i^

Tw'ba (Gustav). Ueber das rechtliche Verhâltniss der

Niederlande zum deutschen Reiche. Vienne, 1903; in-8°

(23 p.).

Cambrai. Société d'études. Bulletins, l'"'' à o« années,

1899 à 1903.

Nancy. Académie de .Stanislas. Mémoires, 5^ série,

tome XX, 1903.

Paris. Ministère de l'Instruction publique. Bibliographie

des travaux historiques et archéologiques (H. de Lasteyrie),

tome IV, 2Mivr., 1903; in-4''.

— École française d'Athènes et de Rome. Fascicule SS*"" :

Index du catalogue des vases peints du Musée national

d'Athènes. 1903. — Fascicule 86 : Les préliminaires de la

guerre de Cent Ans. La Papauté, la France et l'Angleterre

(13ïi8-1342); par Eugène Deprez. 190^2.— Fascicule 88 :

Le commerce et les marchands dans l'Italie méridionale au

XI1I« et au XlV'e siècle; par Georges Yver. 1903.

Saint-Owek. Société des Antiquaires de la Morinie. Bulle-

lin historique, livraisons 201, 202 et 205.
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RouBAix. Société d'émulation. Mémoires, 3* série, tome VU

(table des trois séries); 4« série, tomes I et II. 1902.

Madrid. Real Accademia de la Historia. Boletin,

tomo XLIl, n° 6. 1903.

— Revisla de archivas, bibliotecas y museos, 1903, n^' 6

à 9.

Pavie. Società di sloria patria. BoUetino, 1903, fascicule "i.

Rome. R. Accademia dei Lincei. Atti, scienze morali :

a. Notizia degli scavi, 1903, fascicules 4, 5, 7.

Luxembourg. 0ns Hemechl, 9. Jahrgang, heft 8-12.

Sjuyren {W.). Fôrarbetena till Sveriges Rikes Lag, 1686-

1736, V. Upsal, 1903; in-8».

LuND. Statsvetenkaplig Tidskrift, 1903, n»' 3, 4.

Stockholm. Economisk Tidskrift. Hâfte 7-12.

Genève. Société d'histoire et d'archéologie. Bulletin,

tome II, livraison 8.
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ET DES

SClE.\CEfi$ MORALES ET POLITIf^UES.

Séance du /^' février 1904.

M. le chevalier Éd. Descamps, directeur, président de

l'Académie.

M. le chevalier Edm. Marchal, secrétaire perpétuel.

Sont présents : MM. G. Monchamp, vice-directeur;

S. Bormans, T.-J. Laray, L. Vanderkindere, Ad. Prins,

1904. LETTRES, ETC. 4
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A. Giron, Paul Fredericq, G. Kurth, Ch. Mesdach de 1er

Kiele, H. Denis, P. Thomas, Ern. Discailles, Ch. Duvi-

vier, V. Brants, A. Beernaert, A. Willems, Jules Leclereq,

M^^ Wilmotte, Ern. Nys, D. Mercier, H. Pirenne, membres;

R. Berlhelot, associe; Ern. Gossart,J. Lameere, A. Rolin,

Franz Cumont, M'^ Vauthier et E. Waxweiler, correspon-

dants.

M. Waltzing écrit pour motiver son absence.

CORBESPOiNDANCE.

M. le Ministre de l'Intérieur et de l'Instruction

publique :

1" Adresse une expédition de l'arrêté royal du 50 dé-

cembre 1905 qui attribue le prix quinquennal de littéra-

ture française à M. Emile Verhaeren, pour son ouvrage :

Les Visages de la vie.

M. le Ministre demande, en même temps, que ce prix

soit proclamé dans la prochaine séance publique de

l'Académie;

2i" Invite la Classe, en exécution de l'article 7 de

l'arrêté royal du 14 janvier 1887, à lui désigner six

candidats parmi lesquels seront choisis trois membres

pour Caire partie du jury chargé d'examiner les ouvrages

soumis au concours pour la période quinquennale 1899

1905 du prix Heuschling.

— MM. Waltzing, élu correspondant; Naber, Monod,

Holland et René Berthelot fils, élus associés, accusent

réception de leur diplôme.
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M. Holland annonce en même temps l'envoi prochain

de son ouvrage sous presse : The éléments of jurispru-

dence.

— En vue de la seconde session de l'Association

internationale des Académies, qui se tiendra à Londres,

le dimanche et le lundi 22 et 25 mai 1904, l'Académie

royale des sciences de Munich envoie dix exemplaires du

Plan pour la publication d'un Corpus des actes et diplômes

grecs du moyen âge et des temps postérieurs. (Plan eines

Corpus der griechischen Crkunden des Mitlelalters und

neueren Zeil.)

L'Académie impériale de Vienne adresse, pour la

même session triennale, dix exemplaires d'une brochure

intitulée : Promemoria iiber den Plan einer kritischen

Ausgabe des Mahâbhârata.

— M. le Secrétaire perpétuel présente VAnnuaire

pour 1904. H lait remarquer que ce volume renferme un

travail destiné à accompagner les publications des trois

Classes qui figureront dans le compartiment belge de

l'Exposition universelle de Saint-Louis. Ce travail porte

pour titre : « L'Académie royale des sciences, des lettres

et des beaux-arts de Belgique (1772-1904). Aperçu his-

torique. — Organisation et dispositions réglementaires.

— Publications. — Travaux spéciaux. — Local de l'Aca-

démie. — Bibliothèque et archives. — Costume des aca-

démiciens. — Donations et legs. — Grands concours

d'art. » En tête figurent le droit de la médaille des

concours et le sceau du diplôme de membre.

— M. F. Cumont accepte de représenter la Classe au

centenaire de la Société des Antiquaires de France.
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— Hommages d'ouvrages :

1° Science pénale et droit positif, de M. Ad. Prins;

traducUon en japonais, par Katsumoto, de la Faculté de

droit de l'Université de Kioto;

2° Introduction à l'histoire de Céconomie sociale; par

(inillaume De Greef;

3° Université catholique de Louvain. — Bibliographie.

Deuxième supplément (présenté par le chevalier Descamps,

au nom de M.V. Brants,avec une note qui figure ci-après);

4" A. Médailles historiques de Belgique [année 1905);

B. La médaille-carte du Aouvel an; par Edouard Laloire

(présenté par M. le Secrétaire perpétuel, avec une note

qui figure ci-après);

6" L'impôt sur- le revenu selon le système de V « income

tax »; par Edouard Van der Smissen;

6" Introduction à la philosophie néo-scolastique ; par

M. De Wuif (|)résenté par M. Mercier, avec une note qui

figure ci-après).

— Remerciements.

NOTES BIBLIOGRAPHIQUES.

Université catholique de Louvain — Bibliographie. Deu-

xième supplément (1901-1903), in-8°, vu -92 pages.

Louvain, Cli. Peeters, 190i.

J'ai déjà eu l'Iionneur de présenter à la Classe les

devanciers de ce fascicule, contenant le catalogue biblio-

graphique des travaux de l'Université de Louvain (1);

(1) Bull, de VAcad. roy. de Belgique (Classe des lettres, etc.), 1899,

n°s 9-10 (sept.-oct.), et 1901, n»' l'-lO (sept.-oct.).
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celui-ci en présente la série pendant un peu plus de deux

années (15 août 1901 au 31 décembre 1905). On y a

inséré aussi l'état en 1905 des instituts divers. Avec les

volumes antérieurs (1) et VAnnuaire de l'Université ("2),

on possède ainsi des renseignements précis sur l'activité

et la production du corps universitaire de Louvain jus-

qu'à la date actuelle. V. Brants.

Le jeune et érudit bihliothécaire de la Société royale de

numismatique de Bruxelles, M- Edouard Laloire, archiviste

aux Archives générales du Royaume, me charge d'otlVir

en son nom à la Classe deux de ses récentes brochures.

La première est consacrée aux médailles historiques de

Belgique frappées pendant l'année 1905. Cette année a

été féconde pour ce genre de souvenirs dans lesquels l'art

OL'Cupe une place égale à l'histoire dont la numismatique

est l'une des annexes.

Sur les trois belles planches photographiques annexées

à la brochure figurent les etfigies et les emblèmes : 1° de

l'exposition des primitifs à Bruges; au droit, les bustes

de Memlinck et de Jean Van Eyck, graveur Dryepondt;

2° Jules Bara et son monument à Tournai, plaquette par

G. Charlier; 5° médaille-insigne de la Société centrale

d'architecture, plaquette par A. Crespin et Ch. Samuel
;

4° jeton-décoration ou insigne pour les employés des ser-

vices de l'hôtel de ville de Bruxelles, frappé par la maison

(1) ^Université de Louvain, son histoire et ses institutions (I42ù-

1900), in-S". Bruxelles, Ch. Bulens. 1900. — Université catholique

de Louvain. Bibliographie, 1834-1900, in-8°, xi-38(i pages. Louvain,

Ch. Peeters, 1900. — Premier supplément, 1899-1901, in-8»,

vui-74 pages. Ibid. 1901.

(2) Un fort volume annuel. Louvain, Van Lintlidut.
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Wolfers; 5° médaille Vanderkindere, auteur Julien Dil-

lens; 0° médaille A. Warocqué, souvenir de la visite

à Mariemont de LL. AA. KR. M»"" et M""" la princesse

Albert; graveur E. Rombaux; 7" médaille Lambermonl,

auteur L. Dupuis, réduction par Paul Fiscb; et enlin, 8°,

9% 10°, etc., mélailles du gouverneur Orban de Xivry,

auleur Vermeylen; du représentant A. Delbeke, d'Anvers,

graveur L. Dupuis; monument Éd. Bauwens, auteur

M. Verstegeu
;
plaquette pour les Amis de la médaille,

auteur M. Devreese; médaille des parents de ce sculp-

teur; médaille pour le cinquantenaire de la Société

centrale d'agriculture, auteur Jean Herain, et, enlin,

médaille du Cercle pholograpbique VEf]'ort, du sculpteur

J. De Rudder.

La seconde brochure de M. Laloire porte le titre : La

médaille-carie du Aouvel an. D'après l'historique, cette

mode, nouvellement venue d'Allemagne, a déjà donné

lieu à de charmantes plaquettes ou jetons qui suscitent

une vive et sincère admiration parmi les amateurs de

ce genre de productions artistiques. A citer tout parti-

culièrement les plaquettes gravées par l'artiste autrichien

F.-X. Pawlik, sur les créations du Viennois Adolphe

Beechofen von Echt, et les médailles rondes ou carrées

du baron A. de Dachenhausen : La Gcrinania; Chute

de l'année qui s'achève et lever de celle qui commence; Die

Wachl ani lihein; Spes ; Germania ; Sur la mer; Les trois

Parques, etc.

M. Laloire a fait non seulement œuvre de réel savoir

historitjue dans ses textes, mais aussi d'excellent goût

dans le choix de ses sujets, il mérite qu'on l'encourage à

persévérer dans celte voie si intéressante de la numisma-

tique. Chev. Ei)M. Marchal.
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M. De Wulf, Introduction à la philosophie néo-scolastique.

Louvain et Paris, 1904.

Ce livre est conçu d'après le plan des nombreux

ouvrages d'ordre général que l'on publie aujourd'bui, et

notamment en Allemagne, sous le titre d'Introduction à

la philosophie.

Rencontrer des idées fausses sur la néo-scolastique,

coordonner des idées vraies et fournir aussi des indica-

tions générales sur une manifestation intellectuelle dont

ne peut se désintéresser aucun de ceux qui suivent le

mouvement des idées contemporaines : tel est le but que

se propose l'auteur.

La philosophie néo-scolastique étant une restauration

de la scolaslique médiévale, une adaptation de ses doc-

trines essentielles au milieu contemporain, la division

de l'ouvrage en deux parties — l'une consacrée au passé,

l'autre au présent — était indiquée par la nature du

sujet.

Sur la scolasti(|ue du moyen âge, M. De Wulf donne

un ensemble d'aperçus rigoureusement historiques, où il

consigne les résultats de travaux personnels et discute

les théories des plus récents historiens du moyen âge.

La fondamentale distinction de la théologie scolastique

d'avec la philosophie scolastique est mise en lumière; les

rapports de la philosophie scolaslique avec les écoles du

moyen âge, avec les philosophies coutemporaiues et

rivales, avec la philosophie ancienne, enfin avec la science

et la civilisation médiévales sont traités dans une série de
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paragraphes spéciaux. Ce premier groupe d'études, aux-

quelles, il faut le reconnaître, se bornent la plupart des

historiens de la scolastique, ne sont que les préliminaires

d'un exposé de la doclrine.

L'auteur entreprend, dans le chapitre deuxième, l'ex-

posé des théories constitutionnelles de la philosophie

scolastique, dans les divers départements de la métaphy-

sique, de la physique, de la psychologie, de la morale,

de la logique.

La décadence de la scolastique, dont l'auteur étudie

les causes dans un dernier chapitre, est due non à la

philosophie, mais aux philosophes, qui ne firent rien

pour éviter les malentendus avec les hommes de science.

Et ainsi, une fois de plus, le passé dicte ses leçons à

l'avenir.

La néo-scolastique doit s'adapter aux tournures intel-

lectuelles du XX^ siècle, et voilà pourquoi elle résultera

d'un alliage d'éléments traditionnels, d'emprunt {scolas-

tique), et d'éléments propres, novateurs {nco), La seconde

partie de l'ouvrage détermine quels sont les fadeurs de ce

génie nouveau, et dans quelle mesure la néo-scolastique

modifie la scolastique.

Pour mieux rapprocher le passé du présent, l'auteur

suit dans cette seconde partie l'ordre des questions expo-

sées dans la première. Abordant un groupe de « notions »

extrinsè(iues à la doctrine néo-scolasli(|ue, il montre

les innovations de l'appareil pédagogique, la nécessité

de cultiver l'histoire de la philosophie et les sciences

modernes.

Le coup d'œil du chapitre deuxième sur les innovations

doctrinales est particulièrement suggestif : « des théories
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reconnues fausses sont éliminées; — les doctrines con-

stitutionnelles n'ont été maintenues qu'après avoir subi

une double épreuve, celle de la science et celle de la

philosophie contemporaine; — des préoccupations, nou-

velles se sont fait jour, et sous ces influences, des enri-

chissements progressifs d'idées ont accru le patrimoine de

l'ancienne scolastique » (p. 270).

La métaphysique comme la théodicée, la cosmolo-

gie comme la psychologie générale, la critériologie et

l'esthétique se préoccupent de problèmes modernes.

Des sciences nouvelles, détachées de la psychologie,

comme la psycho-physique, la psychologie collective, les

psychologies individuelles, rentrent avec un rare bonheur

dans les cadres de la néo-scolastique. On peut en dire

autant des problèmes contemporains de la logique et de

la morale. L'auteur termine par cette conclusion , à

laquelle des hommes comme M. Boutroux ont apporté

une confirmation éclatante : « que le système néo-scolas-

tique peut être avantageusement mis en regard du kan-

tisme et de l'évolutionnisme ».

M. De Wulf était admirablement préparé à sa tâche. A
travers tout son livre, il y a une pensée une, les rappro-

chements des idées scolastiques avec celles des systèmes

modernes ou contemporains de philosophie sont nom-
breux et féconds; le style est toujours clair. Ceux qui

n'ont pas le temps d'étudier les ouvrages spéciaux trou-

veront ici sur la néo-scolastique un exposé d'ensemble

fidèle et plein d'intérêt. D. Merciek.

1904. — LETTRES, ETC.
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ELECTIONS.

La Classe procède à la formation d'une liste de six

candidats pour le choix, par M. le Ministre de rinlérieur

et de l'Instruction publique, des trois membres de l'Aca-

démie, lesquels, aux termes de l'arrêté rojal du 14 jan-

vier 1887, devront faire partie du jury chargé d'examiner

les ouvrages soumis au concours pour la période quin-

quennale 1898-1905 du prix Heuschling.

Cette liste sera transmise au Ministre précité par

M. le Secrétaire perpétuel.

COMMUNICATION ET LECTURE.

Un travail de M. Marchai sur le « Puits de la vérité »,

symbole de l'astronomie chaldéenne, paraîtra dans les

Mémoires in-8".
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CE.ASSE DES BEAUX-ARTS.

Séance du 4 février 1904.

M. le comte J. de Lalaing, directeur.

M. le chevalier Edmond Marchal, secrétaire perpétuel.

Sont présents : MM. K.-A. Gevaert, vice-directeur;

Th. Radoux, G. De Groot, Gustave Biot, H. Hymans,

Max. Rooses, J. Robie, G. Huberti, A. Hennebicq,

Éd. Van Even, Ch. Tardieu, J. Winders, Ém. Janlet,

H. Maquet, Ém. Mathieu, Eug. Smits, Edgar Tinel,

Louis Lenain, Xav. Mellery, membres; L. Solvay, Franz

Courtens, Léon Frédéric et Ernest Acker, correspondants.

MM. Jan Blockx et Julien Dillens écrivent pour moti-

ver leur absence.

M. le Directeur adresse les félicitations de la Classe à

M. Léon Frédéric, nommé chevalier de la Légion d'hon-

neur. {Applaudissements.
)

CORRESPONDANCE.

M. le Secrétaire perpétuel donne lecture de la lettre

de la famille Bordiau annonçant la mort de M. Gédéon

Bordiau, membre de la Section d'architecture de la

Classe, décédé à Bruxelles le 25 janvier 1904, dans sa

soixante-treizième année.

M. le Secrétaire perpétuel présente, en même temps,



(36)

le discours qu'il a prononcé, au nom de la Classe, le

jour des funérailles.

Des remerciements lui sont votés et le discours sera

inséré au Bulletin:

M. le Directeur, se faisant l'organe de la Classe,

rappelle la part prise par M. Bordiau aux travaux acadé-

miques; la Section d'architecture s'associe à ces paroles.

M. le Secrétaire perpétuel annonce ensuite la mort

d'Edward Lassen, associé de la Section de musique, né

à Copenhague le 13 avril 1830, décédé à Weimar le

\b janvier dernier.

M. le Directeur adresse également à la mémoire du

défunt le trihut des regrets académiques.

M. Gevaert, vice-directeur, rappelle qu'Edward Lassen,

bien que n'ayant jamais demandé la naturalisation belge,

avait remporté d'emblée, en 1851, le grand prix de

composition musicale, après de brillantes éludes au

Conservatoire royal de Bruxelles. Il devint bientôt maître

de chapelle, puis maître de concerls de la Cour de S. A. le

grand-duc de Saxe-Weimar, où, en celte qualité, son cin-

quantenaire a été brillamment célébré en 1901. M. Ge-

vaert est heureux, ajoute-l-il, de pouvoir s'associer aux

paroles du Directeur, pour adresser un tribut d'hommages

à la mémoire d'un vieil ami.

— M. le Secrétaire perpétuel fait savoir qu'il a consi-

déré tout à la fois comme un honneur et comme un devoir

d'envoyer une Adresse de félicitations de la Classe dès

qu'il a été informé (c'est-à-dire dès le lendemain) de la

célébration à La Haye, le 27 janvier, du (juatre-vingtième

anniversaire de naissance de l'illustre peintre Joseph

Israëls, qui figure comme associé dans les rangs acadé-

miques.
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— MM. Emile Claus, élu correspondant, et Bredius,

élu associé, adressent leurs remerciements.

— M. le Ministre de l'Agriculture communique, avec

demande d'avis, le premier rapport semestriel (Athènes

et Rome) de M. Triphon De Smet, premier prix du grand

concours d'architecture de 1902. — Renvoi à la Section

d'architecture.

— M. le Secrétaire perpétuel fait savoir qu'il est rentré

en possession du troisième rapport semestriel de M. Bon-

duelle qui se trouvait dans la mortuaire de M. Bordiau.

— Les commissaires seront MM. Winders, Janlet et

Acker.

— MM. Wasseige et van Pehorgh envoient la photo-

graphie de leurs projets de monument en l'honneur de

l'œuvre du Congo, qui ont remporté, en partage, le prix

au dernier concours annuel d'art appliqué.

Discours prononcé aux funérailles de Gédéon Bordiau,

membre de la Section d'architecture de la Classe des beaux-

arts; par le chevalier Marchai, secrétaire perpétuel de

l'Académie (1).

L'excellent et hien-aimé confrère que la mort vient de

frapper ne saurait disparaître sans que l'Académie adresse

à sa mémoire le suprême adieu que comporte la confra-

ternité, c'est-à-dire cette communion intime de senti-

(1) Les funérailles ont eu lieu le mercredi 27 janvier 1904.
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ments qui fait la force des associations créées dans le but

du mouvement et du progrès des arts et de la science.

C'est au nom de la Classe des beaux-arts que je prends

la parole en ce douloureux moment qui nous réunit

autour du cercueil de Gédéon Bordiau, le regretté confrère

qui, dès son entrée à l'Académie, sut immédiatement

s'attirer l'estime et les sympathies de cette union d'artistes

et de lettrés, où il comptait depuis longtemps déjà de

nombreux et sincères amis.

C'est sous l'égide de Joseph Poelaert que Bordiau,

après d'excellentes études académiques, devint une per-

sonnalité dans l'art grandiose de l'architecture. Il fut

peut-être le plus dévoué disciple de l'auteur des plans de

l'église de Laeken, des plans de l'église Sainte- Cathe-

rine et des plans du Palais de Justice de Bruxelles.

Ce palais, réelle entreprise cyclopéenne, constituait, par

l'ensemble des jeunes architectes qui y ont travaillé, —
sous la direction de \\ ellens, — une école pratique de

construction, si je puis l'appeler ainsi, d'où sont sortis,

entre aulres, les Benoît et les Engels, qui honorent

toujours l'art architectural belge. Ce n'est pas sans

raison donc que j'appelle école cet ensemble de personna-

lités qui ont construit ce colossal édifice que l'architecte

Garnier, l'auteur des plans de l'Académie nationale de

musique de Paris, (jualiliait de seule œuvre construite

pendant le XIX« siècle! Et, en efTet, les artistes chargés

d'en surveiller la construction, laquelle comporte plus

de 20,001) mètres carrés de bâtisses, constituèrent une

association où, d'après moi, sous l'inspiration du génial

talent de Poelaert, ils ont puisé le sentiment du beau, le

sentiment du grandiose.

Hélas! Poelaert non seulement ne devait pas voir par-
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achever ses plans, il n'a pu également applaudir aux

efforts, au succès, au talent de ses émules, de ses collabo-

rateurs.

Bordiau était ce qui s'appelle un convaincu de son

art, il en fut aussi l'un des plus ardents pionniers : c'était

un vaillant dans toute l'acception du mot.

Si, en lui, le talent était plus éclectique qu'original, il

avait une grande qualité pour l'architecte, il possédait

la logique alliée à la simplicité. Il devait ce sentiment à

Balat, dont il fut peut-être le plus grand admirateur,

Balat dont la devise était : « Simplifiez, simplifiez

encore! simplifiez toujours! >)

Bordiau a doté Bruxelles d'une création remarquable

par ses plans du quartier Nord-Est Malgré les défectuo-

sités d'un terrain d'une déclivité à décourager, il a su

approprier un espace constituant actuellement tout un

faubourg, une petite ville dirai-je même, de manière à

en faire une création personnelle, atlrayante, où le côté

pratique du tracé des rues, des squares, des bassins, des

cascades se combine avec le sentiment du pittoresque.

Toutefois, la justice nous impose le devoir de dire qu'il

fut puissamment aidé par l'ingénieur-architecte baron

de Jamblinne.

Sa réputation lui avait déjà valu d'importants travaux

à l'étranger, à ne citer que son château du duc de

Nassau, à Kônigslein, et celui constituant le palais du

grand-duc régnant, à Luxembourg.

Lorsque le Gouvernement fit choix de notre confrère

pour dresser les plans de l'édilice à construire sur

l'ancien champ des manœuvres, à l'extrémité de la rue

de la Loi, édifice dans lequel il se proposait non seule-

ment de célébrer, avec le plus grand éclat possible, le
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cinquantenaire de l'indépendance du pays, mais aussi

d'y exposer tous les produits de l'activité artistique,

industrielle et commerciale de la Belgique depuis 18-"0,

Bordiau, en raison du terrain également en déclivité

continue et de son profilement dans l'axe de la rue de la

Loi, s'inspira de la disposition en arc de cercle, ou

plutôt d'anse de panier, du Palais du Trocadéro à Paris.

Les frais considérables de l'entreprise et le peu de temps

qui restait pour la réaliser — les travaux n'ayant pu

commencer qu'en 187G — n'ont permis à Bordiau d'éta-

blir comme constructions délinitives que les deux corps

de bâtiment, actuellement salle des fêtes et local pour

l'art monumental, ainsi que les deux galeries qui s'y ratta-

chent : galeries surmontées chacune d'une double colon-

nade et qui plus tard viendrait, chacune, se raccorder à un

immense portique, destiné à être surmonté par un qua-

drige grandiose. Derrière se trouvent les constructions

pour les expositions.

Tous les plans en subsistent, mais, hélas! l'excellent

et regretté confrère — comme son maitre Poelaert —
n'aura pas eu le bonheur de les voir réaliser matériel-

lement!

C'est à Bordiau que l'on eut aussi recours pour les

plans des expositions internationales d'Anvers, en 1885

et eu 18<Ji, et de Bruxelles, en 1888 et en 1897. Ces

deux dernières eurent lieu dans ce même Palais du Parc

du Cin(|nanlenaire, dont il avait été le créateur.

Bordiau était passé maitre dans l'art de surmonter les

dillicultés matérielles des constructions. H saisissait tout

de suite le côté pratique, la partie technique de l'édilice

à construire ou à remanier. Cette maîtrise lui valut la

lâche si dilïicile, si ingrate même, d'agrandir, sans qu'un
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pouce de terrain lui fût octroyé en plus, les locaux du

Sénat, et tout cela en respectant la riche décoration

existante. C'est également en raison de ces qualités si

précieuses pour l'architecte, en ce qui concerne les dispo-

sitions intérieures des constructions à refaire et à appro-

prier, que la ville de Bruxelles lui confia les agrandisse-

ments du Théâtre royal de la Monnaie. Heureusement

pour lui, ces agrandissements étaient non in piano, mais

en hauteur. Dans de pareils travaux, il faut toujours

respecter l'œuvre même. Et le Sénat et le Théâtre de la

Monnaie ne pouvaient être confiés en de meilleures

mains qu'entre celles de notre confrère.

C'est également à Bordiau que la Commission royale

des monuments confia la continuation de la restauration

de l'église de Notre-Dame des Victoires du Sahlon, restée

inachevée par la mort de son collègue et ami Jules Van

Ysendyck. C'est surtout dans ce travail de réfection qu'il

s'agissait de rester éclectique, c'est-à-dire de ne pas se

laisser aller à un sentiment propre ou personnel, qui

aurait peut-être détruit l'unité du style ogival de l'église,

que ses deux prédécesseurs pour la restauration de ce

temple, d'abord Schoij et puis Van Ysendyck, avaient

respecté.

Comme nous venons de le dire, Bordiau faisait partie

de la Commission royale des monuments. Assidu aux

séances, il y apportait toujours le précieux concours de

son savoir, de son expérience. Il avait énormément lu et

étudié, il était donc initié à tous les secrets de son art.

Ici je m'arrête; c'est à un plus compétent et à un

plus autorisé que moi de parler de la part prise par

Bordiau aux travaux de la Commission même, que préside

avec autant de distinction que de talent l'excellent
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collègue Lagasse-de Locht, Commission qui se compose

d'architectes, de sculpteurs et de peintres distingués.

Bordiau Taisait aussi partie de la Section artistique de

la Commission royale pour les échanges internationaux,

qui a l'insigne honneur d'avoir pour président elFectif

S. A. R. M^'" le Comte de Flandre et dont les travaux

sont dirigés par l'estimé chanoine Delvigne. Cette Com-

mission se confond avec la section d'art monumental des

Musées royaux des arts décoratifs et industriels, au Parc

du Cinquantenaire.

C'est en qualité non seulement d'architecte du Palais

du Cinquantenaire, mais aussi comme membre des

Commissions précitées, que le Gouvernement lui avait

confié récemment la réorganisation des Musées de cet

édifice et le transfert de la galerie des plâtres dans le

hall vitré, à gauche, du côté de la rue des Merviens.

Bordiau s'était consacré corps et âme à cette appropria-

tion. Il se faisait une réelle gloire d'attacher son nom à

cette réorganisation. 11 était de force, par son expérience

pratique des choses et sa volonté tenace, à y arriver

pour l'inauguration ollicielle de ces Musées, décrétée par

le Gouvernement pour mai 1905, année où Bruxelles et

tout le pays célébreront le soixante-quinzième anniver-

saire de l'indépendance nationale. Hélas! Bordiau ne

jouira pas non plus, à cette occasion, du fruit de ses

peines.

Atteint d'une affection cardiaque qui ne s'était mani-

festée que depuis peu; frappé d'autre part dans ses

aflections les plus chères par la perte de sa femme bien-

aimée, morte il y a à peine quinze jours, Bordiau nous

est enlevé au moment où nous allions ajiplaudir au cou-

ronnement de sa carrière.
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Bordiau entra à l'Académie en 1895; il y remplaçait

le correspondant Laureys, devenu membre. 11 devint

membre titulaire, en 1902, par la mort de Jules Van

Ysendyck. Il l'ut toujours d'un précieux concours dans

les travaux de la Classe, notamment en ce qui concerne

l'appréciation des rapports semestriels, où les prix de

Rome et les prix Godecharle exposent le résultat de leurs

voyages à l'étranger.

Il avait une plume fortement nourrie et un style très

imagé. Lorsque la Classe des beaux-arts s'occupa de

l'hommage à rendre, dans VAnnuaire de l'Académie, à

Alphonse Balat, Bordiau, en admirateur sincère de cette

gloire nationale, accepta cette délicate mission. Il rendit

un hommage ému à l'auteur du Palais des Beaux-Arts et

des magnifiques travaux du château de Laeken.

Bordiau! Les ombres de la mort se son! étendues sur

toi, mais tu n'en restes pas moins la vivante image du

confrère bon et dévoué, du vaillant qui n'a connu que le

travail, l'amour du vrai, l'amour du bien ! Tu as digne-

ment justifié nos espérances lorsque les portes de l'Aca-

démie te furent ouvertes.

Repose donc dans cette paix éternelle qui est réservée

aux justes.

COMMUNICATIONS ET LECTURES.

La Classe s'occupe de la question des bustes des acadé-

miciens décédés.

-rTji Qceaaa -irr-m.—
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OUVRAGES PRESENTES.

De Greef [Gnillaume). Introduction à l'histoire de l'éco-

nomie sociale. Paris, 1903; extr. in-S" (43 p.).

Prins [Ad.]. Science pénale et droit public. Traduction en

japonais, par K. Katsumoto. 1904; vol. in-8<*.

DeWulfiM.). Introduction à la philosophie néo-scolas-

tique. Louvain, 1904; in-8" (350 p.).

Berlin. Kôn. Akademie der Wissenschaften. Politische

Correspondenz Friedrich's des Grossen, XXIX. Band,

1903.

Hamy (E.-T.). Documents relatifs à un projet d'expédi-

tions lointaines présenté à la Cour de France en 1570.

Paris, 1903; extr. in-8° (12 p.).

— Nos premiers chirurgiens d'armée. Note pour servir

à l'histoire des origines de la chirurgie militaire en France.

Paris, 1903; extr. pet. in-S" (4 p.).

Naples, Accademia Pontaniana. Alti, volume XXXIII,

1903;in-4°.

Papadakis {IMcolas-Antoine). Etudes sur les Imlitutes du

jurisconsulte romain Gaïus. La Canée, 1903; S cahiers in-4°

(en langue grecque).
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Goblet d'Alviella, F. van der Haeghen, Ad. Prins,

Paul Fredericq, G. Kiirth, Cli. Mesdach de 1er Kiele,

H. Denis, P. Thomas, Ern. Discailles, Ch. Duvivier,

V. Brants, Polyd, de Paepe, A. Beernaert, Ch. De Smedt,

A. Willerns, Jules Leclercq, M'" Wilmotte, Ern. Nys,

H. Pirenne, membres; Ern. Gossart, J. Lameere, A. Bolin,

Franz Cumont, M'" Vauthier et E. Waxweiler, correspon-

dants.

M. D. Mercier, membre titulaire, a motivé son absence.

COBRESPONDANCE.

Le Comité organisateur de la quatorzième session du

Congrès international des orientalistes annonce que cette

réunion aura lieu à Alger, pendant les vacances de

Pâques 1905.

— Hommages d'ouvrages :

1" Éleusinia. De quelques problèmes relatifs aux Mystères

cVEleusis; par le comte Goblet d'Alviella (avec une note

par l'auteur) ;

2° La protection internationale du travail. {Conférence

de BdlCj 1905j; par V. Brants (avec une note par l'auteur);

5° Histoire d'un siècle d'efforts pour améliorer la condi-

tion des travailleurs : Les institutions ouvrières des charbon-

nages de Mariemont et de Bascoup; par Henri Bolin (pré-

senté par le Secrétaire perpétuel, avec une note) ;
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4° Uganda et Esl-Âfrkain; par le marquis de Nadaillac,

associé
;

5° L'Italie au poinl de vue ethnographique, politique,

économique et colonial; par Ch. Pety de Thozée;

6° L'Église et l'Empire en France au début diiXlX^ siècle.

Pie VU et Napoléon, œuvre posthume d'Emile Banning;
7° La notion d'État; par Maurice Heins;

8° Les champs de bataille historiques de la Belgique. II.

Les Quatre-Bras, Ligmj, U'aterloo et Havre; par Louis

Navez {présenté par M. le comte Goblet d'Alviella, avec

une note);

9" La Belgique sous la domination française (1 792-4814).

Histoire illustrée d'un corps belge au service de la République

et de l'Empire. La 112^ demi-brigade; par E. Cruyplants

(présenté par M. Ern. Discailles, avec une noie);

10° L'impôt sur le revenu selon le système de V « income

tax »; par Éd. Van der Smissen (présenté par M. Aug.

Beernaert, avec une note).

— Remerciements.

Les notes bibliographiques précitées figurent ci-après.

ASSOCIATION INTERNATIONALE DES ACADÉMIES.

L'Académie britannique pour la promotion des études

historiques, philosophiques et philologiques fait savoir

qu'elle proposera à la deuxième session de l'Association

internationale des Académies, qui se tiendra à Londres,

lors de la Pentecôte (22-24 mai), la confection d'un

lexique grec et d'un nouveau dictionnaire de la langue

pâlie.
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES.

Histoire illustrée d'un corps belge au service de la Bépu-

Idique et de l'Empire. — La il 2'' demi- brigade; par

E. Criiyplanls.

L'ouvrage que j'ai l'honneur d'oflrir à la Classe au

nom de M. le major E. Cniyplanls est une contribution

aussi intéressante qu'utile à l'histoire de notre pays sous

la domination française.

Les troupes que le Gouvernement de la République

tira des provinces belges avaient été réparties entre les

différentes demi-brigades.

La H2% organisée par Caulaincourt à Bruxelles,

conserva un caractère national assez fortement tranché.

Bonaparte écrivait au Ministre de la guerre Berthier,

le 29 fructidor an XT (10 septembre 1803), qu'il ne devait

y entrer que des officiers belges. Peu de jours après, un

arrêté des consuls rétablissant pour les corps d'infanterie

lii dénomination de régiments, la 112'' demi-brigade

devint le i12« régiment d'infanterie de bataille.

Notre confrère toujours regretté, le savant général

Guillaume, après avoir, dans un de ses derniers écrits (1),

rappelé avec vérité les brillantes qualités de la vieille

infanterie wallonne pendant la guerre de Trente ans et

(1) Histoire militaire et État militaire : Patiua Bei.gica, II.
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des régiments nationaux des Pays-Bas pendant celle de

Sept ans et dans les dernières années du XVIfh siècle,

disait que les mêmes qualités se retrouvèrent chez les

Belges qui étaient entrés dans l'armée française après

que l'Autriche eut perdu la souveraineté de nos pro-

vinces. Sous l'Empire, en eflFet, leurs prouesses furent

innombrables. « En Allemagne, en Espagne, en Italie,

en Russie et même aux Antilles, les régiments belges

soutinrent toujours l'éclat de leurs noms. » Parmi ceux

que cite Guillaume figure le 112^, qui se couvrit de gloire

en Italie, à Wagram et dans la campagne de Russie, et qui

s'était fait un renom d'intrépidité dont le souvenir est

resté dans l'armée française. Par leur abnégation, leur

dévouement, leur héroïsme, les Belges du 112'^ rappellent

leurs ancêtres.

M. Cruyplants,qui s'occupe d'études d'histoire militaire

depuis plus de vingt ans, avait souvent été tenté d'écrire

les hauts faits de ces braves. Et la tâche était d'autant

plus utile que dans aucun des grands ouvrages écrits sur

les guerres de la Révolution et de l'Empire, pas même

dans Thiers, le 112® n'occupe la place qui lui est due.

Le manque de documents avait fait reculer M. Cruypiants,

lorsqu'une heureuse fortune, nous dit-il, mit dans ses

mains « la correspondance privée d'un digne soldat —
» le major de Maugeer — dont la carrière débuta dans

» la 112® demi-brigade qui venait d'être créée et s'y

)) poursuivit jusqu'à la dispersion du corps vers la fin de

» l'année 1813 ».

Une fois en possession du manuscrit de Maugeer, il

n'épargna ni son temps ni sa peine pour faire une œuvre
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que pussent lire avec fruit tous ceux qui s'intéressent

en France ou en Belgique à cette époque tourmentée

de 1805 à 1814.

Pour combler certaines lacunes du récit de l'ancien

officier, pour donner l'histoire complète du 112% il s'est

livré à des recherches nombreuses dans les archives des

ministères de la guerre chez nous et chez nos voisins.

Il a recueilli les souvenirs de famille. Il a fait appel aux

lumières des hommes les plus compétents en matière

d'histoire militaire : au général F, Rernaert, en Bel-

gique, au lieutenant-colonel Titeux et à l'arcbiviste

A. Martinien, en France.

Son livre est hautement recommandable.

Ernest Discailles.

M. Éd. Van der Smissen, professeur à l'Université de

Liège et à l'École de guerre, vous est connu par diverses

publications scientifiques et économiques, dont l'une : La

population, les causes de ses progrès et les obstacles qui en

arrêtent l'essor, a été couronnée par l'Institut de France.

J'ai l'honneur de vous présenter de sa part un traité

qu'il vient de publier sous ce litre : L'impôt sur le revenu,

selon le système de l' « income tax ».

C'est là un sujet bien actuel.

On demande beaucoup à l'Ftat et il lui faut donc de

grosses ressources. Où doit-il les trouver?

M. Van der Smissen n'est point partisan d'un impôt
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unique, el il tient pour rationnel de diversifier les sources

auxquelles doit s'alimenter le revenu public.

C'est ce que fait l'Angleterre.

A côté d'autres ressources, telles que le produit des

postes, elle a ses « recettes fiscales », droits de succession,

timbre, douanes et accises, et surtout Vincome tax, impôt

sur le revenu, ou mieux sur les revenus.

C'est à l'étude de cet élément caractéristique du système

financier de l'Angleterre que M. Van der Smissen a con-

sacré son travail. Il nous montre Vincome tax établi par

Pitt en 1798, et plus tard, aliment de la grande lutte

napoléonienne, — modifié par Addington, — abandonné

après Waterloo, — repris en'1842 par sir Robert Peel, en

vue de la révolution économique qui débarrassa l'Angle-

terre des droits prolecteurs. Et toujours assurant l'équi-

libre financier par son extrême élasticité et sa robuste

puissance productive.

M. Van der Smissen étudie de près et dans les chifîres,

les bases et le fonctionnement de Vincome tax dans leurs

modifications successives, et il y a là plus d'un point d'un

extrême intérêt. L'income tax ne se base pas sur des

présomptions comme la plupart des impôts mobiliers du

continent européen; il porte sur des réalités et il

s'attache non seulement à frapper tous les revenus, mais

à les saisir à leurs sources, pour en distraire la part du

fisc, avant même qu'ils arrivent à l'ayant droit.

On s'attache d'autre part à ménager le capital en voie

de formation, — ressource pour l'avenir, — et en vue

d'encourager l'esprit de prévoyance, on admet en déduc-
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tion du revenu, dans des conditions déterminées, les

sommes dépensées pour l'assurance sur la vie (1).

Autres éléments non moins caractéristiques :

Si tous les revenus nets sont atteints également, la

taxation étant la même pour tous, les différents revenus

ont chacun leur traitement spécial, notamment au point

de vue des déclarations et des vérifications.

Tous les revenus inférieurs à 4,000 francs (160 livres

sterling) échappent à l'impôt, et au-dessus de ce chiffre,

il y a lieu à des réductions décroissantes pour les revenus

de 160 livres sterling à 700 livres sterling. Ce n'est qu'au-

dessus de ce dernier chiffre que le revenu paie l'impôt

plein (2).

Ces exonérations et réductions d'impôts vont toujours

en s'étendant, tandis que s'élève cependant le produit

global de la taxe, et ainsi s'accentue le caractère démo-

cratique de Vincome tax.

M. Van der Smissen appelle avec raison toute notre

attention sur les institutions financières de l'Angleterre,

et à ce sujet il fait remarquer les modifications profondes

et trop peu aperçues qu'ont subies nos budgets. Tandis

que le produit des impôts directs ne s'élève que lente-

ment, celui des impôts indirects (douanes, accises,

péages) s'accroît d'année en année par bonds énormes, et

ainsi se modifie radicalement la proportion qui existait

naguère entre nos diverses ressources fiscales.

(1) Pour 1901-1902, le revenu ainsi affranchi de l'impôt s'est élevé

à 175 millions de francs.

(2) Réformes de 1894 et de 1898.
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La remarquable étude de M. Van der Smissen n'a donc

pas seulement pour nous un intérêt scientifique, et c'est

une raison de plus pour que l'Académie l'accueille avec

faveur.

La Belgiq^ie s'est fait dans la vie économique une

grande place; elle ne peut la conserver et grandir encore

que par l'étude et le travail. Aucun des progrès réalisés,

aucune des innovations tentées ailleurs avec succès ne

doivent nous demeurer étrangers. Et M. Van der Smissen

appartient à celte pléiade de laborieux dont les utiles

travaux sont pour le pays un honneur et un profit.

Au G. Beernaert.

J'ai l'honneur de présenter à l'Académie, de la part de

l'auteur, M. Louis Navez, le second volume de ses études

sur les Champs de bataille de la Belgique (Bruxelles, Lebè-

gue, 1903, 1 vol. in-8° de 420 pages, avec 2 cartes,

4 plans et 51 photographies).

L'éloge que j'ai fait du volume précédent me dispense

d'insister sur les mérites généraux de l'ouvrage. Cette

nouvelle partie est spécialement intéressante en ce qu'elle

traite d'une campagne qui n'a pas encore épuisé la polé-

mique, même parmi les spécialistes : les Quatre-Bras,

Ligny, Waterloo et Wavre.

L'originalité des conclusions de l'auteur consiste, si je

ne me trompe, dans une tendance non pas seulement à

justifier complètement Grouchy, ce qui semble une cause

gagnée, mais encore à disculper iNapoléoii lui-même, qui
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n'aurait pu agir aulremenl qu'il ne l'a fait dans les

mouvements stratégiques de cette campagne, surtout

après les batailles des Qiiatre-Bras et de Ligny. La véri-

table responsabilité du désastre de Waterloo retomberait

sur l'état de l'opinion publique en France, qui avait

empêché l'Empereur d'entrer en ligne avec des forces

sutfisantes. Après la bataille de Ligny, une faute de

l'état-major i)russien pouvait seule empêcher la jonction

décisive des forces de Wellington et de Blùcher. Cette

faute ne fut pas commise, et on sait le reste.

Comte GoBLET d'Alviella.

J'ai l'honneur d'offrir à l'Académie un exemplaire

du volume que j'ai publié sous le titre d'Êleusinia,

De quelques problèmes relatifs aux Mystères d'Eleusis (Paris,

Le Roux, 1905, 1 volume in-8° de vni-lo4 pages), où se

trouvent réunies un certain nombre d'études que j'ai fait

paraître dans les Bulletins de l'Académie royale de Belgique

et dans la Revue de l'histoire des religions, sur les Mystères

d'Eleusis, leur organisation, leurs origines, leur évolution,

leurs rapports successifs avec les principales écoles de la

philosophie grecque et leur influence sur la formation de

la liturgie chrétienne.

Comte GoBLET d'Alviella.
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La protection internationale du travail (Conférence de

Bâie, septembre 1905); par V. Brants, membre de

l'Académie, professeur à l'Université de Louvain, délé-

gué à la Conférence. Louvain, 1904. (Extrait de la

Revue sociale catholique.)

J'ai l'honneur d'offrir à la Classe une petite brochure

que je viens de publier sur la Conférence réunie à Bâle

au mois de septembre 1903. Je me permets de la signaler

parce que, si l'étude elle-même a peu d'importance, le

sujet qu'elle traite en a beaucoup. C'est la tentative dont

j'ai déjà entretenu la Classe (1) de réaliser l'accord des

États sur certains points de la protection légale des

travailleurs, de préparer des sortes de traités de travail,

et, en attendant, de réaliser au moins un accord de fait.

La sympathie témoignée par divers gouvernements à

l'Institut international de Bâle est de bon augure, et

l'Institut lui-même ne ménage passes efforts. La réunion

qui a eu lieu cet automne à Bâle se bornait à une com-

mission spéciale, mais elle a abouti à des conclusions

intéressantes sur des points tels que le travail de nuit des

ouvrières et l'emploi de certains poisons dans l'industrie.

J'ai pu constater le caractère pratique de la besogne qu'on

y faisait. Il y a là une œuvre qui mérite d'être signalée :

c'était mon seul but. V. B.

(1) A deux reprises : Bull, de l'Acad. roy. de Belgique (Classe des

lettres, etc.), n" II, novembre 1901, et n» 11, novembre lt)U2.
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Histoire d'un siècle d'efforts pour améliorer la con-

dition DES TRAVAILLEURS. — Lcs institutions ouvrières

des charbonnages de. Mariemont et de Bascoup; par

Henri Rolin, avocat à la Cour d'appel, professeur à

l'Université de Bruxelles, auditeur au Conseil supé-

rieur de l'État Indépendant du Congo. Bruxelles,

Emile Bruylant, 1905
;

gr. in-4°.

S'il est un sujet de nature à intéresser les pays où

l'industrie prédomine, par exemple la Belgique, c'est la

question ouvrière, c'est-à-dire la question de cette classe

de la société constituée par l'immense ensem[)le d'hommes

voués, entre autres, toute leur vie au travail de l'extrac-

tion des produits ou biens de la terre et dont les bras,

conséquemment, sont aux ordres de l'intelligence qui

les dirige. Nous ne saurions mieux comparer cette ques-

tion vitale pour les peuples industriels qu'à la fable

d'Esope, rajeunie par La Fontaine : « Les Membres et

l'Estomac ». De l'union des forces physiques avec la

direction intellectuelle ou savante naît le bien-être de la

colonie et de la localité qui s'applique à l'extraction de

la houille, tandis que du manque de cohésion sociale ou

bien de l'antagonisme entre ces deux grands facteurs, —
l'idée prédominante de l'exploitation et les forces phy-

siques que celle-ci emploie, — il ne peut résulter que la

misère ou même l'anéantissement de l'établissement qui

s'occupe d'une de ces sources de la richesse nationale,

fruit du progrès pour le bien-être général d'une nation.

Cette union ou celte association de forces physiques et

intellectuelles est d'autant plus intéressante lorsqu'il



(77)

s'agit d'une de ces grandioses exploitations telles que

Mariemont et Bascoup, cette importante création qui date

<Iéjà d'un décret du premier consul en date du 16 plu-

viôse an IX (janvier 1801), et qui, non seulement, lait

vivre toute une population ouvrière comptant environ

^,000 habitants, mais lui donne aussi le pain de l'intel-

ligence par son organisation sociale. Mariemont el

Bascoup, depuis le décret précité, n'ont cessé de marcher
dans la voie du progrès, et de cette voie si fructueuse

a surgi le bien-être intellectuel et moral autant que
le bien-être physique de la colonie que composent ces

houillères. Ce qui ne saurait susciter qu'une vive admi-
ration pour ceux qui depuis un siècle ont entrepris cette

laborieuse tâche.

M. Raoul Warocqué, par un pieux sentiment qui

l'honore d'autant plus qu'il n'a jamais oublié que si son

nom et sa personne sont entourés d'une sincère considé-

ration, il la doit à la lignée des Warocqué dont il

descend et dont les noms de Nicolas, d'Abel, de Léon,

d'Arthur et de Georges sont indélébilement inscrits dans
les annales de l'industrie belge, M. Raoul Warocqué,
dis-je, a conlié à l'excellent avocat près la Cour d'appel

<le Bruxelles, M. Henri Rolin, qui occupe une chaire à

l'Université de Bruxelles et que l'Étal Indépendant du
Congo s'est attaché comme auditeur à son Conseil supé-

rieur, la mission d'écrire un livre sur les institutions

ouvrières des charbonnages de Mariemont et de Bascoup.

C'est, comme le dit avec raison l'auteur, lequel en a

fait la devise de son livre, 1' « Histoire d'un siècle

d'efforts pour améliorer la condition des travailleurs ».

M. Rolin, adoptant la loi des contrastes ou la méthode
des oppositions, a divisé son travail en deux parties.
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La première est consacrée à la période ancienne de

l'œuvre colossale entreprise par les Warocqiié, c'est-à-dire

celle des transformations économiques dans l'industrie

houillère d'alors, la situation des ouvriers vers le commen-

cement du XlX^giècle, et les institutions qui répondent le

mieux à leurs besoins matériels, intellectuels et moraux.

Cette partie comprend l'organisation du travail, le

logement de l'ouvrier, les sociétés coopératives de

consommation et les sociétés d'épargne, la vieillesse de

l'ouvrier et celle de l'employé, les accidents et maladies,

la création d'une école industrielle, les dix premières

années delà société d'instruction populaire et la fondation

de son journal; enfin, la société d'harmonie.

La seconde partie, c'est-à-dire la période que l'auteur

appelle « récente «, a aussi non seulement jiour objet les

institutions répondant aux besoins matériels de l'ouvrier,

comme dans la période précédente, mais, en plus, la

question de l'hygiène et la fondation de la crèche Mary,

ainsi a|)pelée en l'honneur de la mère du fondateur,

M. Raoul Warocqué, et créée aux frais exclusifs de celui-ci.

Quant aux institutions de cette période répondant aux

intérêts intellectuels et moraux de l'ouvrier, à l'école

industrielle, subsistant déjà, sont rattachés des cours

professionnels. Dans celte partie se trouvent comprises

les années subséquentes se ra|)portant aux progrès de la

société d'instruction populaire.

Le livre est orné d'une carte indiquant les conces-

sions des sociétés anonymes de iMariemont et de Bascoup,

de vues panoramiques, entre autres celle des charbon-

nages de Mariemont, l'Olive et Chaud-Buisson, en 1853.

Parmi les portraits, on admire celui de M'"^ Arthur

Warocqué, qui tous les ans verse dans la caisse commu-
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nale un subside qui va de 12,500 à 25,000 francs pour

les écoles de Morlanwelz, Si, comme l'écrit avec raison

M. Rolin, de tels actes n'ont pas besoin d'éloges, selon

notre sentiment, cet éloge est gravé dans le cœur des

enfants (|ui bénéficient de cette inépuisable générosité!

Je ne saurais mieux finir cet article — peut-être un

peu long— qu'en citant ici la conclusion de M. Rolin en

ce qui concerne les œuvres sociales de Mariemont. Les

deux causes de leur succès, dit-il, « c'est la liberté d'une

part et, en second lieu, l'action personnelle d'une série

d'hommes pratiques et généreux. Ces deux éléments —
le principe de liberté et l'intervention des individus

possédant des capacités spéciales — ne sont pas faits

pour se combattre ! L'interventionnisme patronal — qui

n'est pas le despotisme patronal — est au fond une

forme de la liberté : c'est la liberté du patron. Le but

de cet ouvrage sera atteint si le lecteur de ce livre est

convaincu, par l'exemple de ce qui a été fait à Mariemont

et à Bascoup, de la double nécessité, dans toutes les

institutions ouvrières, de sauvegarder la liberté des

ouvriers et d'avoir recours à l'intervention intelligente

du patron. »

J'espère n'avoir pas été trop téméraire en cherchant à

attirer l'attention de la Classe sur le livre de M. Henri

Rolin, qui mériterait d'être pris en considération dans

l'un des concours académiques qui ont pour objet la

position matérielle ou intellectuelle de la classe ouvrière

en général, sans distinction.

Chev. Edm. Marchal.
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RAPPORTS.

Dans sa séance du 8 août 1903, la Classe avait décidé

que les rapports de MM. Mercier, Vanderkindere et

Willems sur le travail de M. Defourny : Élude sur le

premier livre de la Politique d'Arislote (i), seraient com-

muniqués à l'auteur avant qu'elle se prononce sur l'im-

pression de ce travail.

La Classe, en présence des nouveaux rapports dont

elle a été saisie par MM. Vanderkindere et Willems,

comme suite à la réponse de M. Defourny, s'est ralliée à

leurs conclusions négatives en ce qui concerne l'inser-

tion du travail dans les Recueils académiques.

Conséquemment, ce travail sera déposé dans les

archives conforniément à l'article 24 du règlement

général.

La Classe, appelée ensuite à se prononcer sur une

proposition déposée par M. Willems, dans la séance du

lundi l*" février, « est d'avis qu'il n'y a pas lieu en

» général d'insérer dans ses recueils des traductions

» d'auteurs grecs ou latins ni des recensions de textes, à

» moins que ces textes ne soient inédits ».

(1) Voir Bull, de l'Acad. roy. de Belgique (Classe des lettres, etc.),

séance du 3 août 1903, p. 518.
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COMMUNICATION ET LECTURE.

Jîeliquiae Taurinenses; par Franz Cumont, correspondant

de l'Académie.

Le monde savant tout entier a éprouvé une douloureuse

surprise en apprenant que dans la nuit du 25 au 26 jan-

vier, le feu avait ravagé l'admirable bibliothèque de l'Uni-

versité de Turin. Peu de dépôts d'Italie contenaient autant

de volumes remarquables par leur ancienneté, leur valeur

philologique et leur illustration artistique (1). Depuis le

lamentable incendie, allumé par la foudre, qui, en

l'année 1671, réduisit en cendres quatre mille manuscrits

•et une foule de livres imprimés réunis par les rois d'Es-

pagne à l'Escurial, la science n'avait pas eu, pensons-nous,

à déplorer pareille catastrophe. Le fonds de Strasbouig,

qui devint la proie des tlammes durant le siège de 1871,

n'était point comparable à celui- dont un accident vul-

gaire vient de provoquer la destruction irréparable. Peut-

être la futilité de la cause qui a produit des conséquences

si funestes, n'est-elle pas étrangère au retentissement

qu'a eu le désastre. Personne, aujourd'hui, n'est à l'abri

<les risques d'un « court circuit », — nous sommes peut-

Il) La Chronique des Arts (suppl. à la Gazette des Beaux-Arts) des

6, 13 et 20 février nous apporte des notes de M. Paul Durrieu sur les

plus beaux manuscrits à peintures que possédait Turin.

i904. LETTRES, ETC. 6
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être particulièrement menacés, — et les calamités dont

chacun redoute de se voir atteint, troublent toujours

davantage l'égoïsme des hommes. Mais la grandeur de la

perte que Turin vient d'éprouver, suffirait à justifier les

craintes et les regrets excités par cette nuit de malheur.

On crut un instant que même le célèbre « Livre d'heures

du duc de Berry », illustré de miniatures par les frères van

Eyck, avait été consumé. Les restes de ce volume, d'une

valeur inappréciable pour notre art national, furent

heureusement retrouvés sous un tas de décombres. Mais

d'autres peintures du XV'= siècle, exécutées pour les

princes de la maison de Bourgogne ou des seigneurs

flamands, n'étaient guère moins remarquables (1), et

combien d'œuvres littéraires encore inconnues avons-

nous perdu pour toujours? Le fléau aura certainement

fait disparaître à jamais une quantité de choses précieuses.

a Des 4500 manuscrits (]ui formaient le total des divers

fonds de Turin », m'écrit un ami d'Italie, « c'est à peine

si l'on en a sauvé 900, et encore incomplètement, car ce

que le feu a épargné a souvent été gâté par l'eau. On n'a

conservé, en particulier, qu'un nombre très restreint de

manuscrits grecs, alors que, avant le 25 janvier, on en

comptait 425. » Ces chilfres donnent une idée du préju-

dice qu'ont souffert, en ce jour néfaste, la philologie et

l'histoire (2).

(1) Cf. DuiuuEU, loc. cil , pp. 64 el suiv.

(2) Relativement pauvre en auteurs classiques, la bibliothùque de

Turin était abomlamment pourvue d'(cuvres de la période byzantine.

M. KuuMBACUKii en donne un aperçu dans la Beilage zur allgemeinen

Zellung, "liG février 1904, et il nous apporte l'heureuse nouvelle qu'un

précieux recueil d'hymnes religieux, Cod., B. IV, 34, du XI« siècle,

a été entièrement copié ou collationné par lui.
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La bibliothèque de Turin s'ouvrait libéralement à tous

les travailleurs qui désiraient exploiter ses richesses, et

j'y ai moi-même, en 1902, dressé l'inventaire des manu-
scrits astrologiques grecs (1). Je me souviens — on excu-

sera ce souvenir personnel — que le préfet, M. Francesco

Carta, dont tous les érudits ont apprécié le savoir et

l'obligeance, me proposa aimablement d'entreprendre un

nouveau catalogue général du fonds grec, et je déplore,

aujourd'hui, d'avoir dû décliner cette proposition sédui-

sante. Mais mon attention fut particulièrement attirée sur

un recueil de documents, en partie inédits, relatifs aux

hérésies byzantines et au judaïsme. Je les parcourus

et en fis quelques extraits. Je ne me dissimule pas l'in-

suffisance des notes prises pour mon usage personnel et

qui, dans ma pensée, devaient être complétées plus tard.

Dis aliter visum. Ce volume parait bien être définiti-

vement perdu et mes copies fragmentaires ont acquis

ainsi une valeur imprévue. En les publiant ici, malgré

leur imperfection, je voudrais essayer de réparer, dans la

faible mesure de mes moyens, le dommage immense que
la fatalité vient de faire subir à la bibliothèque de Turin

et à la science.

Le Taurinensis CG (b. III, M) était un épais manuscrit

de ce papier qu'on appelle, à tort, bombycin (2). Il

(i) Cet inventaire est publié dans le Catal. codd. astrol. graecorutn,
t. IV, 1903, pp. 3-16.

(2) Cf. PAsrxt, Cod'l. bibl. Taiirinenses, t. I (1749), p. 297. Ma
description du manuscrit prend pour base celle de Pasini, qu'elle veut

compléter, mais non remplacer.
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comprenait 385 feuillets, mais était mutilé au commence-

ment et à la fin, et avait été assez endommagé par les

vers et riuimiclité. L'écriture était une grosse minuscule

du X[V^ siècle.

Le volume était formé de deux manuscrits distincts,

réunis par le relieur. Ils étaient séparés par une page

blanche (fol. 173 \°) et le second était de la même main

que l'autre, mais d'une autre encre, beaucoup plus noire.

La première partie, bien que contenant plusieurs textes

inédits relatifs aux hérésies, n'avait pas une valeur unique
;

tous les morceaux qui la composaient, se retrouvent

ailleurs, notamment, comme l'avait vu Pasini, dans le

Vindobonensis 50(3, du XFII'' siècle, avec lequel j'ai com-

paré le manuscrit de Turin. Celui-ci était un gemellus du

premier.

Le commencement était mutilé; il contenait une for-

mule liturgique pour l'admission des catéchumènes dans

l'Église avec une série de prières; par exemple, fol, 1 :

Eùy-f] [le-y. -o -o\t{7:i\ xaTYiyoùpsvov. Elle se terminait,

fol. 3 V", par les mots : ... à-oi^o'jv. Ta; r.vr.z a^(7^T,T£i;

aÛToû. aç û'.à tcj u.'Jpo'j è'yp'.Tev.

Fol. 5 v°. flcO'- MeAy.ceocX'.TWv xal ©soooT'.avwv xal

'A&'.yyâvwv (1). Le texte se rapprochait extrêmement de

celui du Vindobonensis, 506, loi. 10,

Fol. 5. Dsol riajXu'.avtôv xal Mav.yatwv =cod. Vindob.,

fol. 21.

Fol. 7. '() àvai^ejJLaT'.cTfAÔ; twv 'Iaxw8',T(ôv = cod. Vindob.,

fol. 23.

Fol. î). Ta;'.; y',vo;ji.ivf, £-1 Toî; à-6 twv -apaxT,vwv

(1) Cf. Bandim, Catal. viss. graec. Laurent., 1. 1, p. 400.
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iTïio-TpS'^ûua-!. Tzpbç T/iV xaaapàv xat, à)v-/]9-ri -io'xt.v twv

'^p!.a-T!.avwv. Le texte se terminait, comme dans le Vindob.,

fol. 24 V" et suiv., par les mots è'vaa eupr^q <7-r^\).tloy toloùtov.

Fol. 11. Ilepl Twv Apfjievtwv = Vindob., fol. 27.

Fol. 15. 'H ôk arpe^tç -côv ' laxo^^i-tôv ëye!, outwç =
Fmrfoô., loi. 52.

Fol. 16. Depl "Tiç (SXaT^p/juou xal —oÀuet.ooCiç alpso-etoç twv

à&éwv Ma'7(7a)vt,avwv, etc. = Vindob., fol. 52 v° (1).

Fol. 19. Eûaup.tou •fj.oyy.yoù tTjÇ Dsp^S^i-TOU jJLOvrjç

(7Tr,XiT£U(7!.; = Vindob., fol. 55 (2).

Fol. 20 v°. Ileoi twv aû-wv Mapxtov.cïTwv Y,youv Maaa-

Xt.avwv "wv 7ioluxs:pàAcov twv xal Iloyo|ji.O\(ov = Vindob.,

fol. 57.

Fol. 21 V". Ke.pàXat.a rr,; aÙT?,!; -ojv Mao-aXiavwv

alp£Ç7£w; xal ooyu-aToç = Vindob., fol. 58 (5).

Fol. 25. Depl t?,ç aûtriç aLpécrewç twv Mao-aX'.avwv ==

Fmrfoô., loi. 40.

Fol. 25 V". 'ExTwv xavôvwv xwv âvLcov Tcarépcov t(ov sv

K(i)VTTav~i.vou7rô)\e!, (7Uv.£)\9-6vtwv £v t(o Tpû)^X(jj 70'J ria^.axio'j

£-1 'lo'j(7Tt.vt,avoCi. == Vindob., fol. 40 v°. Extraits relatifs

au baptême des hérétiques.

Fol. 24. Tt,[j!.o9-£ou 7îp£c-|3u-£pou , etc. = Vindob.,

fol. 41 (4).

Suivaient (fol. 52 et suiv,), comme dans le Vindobo-

(4) Le texte a été publié par von Thallôczy, Wissenschaftliclie

Mittheil. aus Bosnien iind der Hercegovina, t. III, 1895, pp. 65 et suiv.

(2) Cf. MiGNE, Palrol. Gr., CXXXI, pp. 40-57.

(3) Cf. JoHANiNES Damascenus, p. 93, éd. Lequien, et Diekamp, Byz.

Zeitschr., 1900, p. 20.

(4) Opuscule de Timothée contre les hérésies (MigNe, Patrol. Gr.,

LXXXVi, pp. 11-68).



(86)

nensis (fol. 49-83), une lettre de Pierre, patriarche

(J'Anlioche, à Michel Cérulaire, patriarche de Constanti-

nople (1); une lettre du même Pierre, à Jean, évêque

d'Apulie, au sujet des différences doctrinales entre

l'Orient et l'Occident; une lettre de JNicétas Stéthatès

le Sludite aux Romains (2) ; un opuscule intitulé :

Twv *I>pâyywv 7zy.py.-r^p-r,rjs'.q xa-, 'jyi^ix'x-OL ; une énu-

mération des motifs pour lesquels le pape a élé exclu

des diptyques grecs (fol. 49); une lettre de Michel

Cérulaire à Pierre d'Anlioche, dissertation étendue contre

les Latins (5).

Fol. 54 v°. 'AvaTpo-Ti Twv nauX!,x(.avwv =Cod. Vindob.,

fol. 83. — Nous i)ublions plus bas le début de ce

morceau.

Fol. 55 V". 'E~ic%i y.[oi<7V.ç S'.àaoooi,. Incip. BxoSao'.s-aôç

f.xiq xa&'éauTT|V êaT'. == Vindob., fol. 87 (4).

Fol. 68. A'.âXs;'.; SapaxTjVoO xal Xp'.o-Tiavoj de Jean

Damascène = cod. Vindob., fol. 100 (5).

Suivaient (fol. 70 et suiv.), comme dans le manuscrit

de Vienne (fol. 402 et suiv.), des extraits du patriarche

Anaslase contre les acéphales, et d'autres opuscules dont

on trouvera le détail dans Pasini (6). Cette première

partie se terminait (fol. 403) par l'œuvre connue de

(t) Cf. KuuMBACHER, Gcsck. bijz. Liter., 2» éd., p. 82, n» 6.

(2) MiGNE. Palrol. Gr., CXX, pp. 1011 et suiv.

(3) Cf. KuuMBACHEU, loc. cît. — Suf tous CCS morceaux, cf. Paslm,

Inc. cit., p. 298, nos xi et suiv.

(4) Traité de Jean Damascène contre les liérésies (Migne, Palrol.

(h:, l. XCIV, p. 745-.

lY,) Cf. Migne,- Pfl/ro/. Gr., XCIV, pp. 1585 et suiv.; XCVI, p. 1335.

(6) Loc. cit., p. 298, n^^ XVIII-XXVII.
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S* Grégentios, évêque de Taphar, Ai.âXe;!.; |j.e-:à 'lojSaîou

'Eo3àv TO'jvoua, et par les Lois des Homérites (l).

Fol. 165. Enfin par Toù âyiou 'AvaçjTaa-w'j -nspl -ap^eviaç

T,TO'. às-XTjO-ewç. Inc. \py'f\ Xoyo'J o-WT/ipîaç Ttpô; Tr,v Ilap-

âivov.

La seconde partie du manuscrit était beaucoup plus

importante que la première : on y trouvait une série de

traités et fragments qui ne se rencontrent pas ailleurs, à

ma connaissance.

Fol. 174. 'E~l'7-oXr^ Eû&'j!j.w'j i).oyy.yo\J zr^ç UsptSXsTiTOU

[jLov-7,ç contre les Plioundagiagètes. Inc. BoJ).opLai Op-àç

âôeXcpoi [Jiou duyyeverç xcà cpiXo». ot,à a-pi'.xpo-âTriç xal eùreXo'Jç

jjLO'j ypacp'fjç, etc. — Nous avons fait connaître quelques

lignes de ce traité dans la Byzantin. Zeilschrift, t. XII,

1905, pp. 582 et suiv. Elles permellenl de déterminer

la date et le lieu de naissance d'Euthymios Zigabénos (:2).

Le vœu que nous exprimions de voir publier, dans son

intégrité, l'œuvre du célèbre controversiste, est proba-

blement devenu irréalisable.

Fol. 200. Aôyp.a dSpà 'Avaaras-io'j toO êv [Jiaxaoia tt^

;a.VT,a-/i T,yo'Jv àv-{&£a-t,ç xal ô!,â).e;t,ç Trpô; 'lo'JOaîbv. Inc. '0

yp'.7Tt,avc)ç Tzph Tràv-cov 'îo'Jto &ÉAE'. êptoT?,a'a'. tôv 'loySa^ov

O'.à tÎ àxo'JS'.; 'lojoaro; xal 'ESpaw; xal 'lTu.ar,).'!TY)<; . . . (3).

(Ij Cf. Ehrhard dans Krumbacher, Gesch. %s. Li7., "2° éd., p. 39.

n°8.

(2) Cet article a fail l'objet de diverses observations de la part du

1\ Pétridès dans les Échos d'Orient, t. VII, 1904, p. 63 II remarque,

avec raison, que la phrase, p. 583, 1. 1 1, ^X3-ov xàyw aixà xîjî ixT^-zipo^

^ou, doit être considérée comme une parenthèse.

(3) Publié dans Migne, Patrol. Gr., t LXXIX, col. 1:204 et suiv.
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Fol. 224. 'Aa-ava^jio'j àpyiZT.i^xô-O'J 'AAeçavOpsiaç Xôvoç

Trpo; Zaxyarov voji.o0!.3â7xa).ov t(Ôv 'lo'joatwv (1).

Fol. 240. 'AvT'!ae3-'.; 'Eppaitov -pô; Xpi-a-Tt-avo!!)^ ti.eTà

'Aâavatrio'j xai. KupO.).o'J Tzspl a-raupoCi xal e''xôvwv. Inc.

AsycucLv ol £x 7:£p!,T0|j.y,ç 'ESpaîo!,- o'.a t{ -poo-x'jvoûs-'.v ol

Xp',o--!.avo!, staupôv xal £''xova; textovwv s'pya; L'ouvrage se

composait d'une série d'objections suivies chacune de la

réfutation.

Fol. 245. To'J Xp'JG-oo-TOfAOJ -epl twv ''aTpe'JOfjiévwv

-apà 'lojSaîwv. Extraits de Jean Clirysostome. Le premier

commençait : 'E-uaTaparoç —àç Xp'.T-'.avoç é LaTo£'JÔ|i.£voç

7:ap' 'E^paio'j t, (7yv£5&i(ov {jiet
' a-JToO. ., Suivait un frag-

ment : Ex Toij i<7yà.-oo )vôyou, puis : llEpl âppcoo-riaç xal

Fol. 249. Ilepl —?,; âXwo-ewç ' Iepo'jcro'Âr,'jL . — Nous

reviendrons tantôt sur ce traité.

Fol. 260 V°. Uezl-r^i; Ô£UT£paç oiy,oZou.r,^ ty,; 'l£pou'7a).TjjjL

xal TO'J vao'J Tipô tt.ç è'yyjy-y]^ â).wa-£wç. InC. Tô to'Ivjv

ij'p^'J.V. xal £100^ TTiÇ 8£'JT£pa; OÎxoSo pt.T,C, V", [JL£V OUV 7:ôX!,Ç . . .

Cet opuscule contenait une description du temple de

Jérusalem.

Suivaient (fol. 205 v°) une série de questions relatives

aux antiquités judaïques, avec leurs réponses
;

par

exemple, folio 2()2 verso : T{ ût,-ot£ t>,v iv.ryrcj -poTSTaçEv

b ssàç y£v£3-âa', ;
puis étaient discutées d'autres questions

théologi(|nes à propos desquelles l'auteur invoquait l'au-

torité des pères, saint Jean Clirysostome, saint Grégoire

de Nazianze, etc. La dernière (fol. 2G5) est transcrite par

Pasini (2).

M) Publié, d'après le Vindob. Tkeol. gr. 248, par Conybeaue,

Tlie dialogues of Atlianasius and Zacchaeus, etc. Oxford, 1898.

(2) Loc. cit., p 300. no XXXVIII.
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Fol. 277, Ta y£v6;jieva sv ïlzp'yiù'. picTaç'j Xo'.o-T'.avwv

'E)JvT,vwv TS xal 'lo'joaîwv, elc. (1).

Fol. 289. 0coSoa-{o'j 'lo'joaioj Otâ).£;',ç r,TO!. (XuyxaTâ&sa-t.;

Tipôç <i>{À'.--ov Xpt,(7Ti,avôv apyjpo—locT-Y^v (sic) Kwv^TavT'.-

vo'j-ôXewç, etc. — Nous en publions plus bas le début.

Fol, 294. AcOVTLOU NcX-ôXcW; Kj-goÛ sx -zrj'J y.y.-y.

' louoaiwv ).ôyo'j, etc.; cf. Pasini, loc. cit. (2).

Fol. 295 V°. To'J âyioj Hsyrip'.avo'J -r/j FaâaAwv s-'.s-xô-OJ

£x TjO Xôyo'j TO'J £''; "^ £yxaiv!,a to'j -:'.;j.{o'j «JTa'JooO,

Enfin folios 296 et suivants, une série d'extraits de

Maxime le Confesseur, saint Basile, Euslratios de jNicée et

autres documents relatifs à l'orlbodoxie, dont on trouvera

rénumération détaillée dans Pasini, pp. 5(X)-501

,

11"' XLII-LIl.

On le voit, le manuscrit dont nous venons de dresser

l'inventaire partiel, était riche en œuvres inédites. Il

contenait une série de traités d'un haut intérêt pour la

connaissance des hérésies d'Orient et l'histoire des Juifs

au moyen âge. Leur publication nous evit, sans doute,

fait mieux comprendre la politique des empereurs byzan-

tins (5) et fixé bien des points douteux de la biographie

(4) Cf. Pasini, n» XXXIX. C'est le texte publié par Bratke, Dus

sogenannte Religionsgesprdck am Hof der Sasaniden (Texte und

Unlersuchungen, N. F., t. IV;. Leipzig, 1899.

(2) Cf. Ehrhard dans Krcmbacher, Gescli. byz. LU., p. 191, n» 1.

(3) J'ai essayé de montrer ceci à propos de la Conver.non des juifs

byzantins au IX« siècle (Rev. instr. publ. en Belgique, t. XLVI, 1903,

pp. 1 et suiv.).
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des gens de lettres et des hommes d'État. La destruction

de ce volume, qui ne semble que trop certaine, sera une

perte irréparable, et les notes succinctes que je suis à

même de publier ici ne la rendront peut-être que plus

sensible. Je n'ai pris que des extraits très brefs d'un petit ï

nombre de traités.

Fol. ril v°. 'AvaTpo7c>i Twv riajl'.x'.âvojv TY]; -o'.y.i-

Àou xal 7ro)vUtTxÔTO'j aloso'ewç.

—e-Arjpwjj.£V7| ~0'J |3op3ôpo'J t?)? twv Mav.^aiwv alpÉiTcw; tÔv 10

DaGXov xal 'luâvv/^v éxTSTOxsv -7.7/^; B'jTo-cPîiaç êx-a'.-

Ss'j^ivTaç • ol xal SoaarTTip'.O!. toy xaxo-o'.TJa-aî, yeyovoTEç

O'.oa-JxâXo'jç è;£-£jji.'j»av ttjÇ oûeiaç alpsTîw; £•!; tV.v twv

'Ap[j.£v'-axwv '/wpav. è'XaSE ok toOtou; -pwTTi <l>avâpo'.a £•'?

T,v xaT£a--£!.pav rriv o''x£{av âa-£5£'.av. A'-'ô xaî tv tôSv £v aÛTr, 15

ywpicov £xX/,&-ri 'E-i^-ap'.; xal ô'to!. piîv à-o |i.ôvou to'j

liaJÀoy ÈO'.oâ^aTiTav llajA'.x'.avol IxAY.^r.Tav, odOî. ôk à'i £x.a-

TÉpwv. TO'J TE DaiJlo'J xal TO'J 'IcoàvvoJ, najXoVwâvva!.. uôTa

0£ Ta'JTa Kwvo-Tav-rvo;, xal il'.Xo'javô; [jL£TOvo;j.aTe-£'!;,

•/E'.poTOVElTai. O'.oaTxaXo; • 6ç -apsowxE Tor? -ap ' ka'JTOJ '20

aaâr,T£'Jojj.£V0!.; to EiîayyÉX'.ov xal tov â-ÔTToAov [atiOS £v

pfl|jia 7capaTp£'];a;, Ta ok voTiU.aTa Trâvra toÔ; t>,v oÙElav

£p|jiT,v£'Jwv àT£,3£'.av xal TwapavyiXXwv aT,0£v ETcpov àvayivcoT-

x£',v -apà Ta'JTa. M£Tà to'JTOV i;'j;j.£('ov to'J ô!,5aTxaA'!o'J

Tîpoio-TaTa'- • ô; £'J; Tîtov ka'JTOv [jieTwvôita<7£v • Ê; o'j FevÉt'.o; -25

h 'ApuÉv'.o; 6 (ji£TaxX-/]*£l; ïi.iJLÔ*£o; xal TETapTo; 'IwtV,'^ 6

Le texte est constitué d'après une copie du T(aurinensis) colla-

tionnée avec une photographie du Vindobonensis 306, fol. 83.

Liiïne 9. (Ta|j.oj!TaTov V. 10. 77e-Xt,po|jl£vt, V. ouas.SEi'a; T. li.

(^otvaptacodd.,corr. 16. èxXîSt, V. 16-17.
è-f'

èxax. codd., corr. "20.

ÛTi' ajxoj V. 22. olxiav V. 2o. ijiîTovdiJLajEv V.
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e''ç 'E7ra(ppo8t,TOV {AeTat3e[3)v-^[/évo<; xè xûpiov, eaa Zavapiaç,

ôv jj.'.(7âwTov êxocXouv xai tyÎç ôtBao-xaXix^ç Tipoeopiaç

àvâ^'.ov • é'xTOç BaàvAiç ô pUTiapôç, sjiioopLO; XépyiOi; o xal

Tuyi-xô; (fol. 52). hzi oï yivwTxs'.v o-t, Mavevra f^ev xal

g Ila'jXov xal 'l(i)âvv7iV ol t/jÇ à-oa-xaTtaç Taûxri; TraîSeç

âvaaeaa-:iJ^ou3-i Le texte se termine, folio 55 v,

par les mots : Aié<j--r\ loù 'Puuapoj Baâvriç xal [jiâyaç

àya.oiye-y.1. jzpbç auTÔv ev O'^p.osûo ^cà^pw, tÔ [jLev puTiapàv

TWV Tïpà^S'jJV ùiy.piWhyy y.y-y. ~o é^'^yviq. xoîç ô'Ji3-a-s|5e7t, ôs

iO SôyjaacTLV oùx àvTt.TciTrTwv ô ^sj^kv o'jv Baâvriç £7ïl -où; -06

aÛToO xaTa'^EÙywv, ô!,' sxswwv, w; £v6[j.!,(:^£, TO XL^O'/^ACV TO'J

cppov-/îpaTO(; à7rea-£p.vDV£ , L;.a&/,~>,v èautov [j.£yaXau'/wv xoO

'E-a'^poo{-o'J, v£ocpav^ ôk tov iSÉpywv £Xo!,36p£!., xal \Lffiivx

TWV £-t,0-7Ti|JlWV Ôt,5a7xâX(0V WEiTv £X£r^£V C-ào-a', 'JWTOÇ àXX' èv

48 àTrârri OLa-opsùsa-^a'..

i. £Tra!ppo'8TQXov V. 5. tj tïjc; T. 9. ota^âicuv V. oè ouje'^'eji T.

10. XTJi; j/i vid. T. 13. vEotoavsT V. èXo'.ôojpst V,

L'histoire abrégée des Pauliciens dont nous venons de

faire connaître quelques lignes, piïre des ressemblances,

souvent textuelles, avec les renseignements qui nous sont

fournis sur cette secte par Pierre de Sicile et par

Photius (1), mais elle ne semble pas être un résumé de

ces auteurs, pas plus que de Georges le Moine, (|ui

s'exprime en termes analogues (2). Sa publication inté-

(1) Petrus Siculus, Hist. Man., I, 24 et suiv. (Migxe, P drol. Gr.,

i. CIV, col. 1278 et suiv.); Photius, Contra Manicli , I, 2 (Migne,

Patrul. Gr., Cil, col. 15).

(2; Cf. FniEDERiCH, Dcr bei Georg. Monachos erkaltene Bericht ïtber

die PaiilUdaner (Sitzungsb. Akad. Munich, 1896, pp. 68 et suiv ).

I
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grale serait désirable, ne fût-ce que pour déterminer la

source de tous les auteurs qui, vers le IX^ siècle, ont

parlé des Pauliciens, en se répétant les uns les autres.

*
* *

Fol. 247. Ilepl T'ô; à).wcre(oç *l£pO'Jcra)v-/|fx.

Cet ouvrage inédit, qui commence par le verset : Kal

Sojo-w Tojç vExpoùç aÛTWv dç Ppwa-t.v to'.; -ete'.vorç to'J

oûpavo'j xal -zoïc, ar,pw'.ç tt.ç yôç (1), invoquaitia prise de

Jérusalem comme une preuve de la colère de Dieu contre

le peuple qui avait crucifié son fils; il montrait, dans la

dispersion des Juifs, un effet de la condamnation céleste

[)rononcée contre eux. L'auteur n'était certainement pas

antérieur à saint Jean Chrysostome, qui était cité, mais il

me parut avoir écrit avant le règne d'Héraclius, car il ne

mentionnait pas la prise de la ville par Cliosroès, sous

Phocas. C'était un érudil qui connaissait les vieux auteurs;

il reproduisait des passages étendus de Josèphe et, ce qui

est plus intéressant, d'Eusèbe.

Fol. 258. r^vovTaî. ouv à-o jjikv zo'J 'Aôàia. é'w; ty,;

i<yyy-f](; ô-Aws-sw; r?,? 'lepouo-aAYifi. ett, ,ea-;p' d-o 5s tt,;

TrpwTTiÇ oîxooojjLYiç ToO -oXouwvTeioj vaoû xal ty^ç tîÔàewç

,aT:^', dizo oe ~7,<; oe-JTspa; oîy.oùoiJ.ri<; cpqç', d-b Se tyjç

xa-rà 'AvTtoyov -oA',opxîa; cr;jL-/]
'

, dizb 8s tyi; âvaAYi«{;sw<; toi»

Xpio-TO'J IJ.Ô'. '0 Toivjv -o).'J[jLâ&-ri; E'Jo-sjS'.o; sv toÎç

Kavôo-i -spl Twv 'Av-!,ô'/wv xal Selsùxwv xxl riToXe.aaitov

xal 7WV ,Uc7à TY.v èx Ba^'jAwvo; STiâvoBov xx&YiyYio-afxsvwv

âpyupswv oisçuov Èv è-uojjLr, TO'.àoe cpriTi • h o'jv 'AXsqavopoç,

(1) I, Ueg. n. 44 el 40.
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AâpE'.ov tÔv 'AoG-âv-Ou yet.pwa'âu.cvoç xaâsrAc ttv twv Deotwv

,3ao'!.Asîav O'.apxsjaaav à—ô K'jçoj tJî'/p'- AapsioL* sty, t).',

TT, ç &£ Tojv Maxsodvuv paT'J.cîa^ xaTao-^oyar,!; à—ô Kaoâvo'j

5 s'uç 'A),£;âvocoj stYi '^',r,
'

xa-, tgùtoj TeÀeuTTiaavTOç sv

BaS'jXwv. O'.aoiyovTa'- ty.v àpyr^v ty,v uev Maxsoôvfov <3>0.'.7:-

-o;, -TY.v 0£ 'Ao-'!?; 'Avriyovoç, ty.v ok Atlvj-Tov U~oAsu.y.~.o^

Aâyo'j, TY.v 0£ —jpiaç XéÀe'jxo; 6 Nt-xâvcop, 'AvTwyoç o

£-'.xXT,âeU -WTY,p, 'AvT'ioyo; 6 Nôâoç, XiXeuxo; 6 KaXXivuoç,

^^ 'AAÉçavSpoç, 'AvtÎo^Os, — sas'jxo; ^ï^'^Xo-ârwo, 'AvTwyo; 6

'E-'/javY,?, ô; 'Ovîav TGV âpy.spia twv 'lo'joaîwv -auc-a; ty,;

Up07Ûv/)Ç Ô)pp.Y,âYl }J£-:a(7TY,a-a!, TG -âv â'aVG^ TY.Ç —aTOWO'J

'^OT,TX£tac xal TG ui.£v IsoGV a'.âvac OX'ju.—iou vaôv —cocyvo-

p£'j(y8, tÔ 0£ è'àvoç xGÀâ(T£!.<; âvfjXÉ'j'ro'j; È-ayaywv éXXyivÎC^S'.v

l'^ YvâvxaiCEv • O'i'GiJ xal ol My-xx^Saw'. èuy.z'ùor^y.v • tg 0£

Icoôv eres"!. TOî.c'.v £oy,u.(o&£v 'iG'Joa; g i-'-xXYjâ'cl^ Max-xaSaToi;

xoâ-apàç Twv à7£^wv tV,v ywpav àv£V£oj'7aTG . E^ra È^iao'iXe'J'jcV

'AvT'Ioyo; ô E'j—â"rwp, Ay.u.y.tp'.g;, i!$Ac'jxG;, AÀÉçavopG; 6

TG'j BâÀa, AY,{jt.Y,Tp!.G; G N^xàvwp, 'AvTwyG;, Tp'Jcpwv, Dtgas-

-^J ;ji.arG<;, 'AvTwyo; o — !.6y,tyi;, AY,|j.Y,Tp!.o;, AvTwyo; 6 Fp'jîïGç,

'AvT'!o^OÇ è Kuî^'.XYjVGÇ, —ÉXs'JXG; TG'J Fp'J-O'J Û'^
'

G'J 'A>/T!.0-

ysia ù-ô 'Ptou-aw'.; Y.XwTa', xal y, — -jp^a; «p/'h xaTsX-Jâ-Y,

o'.apxsa-a^a sty, cv'.

Ligne 2. àaâptjLou cod. 4. xapvao'j cod. 7. tt,; «è cod. àv-ruyoî

cod. xr;? oè cod. 8. ~r,; oà cod. "20. -tiot,tt,<; cod. 21. xu^'.x'.vo;

eod.

L'auteur énumérait ensuite, de même, tous les Ptolé-

niées d'Egypte et donnait à ce propos quelques détails sur

la traduction des Septante, puis venait une liste des

grands prêtres juifs, depuis le retour de l'Exil jusqu'à

Titus.
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J'ai soumis le Ihigment qu'on vient de lire à M. Alfred

Scliône, le savant éditeur d'Eusèbe, qui, avec une obli-

geance dont je me plais à le remercier, a bien voulu

me communiquer à ce sujet de précieuses observations.

La matière dont s'occupe notre anonyme parait avoir

été traitée fréquemment par les historiens chrétiens.

On trouve notamment dans le Xpovoypacisrov o-jvto;/ov.

reproduit par M. Schône, d'après l'édition d'Angelo

Mai, qui le découvrit dans le Vaticanus graecus 2210,

un chapitre intitulé : Dspl twv âÀwcrswv 'l£poj'7aAr,{jL (1).

Mais ce récit très concis des douze conquêtes de la

ville sainte ne concorde pas avec l'opuscule de Turin,

qui vaudrait certainement la peine d'être publié,

si c'était encore possible. L'emploi d'Eusèbe comme

source paraît commencer aux mots '0 70'!v'JVT:o).'j(i.a&>,;

Eùo-éS'-oq. Mais, comme il ressort de la citation elle-même,

ce n'est pas le premier livre des chroniques qui a été mis

à contribution, mais le second, les Chronici canones, qui

sont conservées dans une traduction arménienne et dans

la version latine de saint Jérôme (2). Si les chiffres

d'ensemble donnés ne concordent pas toujours avec le

total de ceux fournis par Eusèbe, la différence s'explique

par une erreur de calcul, plutôt que par l'emploi d'une

autre chronologie.

(1) Alfred Schône, Eiisebi Chronicorum libri duo, t. I, 1875;

Appendix, p. 65.

(2) Cf. ScHONE. loc. cit.. t. II, 1866, pp. 115 o et suiv.
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Fol. 289. 6eooo(7LO'j 'louoatou oi,â).s^iç yjot. o-uyxa-

xàâeo-Lç Tzpôç <i>i)a7:-ov ^pt.aTiavôv âpyupo-)\â':r,v Kwv(7Tav-

tivoutiôAewç Tiept. ty,; Beiaç to'j 6£0'j }^oyou o-apxoWewç

5 xal TiepL T'/iç Ispcoaùv/jç xal irspr, tyjç aTioypacffiç aûxo'J.

Voici le début du récit :

'Ev Tor? y^pôyniq TTiç ^ao-deiaç toÙ eûa-e|:e(7TâTou (5a(Tt,)v£wç

'louc7T!.vt.avoù yéyovev avâ-pwTzoç -rt.? àpy-^yôç twv 'lo'joaiwv

dv6|^aTi 0£ooo(7!,Oi; "ouTOi; 7t).eia-xot,(; ypovoM; yvwa-rôç ÛTCTipyev

-10 où {/.ôvov 7u).£La-T0t,<; TwvXpt,(7':'-avwvâ)J.à xal auTÔi rw 7rpou.vf,-

y.oyeuSrévii ^aiiXel • xa~y. ok toÙç y^pô^ouq èxeivoix; rjv tcç

àvâpwTtoç Xpio-Ttavôç ovou-a-t, ^iXi--oç • ù-ripys oe âoyupo-

-)>â-:TjÇ TT,v ih/y(y â'ywv âpyupo-XâTiov o'jtwç £Tïi.X£y6jjL£vov

ouTOç ô <îi{lt,7i7î:<; yvwa-rov £'/wv tÔv £tpr,{ji£vov BEOodatov tov

-15 'louoa'.ov xal o-uyvwç £'Jp',axô(j.£vo<; Trpôç aùrov xaxà àv^pw-

TîO'Jç yvriTiav £'/wv àya-riv, 7:po£Tp£-£7o aÙTÔv Xpto-xtavôv

yEvso-.^a', • £v [/.lâ oùv xwv T,p£pwv b T.polsySte'.ç (PiXimzoq

Cpt.).07ZOVWT£pOV TipÔç TOV eîp-/ip.£VOV B£006c7t,OV -ZOIOLV-Ql. "/^p^aXO

)iyeLv • Tt oriitoTe ô'-t, aocpoç àv>ip ù-âpywv xal âxpi|iw(;

10 tTita-xâp-Evoç xà 'jtiÔ xoù Ndp.O'j xal xwv Tupocp-^xwv x-^ouy-ïévxa

TtEpl xoû Xpi.(TXO'J où TC',<yxeÙ£i.(; eîç aûxôv xal yivy] Xp!.t7xt,avd<;
;

Ligne 2. àpyupoTrXàTXTjv cod.

Théodose raconte alors une légende étrange : A la

mort du grand prêtre, le clergé juif se réunissait pour

élire son successeur et on inscrivait dans un registre

(èv xu)ût.x',) son nom, celui de son père et de sa mère. On
élit Jésus patriarche et Marie reconnaît être sa mère, mais

il n'a pas de père. Ceci provoque un grand trouble parmi

les prêtres.
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Je n'ai pas poursuivi plus loin la lecture de ce roman

bizarre; mais si quelque amateur d'histoires édifiantes

était curieux de l'étudier, il pourrait recourir à un manu-

scrit de la Bibliothèque Nationale. Le Parisinus, suppl.

gr. 589 (loi. 115 v-llS) du XVF" siècle, contient une

autre recension de ce conte pieux, qui n'est peut-être

(ju'un remaniement du Taurinensis lui-même (1).

Je souhaiterais que les autres œuvres du recueil de

Turin eussent pareillement été transcrites par quelque

scribe de la Renaissance ou |)ar un philologue moderne,

et que leur existence dans une bibliothèque publi(jue

ou privée rendit superflues ces notes rapides, dont notre

dénùment fait aujourd'hui toute la valeur.

COMITE SECRET.

La Classe s'est constituée en Comité secret pour

prendre connaissance de la liste des candidatures pour

les places vacantes d'associé, présentée par la Section

d'histoire et de littérature.

(1) Omont, Invent, des mss grecs de la Bibl. Sut., t. lit, p. 300. —
M. Henri Lebègue a eu l'obligeance d'examiner, pour moi, ce texte à

la Bibliothèque Nationale. En voici le titre et les premiers mots :

KaTaSÉtJ'.; 'lo'joaîo'j 6|jLoXoYTÎcrav-o; tÔv x('jp'.o)v tjjjlwv Itqsoûv Xpircôv

Toû &£0u Toû ÇûvTo; slvai utôv xal ttji; ày'-aî à-y(^pâvtou 0îo~oxo'j

Mapta; /.al <i.i-y. zo yîWTJja'. at'jxTjv Trapâévov jAîtvaaav. Inc. 'Ev to"?;

^po'vot; Toô £'ja£,3ôr:âT0'j ^aTiXÉw; 'louo-xiv.avoij, Y^yo^sv àvâpiord;

Tiç àovTj-'ô; Ttliv 'lo'JOaîwv • 0£ooû7'.o4 ovo|jia ay-tî». 'J; TzXi'.TZOi^ TÙiv

^pia-T'.avwv yvwffTÔs Û7rT,py£ y..~.k.
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CJLASSE DES Bi:AtJX...%RT!S.

Séance du o mars lOOi.

M. F.-A. Gevaert, vice-directeur, occupe le fauteuil.

M. le chevalier Edmond Marchal, secrétaire perpétuel.

Sont présents : MM. Éd. Fétis, Th. Radoux, Gustave

Biot, H. Hymans, Th. Vinçotte, Max. Rooses, J. Rohie,

G. Huberti, A. Hennebicq, Ch. Tardieu, J. Winders,

Ém. Janlet, H. Maquet, Louis Lenain et Xav. Mellery,

membres; L. Solvay, Jan Blockx et Ernest Acker, corres-

pondants.

MM. le comte J. de Lalaing, directeur de la Classe,

G. De Groot, Ém. Mathieu, membres, Franz Courtens,

Léon Frédéric et A. Danse, correspondants, écrivent pour

motiver leur absence.

CORRESPONDANCE.

M. Josef Israëls, associé de la Section de peinture,

écrit pour remercier de l'aimable lettre de félicitations,

dit-il, que M. le Secrétaire perpétuel a bien voulu lui

envoyer, au nom de la Classe, lors de son 80'^ anniver-

1904. LETTRES, ETC. 7

I
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saire. « Soyez convaincu, ajoute-t-il, que je tiens mes
confrères en haute estime. »

— M. Brédius, directeur de la Galerie royale de pein-

ture de La Haye, remercie pour son diplôme d'associé.

— M. Edmond Jacqmain remet, au nom des héritiers

Bordiau, le premier rapport de la quatrième année

d'études de M. J. Evrard, premier prix du grand concours

d'architecture de 1899.

M. Acker accepte de remplacer M. Bordiau pour

apprécier ce rapport conjointement avec MM. Janlet et

Winders.

— Hommages d'ouvrages :

1° Paroles prononcées lors des funérailles de M. Gédéon

Bordiau; par Ch. Lagasse-de Locht
;

2" Le séjour de Rubens et de Van Dtjck en Italie. — Les

successeurs immédiats des Van Eyck. — Jean C.ossart, de

Maubeuge. — La tradition dans l'art du moyen âge. — Le

symbole et l'allégorie dans la figuration de la pensée. — Les

quatre David Teniers. — Gérard David. — Caractères

distinctifs de la peinture flamande. — Valeur archéologique

des similitudes. — Vornement moderne. — L'art nouveau.

— L'art français du XVllI^ siècle; par Edgar Baes;

5° ce Kunst en Letteren », Peter Benoit nummer. —
Lucas D'Ileere; par D"" Marten Rudelsheim, — Remer-

ciements.

î
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COIVCOCRS POUR LE^ AM:«ÉE:<§ 1905 ET 1906.

PROGRAMME DU CONCOURS POUR L'ANNEE 1905.

PARTIE I.ITTERAIRE.

PREMIERE QUESTION.

I

Faire, à l'aide des sources authentiques, l'histoire de la

peinture au XVIIP siècle, dans les provinces formant la

Belgique actuelle. — Prix : 600 francs.

DEUXIÈME QUESTION.

Étudier le sentiment de la Beauté et son évolution dans la

peinture et la sculpture au XIX^ siècle. — Prix : 600 francs.

TROISIÈME QUESTION.

Déterminer, à l'aide des constructions existantes, des

documents graphiques et autres, le principe de l'architecture

privée dans les centres urbains de la Belgique aux X VP et

XVW siècles. Indiquer les différences et les rapports carac-

téristiques de ville à ville, en désignant, autant que possible,

les principaux constructeurs. — Prix : 800 francs.

QUATRIÈME QUESTION.

On demande l'histoire de l'orgue depuis le commencement

du moyen âge jusqu'à nos jours, au point de vue de son

rôle musical et liturgique. — Prix : 1,000 francs.
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CINQUIEME QUESTION.

Faire l'hisloire, au point de vue artistique, de la sigillo-

graphie dans l'ancien comté de Flandre et le duché de

Brabant.

L'auteur ajoutera à son manuscrit des reproductions

graphiques des sceaux les plus remarquables de chaque

série. — Prix : 80() francs.

Les mémoires envoyés en réponse à ces questions

doivent être lisiblement écrits et peuvent être rédigés en

français ou en flamand. Jls devront être adressés, franc

de port, avant le 1^"^ juin 1905, à M. le Secrétaire perpé-

tuel, au Palais des Académies.

Co.iiDiTio:!'» nÉei.ieiiei«T.%iRES.

Voir ci-après le programme pour 1906, page 105.

(Ces concours soni uniquement réservés aux Belges de naissance

ou naturalisés.)

PEINTURE.

On demande le projet d'une frise décorative représentant

un Retour de chasse aux temps préhistoriques.

Le projet, exécuté en couleurs, devra être sur châssis

avoir 1"'40 de larg(

— Prix : 800 francs.

et avoir 1"'40 de largeur sur 50 centimètres de hauieur
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GRAVURE EN MEDAILLES.

On demande une médaille destinée à perpétuer la mémoire

de Marie- Henriette, Reine des Belges.

Les projets en plâtre ou en cire (face et revers), devront

être du module de 30 centimètres de diamètre. — Prix :

800 francs.

Les envois devront être faits, franc de port, à M. le

Secrétaire perpétuel de l'Académie, au Palais des Aca-

démies, avant le 1" octobre iOOo.

Les concurrents sont tenus de joindre à leur œuvre

un billet cacheté renfermant leur nom et leur adresse;

il est défendu de faire usage d'un pseudonyme. Le billet

cacheté sera revêtu d'une devise ou d'une marque distinc-

tive qui sera répétée sur le projet même.

L'Académie n'accepte que des travaux complètement

terminés. Les projets de peinture devront être collés ou

attachés sur toile et placés sur châssis, et les projets de

médaille seront encadrés.

Les auteurs des projets couronnés sont tenus d'en

donner une reproduction photographique pour être con-

servée dans les archives de l'Académie avec les autres

pièces du concours.

Un délai de trois mois est accordé aux auteurs des

projets pour en réclamer la restitution, à leurs frais.

Passé ce délai, l'Académie ne se rend plus responsable de

ces projets.
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PROGRAMME DU CONCOURS POUR L'ANNÉE 1906.

PARTIE LITTERAIRE.

PREMIÈRE QUESTION.

Faire l'histoire de la céramique au point de vue de fart,

dans nos provinces, depuis le XV siècle jusqu'à la fin du

XVIIP siècle.

DEUXIÈME QUESTION.

Ecrire l'histoire des édifices construits Grand'place de

Bruxelles, après le bombardement de 1695. Exposer les

faits, donner une appréciation esthétique des bâtiments et

faire connaître leur importance au point de vue de l'histoire

du style architeclonique auquel ils appartiennent.

TROISIÈME QUESTION.

Faire l'histoire de la création et du développement du

drame musical, particulièrement en Italie, depuis /'Euridice

de Péri jusqu'à TOrfeo de Gluck.

QUATRIÈME QUESTION.

Ecrire l'histoire de la peinture, de la sculpture et de

Varchiteclure au XVJI" siècle, dans la Flandre orientale et

la Flandre occidentale.

La valeur des médailles d'or présentées comme prix est

<]e huit cents francs pour chacune de ces questions.

I
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Les mémoires envoyés en réponse à ces questions

doivent être lisiblement écrits; ils peuvent être rédigés

en français ou en flamand. Ils devront être adressés,

franc de port, avant le 1" juin 1906, à M. le Secrétaire

perpétuel, au Palais des Académies.

BKI.J%TIVES AUX QUESTIOnS I^ITTKRAIRES.

Les auteurs ne mettront point leur nom à leur ouvrage;

ils n'y inscriront qu'une devise, qu'ils reproduiront sur

un billet cacheté renfermant leur nom et leur adresse.

Il leur est défendu de faire usage d'un pseudonyme. Faute

de satisfaire à ces formalités, le prix ne sera pas accordé.

Les ouvrages remis après le temps prescrit et ceux

dont les auteurs se feront connaître, de quelque manière

que ce soit, sont exclus du concours.

L'Académie demande la plus grande exactitude dans

les citations : elle exige, à cet effet, que les concurrents

indiquent les éditions et les pages des ouvrages men-

tionnés dans les travaux présentés à son jugement.

Les planches inédites, seules, seront admises.

L'Académie se réserve le droit de publier les travaux

couronnés.

Elle croit devoir rappeler aux concurrents que les

manuscrits des mémoires soumis à son jugement restent

déposés dans ses archives comme étant devenus sa pro-

priété. Toutefois, les auteurs peuvent en faire prendre

copie à leurs frais, en s'adressant, à cet effet, au Secré-

taire perpétuel.

I
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ART APPI.IQVÉ.

(Ces concours sont uniquement réservés aux Belges de naissance

ou naturalisés.)

MUSIQUE.

On demande une sonate pour orgue, avec une fugue

comme morceau final.

Prix : huit cents francs.

ARCHITECTURE.

On demande le projet d'une entrée monumentale pour

une ville importante.

L'ouverture centrale donnera entrée aux voitures et à

deux lignes ferrées pour trams.

De chaque côté de l'arcade centrale seront disposées

des portes pour piétons, un corps de garde, un poste de

police, etc., avec logement d'officier à l'étage, un poste

de pompiers, avec remise pour pompes, dépôt, etc.,

également avec logement d'officier à l'étage.

Les concurrents sont strictement tenus de fournir :

1° Le plan du rez-de-chaussée (avec abords);

2" La façade principale;

5° La coupe longitudinale.

Toutes ces parties, à l'échelle de 0,005 pour iOO,

doivent être bien achevées à l'encre.

Il est entendu que tout concurrent qui ne fournirait

pas au minimum le nombre indiqué de dessins, à l'échelle

et dans les conditions indiquées, sera irrévocablement

écarté du concours.

Prix : huit cents francs.
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Les envois devront être faits, franc de port, à M. le

Secrétaire perpétuel de l'Académie, au Palais des Aca-

démies, à Bruxelles, avant le l^"" octobre 1906.

L'Académie n'accepte que des travaux complètement

terminés, sinon ils seront mis hors concours : les par-

titions devront être lisiblement écrites ; tous les dessins i]es

projets d'architecture devront être fixés sur châssis.

Le manuscrit de la partition couronnée reste la pro-

priété de l'Académie. L'auteur peut en faire prendre copie

à ses frais. L'auteur du plan couronné pour le sujet

d'architecture est tenu de donner une reproduction photo-

graphique de son œuvre, pour être conservée dans les

archives de l'Académie.

Les auteurs des projets d'architecture qui n'ont pas

été couronnés peuvent réclamer leur œuvre pendant un

délai de trois mois à partir du jugement du concours.

Le renvoi est fait à leurs frais. Passé ce délai, leurs

travaux restent acquis à l'Académie.
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PRIJSK^IIPE.'V VOOR DE JARE:V 1905 en 1906.

PROGRAMMA VAN DEN PRIJSKAMP VOOR 1905.

1,ETTERKIJIV»IG eEnEEL,TE«

EERSTE PRIJSVRAAG.

Sclirijf, met benuttiging der oorspronkelijke oorkonden,

de gescfiiedenis der schilderkunst gedurende de XVIII^ eeuw,

in de gewesten, die het tegenwoordige Belgié uitmaken. —
Prijs : GOO fraiik.

TWEEDE PRIJSVRAAG.

Bestudeer het Schoonheidsgevoel en zijne veroorming

gedurende de XIX" eeuw in de schilder- en beeldhouwkunst.

— Prijs : 600 frank.

DERDE PRIJSVRAAG.

Bepaal, bij middel van de bestaande gebouwen, van gra-

vuren, teekeningen en andere oorkonden, het grondbeginsel

der private bouwkunst in de Belgische sleden gedurende

de XVP en XVW eeuwen. Duid de kenmerkende afwijkingen

en overeenstemmingen van de eene stad met de andere aan

en geef zooveel niogelijk de voornaamste bouwmeesters op. —
Prijs : 800 IVank.

VIERDE PRIJSVRAAG.

Men vraagt de geschiedenis van het orgel te beginnen van

de middeleeuwen tôt op onze dagen, met het oog op zijne roi

in de muziek en in de kerk. — Prijs : 1,000 frank.
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VIJFDE PRIJSVRAAG.

Schrijf de geschiedenis van het zegelsnijden in het oude

graafschap van VJaanderen en in het hertogdom van Bra-

bant, van het standpunt der kunst beschouwd.

De schrijver zal bij zijii handschrift afbeeldingen voe-

gen van de belangrijksle zegels uit elke reeks. — Prijs :

800 frank.

De verhandelingen, als antwoord op deze prijsvragen

ingezonden, moeteii duidelijk geschreven en mogen in

het Fransch of in het Nederhmdsch opgesteld zijn. Zij

moeten, iiiteiiijk vôôr den l*"" Juni 1905, vrachtvrij aan

den bestendigen Secretaris, in het Paleis der Acade-

mieën, te Brussel, opgezonden worden.

RECiE,EMEI«TSBCI>AI.IIVCieN.

Zie hierachter, programma voor 1906, bladz. 110.

TOECIKPASTE KViVST.

{Aan de prijskampen van toegepaste kunst mogen alleen geboren

of genaturaliseerde Belgen deelnemen.)

SCHILDERKUNST.

Men vraagt het ontwerp eener decoratieve [ries verbeel-

dende den Terugkeer eener jacht in de voorhistorische tijden.

Het ontwerp zal in kleuren moeten uitgevoerd en op

een raam gespannen zijn; het moet l'"20 breed en

50 centimeters hoog zijn. — Prijs : 800 frank.
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SNIJKUNST VAN MEDAILLES.

Men vraagt eene médaille bestemd om het aandenken te

vereeuwigen van Maria- Uendrika, Koningin der Belgen.

De oiUvverpen, in pleister of in was (vôôr- en achler-

zijde), moeten 30 centimeters in de doorsnede meten. —
Prijs : 800 frank.

De teekeningen en de modellen voor deze beide

wedstrijden moeten vrachtvrij bij het Secretariaat der

Académie, te Brussel, voôr den 1^" October 1905 inge-

zonden worden.

De schrijvers zullen hunnen naam niet op hun werk

vermelden; zij zullen er alleen eene kenspreuk op

zetten, die zij zullen herhalen in eenen verzegelden brief,

hunnen naam en hun adres aanduidende. Het is hun ver-

boden eenen schijnnaam te hezigen. Indien zij deze

voorschriften niet in acht nemen, kan de prijs hun niet

toegekend worden.

De Académie aanvaardt geene andere dan geheel

voltooide werken. De schilderingen zullen op doek

gemaakt en in een raani geplaatst worden, de ontwerpen

van médailles zullen in een lijst staan.

De bekroonde mededingers zijn verplicht eene foto-

grafische afbeelding van hun werk te hezorgen, welke in

het archiefder Académie zal bewaard hlijven.

Een termijn van drie maanden te rekenen van den dag

der beoordeeling, wordt verleend aan de mededingers

om hun werk af te halen. Na dien tijd blijft de Académie

niet meer verantwoordelijk voor deze ontwerpen.
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PROGRA^JMA VAN DEN PRIJSKAMP VOOR 1906.

LETTKRKUHnie dEUEELTE.

EERSTE PRIJSVRAAG.

Schrijf de geschiedenis der pottebakkerswaren, als Jiunsl-

iierken beschouwd, in onze provincièn, van de AT* tôt het

einde der XVJIP eeuw.

TWEEDE PRIJSVRAAG.

Schrijf de geschiedenis der gebouiien, die opgericht werden

op de Groote Markt van Brussel na de beschieting van 1695.

Zet de feiten uiteen, beoordeel de kunstwaarde der huizen en

duid hun belang aan voor de geschiedenis van den bouw-

Irant, tôt welken zij behooren.

DERDE PRIJSVRAAG.

Schrijf de geschiedenis van het ontstaan en van de ont-

wikkeling van het muzikaal drama, hoofdzakelijk in Italie,

van de Euridice van Péri af, tôt aan den Orfeo van

Gluck.

VIERDE PRIJSVRAAG.

Schrijf de geschiedenis der Schilderkunst, der Beeldhouw-

kunst en der Bouwkunst in de XVIP eeuw in Oost- en

West-Vlaanderen.

De waarde der gouden eerepenningen, als prijs uit-

geloofd, bedraagt acht honderd frank voor elke vraag.
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De verhandelingen, als antwoord op deze prijsvragen

ingezondeii, moeten duidelijk geschreven zijn en mogen

in het P'ransch ofin het Nedeiiandsch opgesteld worden.

Zij moelen vôôr den 1*" Juni 1906 vrachtvrij aan den

bestendigen Secretaris, in het Paleis der Academieën, te

Brussel, toegestuurd worden.

VOOHWAARDEN C;EI.0IC: VOOR HET I.ETTERH.C!Vnie

CiEDEEl^TE.

De schrijvers zullen hunnen naam niet op hun werii

vermelden; zij zullen er alleen eene kenspreuk op

zetten, die zij zullen herhalen in eenen verzegelden brief,

hunnen naam en hun adres aanduidende. Het is hun ver-

boden eenen schijnnaam te bezigen. Indien zij deze

voorschriften niet in acht nemen, kan de prijs hun niet

toegekend worden.

De werken, die na den bepaalden termijn besteld zijn,

en diegene, wier schrijvers zieh zullen doen kennen, op

vvelke wijze het ook zij, zullen buiten den prijskamp

gesloten worden.

De Académie verlangt de grootste nauwkeurigheid in

de aanhalingen : zij eischt, te dien einde, dat de mede-

dingers de uitgaven en de bladzijden aanduiden der

boeken, welke vermeld worden in de verhandelingen,

aan hare beoordeeling onderworpen.

De Académie behoudt zich het recht voor de bekroonde

werken uit te geven.

Zij acht het nuttig aan de mededingers te herinneren,

dat de handschriften der verhandelingen, aan hare beoor-

deeling onderwor|)en, haar eigendom worden en in haar

I



archief blijven berusten. De schrijvers mogen er echter

afschrift laten van nemen op huniie kosten, mits zich, te

dien einde, tôt den bestendigen Secretaris te wenden.

TOECSEPASTE H.U.'VST.

(Aan de prijskampen van toegepaste kunst mogen alleen geboren

of genaturaliseerde Belgen deelnemen.)

MUZIEK.

Men vraagt eene sonate voor orgel met eene fuga aïs

slotstuk.

BOUWKUNST.

Men vraagt het ontwerp van een monumenlalen ingang

voor eene aanzienlijke stad.

De middelopening zal dienen voor rijtuigen en voor

Iwee iramspoorwegen.

Van weerszijden dezer middelopening zullen poorten

aangebracbt worden voor voetgangers, een wachthuis voor

soldaten, een voor de politie, met een verblijf voor den

officier op de verdieping en een voor de brandweer, met

een wagenhuis voor de pompen, een bewaarplaats, enz.,

insgeliji\S met een verblijf voor den officier op de ver-

dieping.

De mededingers zijn stiptelijk verplicht te leveren :

1° Het plan van de beneden-verdieping (met toegang);

2° Den voorgevel
;

3° De overlangsche doorsnede.

Al deze deelen moeten op de schaal van 0.005 op de

100 geteekend en zorgvuldig met inkt afgewerkt zijn.
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Hel is wel verstaan dal elke mededinger die niet ten

minsle het aangeduide getal leekeningen zou inzenden,

bewerkt op de schaal en in de vereischte voorwaarden,

onwederroepelijk biiilen den prijskamp zou gesloten

Word en.

Prijs : acht honderd frank.

De partituren en leekeningen voor deze beide wedstrij-

den moeten bij het Seeretariaat der Académie vôôr den

1^" October 1906 ingezonden worden.

De Académie aanvaardt geene andere dan geheel

voltooide werken, zooniel zullen zij biiiten den prijs-

kamp gesloten worden : de partituren moeten duidelijk

geschreven zijn, de bouwkundige plannen moeten in raam

gevat zijn.

Het handschrift der bekroonde partituur blijft hel

eigendom der Académie. De schrijver mag er een kopij

laten van nemen op zijne kosten. De vervaardiger van

de phinnen, bekroond in den kampstrijd voor bomvkunsl,

is verplicht eene fotografische albeelding van zijn werk te

bezorgen, die in het archiel" der Académie zal bewaard

hlijven.

De inzenders der bouwkundige plannen, die niel

bekroond zijn, mogen hun werk terugeischen gedurende

een verloop van drie maanden na de beoordeeling van

den prijskamp. De terugzending geschiedl op hunne

kosten. Na dien tijd blijlt hun werk het eigendom der

Académie.

J
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RAPPORTS.

MM. Riot, Lenain et Hymans donnent lecture de

leurs appréciations du troisième rapport semestriel de

M. Victor Dieu, premier prix du grand concours de gra-

vure en 1901. — Renvoi à M. le Ministre de l'Agriculture

afin d'être transmis le plus tôt possible à l'intéressé.

La Classe décide également le renvoi au même Ministre

de l'appréciation favorable, émise séance tenante, sur le

buste en marbre de feu Joseph Geefs, sculpté par son fils

Georges Geefs.

OUVRAGES PRESENTES.

Goblet d'Alviella [le comte). Eleusinia. De quelques pro-

blèmes relatifs aux Mystères d'Eleusis. Paris, 1903; in-8°

(loO p.).

Brants (Victor). La protection internationale du travail.

(Conférence de Râle. Septembre 1903.) Louvain, 1903
;

extr. in-8° (12 p.).

Cruyplants (Eugène). La Belgique sous la domination

française (1792-1814). Histoire illustrée d'un corps belge

au service de la République et de l'Empire. La 112« demi-

brigade. Bruxelles, 1902; in-4° (xxiv-423 p., portraits).

Roliii (Henri). Les institutions ouvrières des charbon-

nages de Mariemont et de Bascoup. Bruxelles, 1903 ; in-8°

l250 p.).

1904. — LETTRES, ETC. 8
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Navez (Louis). Les champs de bataille historiques de la

Belgique. Il, Les Quatre-Bras, Ligny, Waterloo et Wavre.

Bruxelles, 1903; in-8° (420 p., cartes).

Pety de Thozée (Ch.). L'Italie au point de vue ethnogra-

phique, politique, économique et colonial. Bruxelles, 1904;

extr. in-S" (12 p.).

Banning [Emile). L'Eglise et l'Empire en France au début

du XIX* siècle. Pie VII et Napoléon. Bruxelles, 1904; extr.

in-8" (44 p.).

tarasse- de Locht {Ch.). Paroles prononcées lors des

funérailles du chanoine Reusens, le 29 décembre 1903.

Bruxelles, 1903; in-8" (8 p.).

— Paroles prononcées lors des funérailles de M. Gédéon

Bordiau, le 27 janvier 1904. Bruxelles, 1904; extr. in-8"

(8 p.).

Heins (Maurice). La notion d'État. Gand, 1904; extr.

in-8' (84 p.).

Baes (Edgar). Le séjour de Rubens et de Van Dyck en

Italie. Bruxelles, 1878; in-8'' [69 p.).

— Les successeurs immédiats des Van Eyck. Observa-

tions sur quelques tableaux du XV« siècle. Bruxelles;

in-S" (55 p.).

— Notes et remarques sur les quatre David Teniers.

Bruxelles, 1887; extr. in-8'' (48 p.).

— Jean Gossart de Maubeuge et le groupe wallon de son

époque. Bruxelles, 1889; extr. in-8*> (60 p.).

— Les caractères distinctifs des productions de la pein-

ture ancienne dans les Pays-Bas. Bruxelles, 1891 ; in-8*

(4 p.).

— De la valeur archéologique des similitudes de forme

et de couleur. Bruxelles, 1891 ; extr. in-8» (11 p.).

— Gérard David et l'élément étranger dans la peinture

flamande, du XV« au XVI« siècle. Bruxelles, 1899; in-8"

(59 p.).
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Baes {Edgar). Le symbole et l'allégorie dans la figuration

de la pensée. Bruxelles, 1899; in-8" (163 p.).

— Le symbole et l'allégorie dans la figuration de la

pensée. Bruxelles, 1900; in-S" (80 p.).

— La tradition dans l'art du moyen âge. Bruxelles,

1902; in-8°(77 p.).

— L'ornementation moderne. Bruxelles, 1901 ; in-8°

(43 p.).

— L'art nouveau dans l'ornementation et le décor.

Bruxelles, 1903; in-8'' (60 p.).

— L'art français du XVIIIe siècle et son règne en

Europe. Bruxelles, 1904; pet. in-S" (68 p.).

Rudelsheim {Marten). Sanderus « Bibliotheca Belgica

manuscripta ». Extr. in-8° (2 p.).

— Een onbekend gedicht van Jan Van Hout? Anvers,

1903; extr. in-8° (12 p.).

— Bepertorium van de artikels betrekking hebbende op

de germaansche philologie, in de belgische tijdschriften

verschenen, tôt 31 December 1900. Liège, 1903; extr. in-8'

(12 p.).

— Leven en werken van Jonker Jan Van der Noot, door

Aug. Vermeulen. Anvers, 1899; extr. in-8° (7 p.).

— Lucas D'Heere. 1903; extr. in-4» (26 p.).

— Peter Benoit. Anvers, 1903; in-4° (16 p. avec por-

trait).

Conseils provinciaux. Procès-verbaux des séances de 1903.

LouvAiN. Université. Annuaire, 1904.

Charleroi. Société paléonlologique et archéologique. Docu-

ments et rapports, tome XXVI, 1903.
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France.

JSadaillac [le marquis de). Uganda et Est-Africain.

Louvain, 1904; extr. in-8» (47 p.).

Chevalier {Ulysse). Autour des origines du suaire de

Lirey, avec documents inédits. Paris, 1903; in-8°(53 p.).

— L'œuvre scientifique d'Ulysse Chevalier. Grenoble,

1903; in-S» (18 p.).

Hamy {Ë.-T.). Projet d'entrevue de Catherine de Médicis

et de Philippe H d'Espagne devant Boulogne (1S67).

Boulogne-sur-Mer; in-8" (20 p.).

Aberdeen. University. Studies, n° 8 : The House of

Gordon. N" 9 : The records of Elgin. 1903.

Bucarest. Académie. Documente privitore la Istoria

Românilor, 1594-1602, vol. XIl. 1903; in-4».

Bobteneff (C.-C). Monuments de l'ancien droit bulgare.

Sofia, 1903; in-8° (iv-lT6 p.).
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Goblet d'Alviella, F. vander Haeghen, Ad. Prins,

A. Giron, le baron J. de Chestret de Haneffe, Paul Fre-

dericq, G. Kurth, Ch. Mesdach de ter Kiele, P. Thomas,
Cil. Duvivier, Polyd. de Paepe, A. Beernaert, Ch. De
Smedt, A. Willems, Jules Leclercq, M'^^ Wilmotte, Ern.

Nys, H. Pirenne, membres; Ern. Gossart, J. Laraeere,

M'=* Vauthier, G. De Greef et J.-P. Waltzing, correspon-

dants.

MM. H. Denis et V. Brants, membres titulaires, ont

motivé leur absence.

CORRESPONDANCE.

M. le Ministre de l'Intérieur et de l'Instruction publique

fait savoir que le Gouvernement italien, afin de célébrer

dignement le sixième centenaire de la naissance de

Pétrarque (Arezzo, 1504), a pris toutes les dispositions

nécessaires pour recueillir des informations précises sur

les œuvres de cet illustre poète qui se trouvent dans les

bibliothèques italiennes et sur les œuvres d'art inspirées

de ses poésies.

Le Gouvernement italien serait très heureux, ajoute

M. le Ministre, si de semblables recherches pouvaient

être faites dans les bibliothèques ou collections scienti-

fiques et artistiques belges, d'ici au 31 mai prochain.

— La Société nationale des antiquaires de France

transmet l'ordre du jour de la séance solennelle de son

centenaire.
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— La Société des sciences, des arts et des lettres du

Hainaut envoie le programme de ses concours pour 1904.

— Le Bureau de la quatorzième session du Congrès

international desorientalistes communique le programme

des réunions qui auront lieu à Alger, en 1903, pendant

les vacances de Pâques.

— Hommages d'ouvrages :

l" La dépopulation des campagnes et l'accroissement de la

population des villes. Rapport présenté au Congrès interna-

tional d'hygiène et de démographie, tenu à Bruxelles en

1905; par Edmond Nicolaï (présenté par M. le chevalier

Descamps, avec une note qui figure ci-après);

2° Étude sur le domesticus franc; par Armand Carlot

(présenté par M. Kurth, avec une note qui figure

ci-après) ;

3° Les derniers jours d'un martyr. Relation de la persé-

cution de 1898 dans laquelle périt le R. P. Victorin

Delbrouck; par M^'' Théotime Verhaeghen, vicaire aposto-

lique du Houpé méridional (Chine).

— Remerciements.

ASSOCIATION INTERNATIONALE DES ACADEMIES.

L'Académie des sciences morales et politiques envoie

un mémoire Sur la condition civile des étrangers en

France, par E. Glasson, membre de l'Institut, doyen

de la Faculté de droit de l'Université de Paris. Ce sujet

figurera à l'ordre du jour de la prochaine assemblée

générale de l'Association internationale des Académies,

qui se tiendra à Londres lors des fêtes de la Pentecôte.
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES.

J'ai riionneur de faire hommage à l'Académie, de la

part de l'auteur, M. Edmond Nicolaï, d'un travail impor-

tant et très intéressant présenté au Congrès international

d'hygiène et de démographie tenu à Bruxelles en 1903 et

intitulé : La dépopulation des campagnes et l'accroisse-

ment de la population des villes.

Dans une étude relative à un tel sujet, il convient tout

d'abord de déterminer ce qu'il faut entendre par cam-

pagne et par ville. M. JNicolaï n'admet pas la base adoptée

par les statistiques officielles de France, d'Allemagne,

d'Angleterre, des États-Unis.

A la donnée exclusive du nombre des habitants, M. Nico-

laï, à l'exemple de ce qui se fait dans les travaux scienti-

(iques de l'Allemagne et de l'Autriche, substitue la donnée

profession des habitants. Il croit au surplus nécessaire dans

un pays comme la Belgique, où l'industrie a tant d'impor-

tance et où la population industrielle diffère tant de la

population agricole, de créer à côté des régions rurales

et des centres urbains, une troisième catégorie de com-

munes : les communes industrielles. Il considère comme
communes rurales celles où les habitants exerçant des

professions agricoles sont plus nombreux que ceux qui

exercent des professions industrielles, et il range parmi

les communes industrielles les autres communes qui ne

rentrent pas dans la catégorie des communes urbaines.

Pour celles-ci, il finit bien accepter et il semble

d'ailleurs rationnel d'admettre l'importance de la popu-

lation comme critérium du classement. Il regarde donc

comme communes urbaines celles où la population
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dépasse 20,000 habitants, et il y assimile les chefs-lieux

d'arrondissement.

C'est d'après cette triple classitication des communes

que M. Nicolaï a établi son travail qui est d'autre part

basé sur le mouvement des immigrations, des émigrations,

des naissances et des décès par commune, pendant cha-

cune des années de la période décennale 1891-1900.

M. Nicolaï a recherché combien dans chaque commune

du pays il s'était produit de naissances et de décès et

combien d'habitants l'avaient quittée et y étaient venus

s'établir. Suivant la catégorie à laquelle appartenait la

commune, ces mouvements divers dans la population ont

été attribués soit aux régions rurales, soit aux régions

industrielles, soit aux régions urbaines. En opérant ainsi,

M. Nicolaï est arrivé à cette conclusion, qu'il n'y avait pas

de dépopulation des campagnes bien que les émigrations

y soient plus fortes que les immigrations. La balance

favorable des naissances sur les décès assure encore en

général aux régions rurales un accroissement de popula-

tion. Cet accroissement existe également dans les localités

industrielles et il provient tant des migrations intérieures

que de la supériorité numérique des naissances sur les

décès. Il en est de même des villes, mais ici les immi-

grations jouent le rôle principal. Après avoir ainsi conclu,

M. Nicolaï expose les avantages et les inconvénients de

l'état de choses constaté, il en énumère les causes et cite

les mesures qui pourraient être prises dans cet ordre.

Signalons ici que dans une autre brochure, M. Nicolaï a

cherché à améliorer la statistique des causes de décès

dont l'Académie royale de médecine vient tout récemment

de s'occuper. Une des grandes causes de l'insuffisance de

cette statistique est le scrupule qu'ont certains médecins
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Je livrer plus ou moins à la publicité administrative la

cause du décès de leurs malades. Pour écarter cette diffi-

culté, M. Nicolaï préconise un système qui transforme

pour ainsi dire en bulletins anonymes les déclarations

des médecins et qui garantit ainsi le secret professionnel.

Chevalier Desgamps.

J'ai l'honneur d'offrir à la Classe, de la part de

M. Armand Carlot, un exemplaire de son Étude sur le

domesticus franc. Cet ouvrage forme le treizième fascicule

de la Bibliothèque de la Faculté de philosophie et lettres de

l'Université de Liège, et c'est la première dissertation, à

ma connaissance, qui soit consacrée spécialement au

fonctionnaire royal connu sous le nom de domesticus.

M. Carlot envisage la question sous tous ses aspects et

discute judicieusement les diverses opinions formulées

avant lui. Ses conclusions, sans être de tout point

neuves, reposent sur des recherches personnelles et

précisent ou complètent sur plus d'un point les derniers

résultats de l'érudition contemporaine.

En un petit nombre de pages substantielles, il épuise

tout le sujet et en présente au lecteur un aperçu complet

et lumineux. Un appendice, presque aussi étendu que

l'ouvrasje lui-même, met sous les yeux du lecteur toutes

les pièces justificatives lui permettant de contrôler

l'auteur, et une liste chronologique des trente-cpiatre

domestiques actuellement connus complète heureusement

cet utile mémoire. G. Kurth.
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JUGEMENT DU CONCOURS ANNUEL POUR 1904 ET DU CONCOURS

POUR LES PRIX DE KEYN.

La Classe prend notification des rapports faits sur les

mémoires reçus pour le concours annuel et sur les

travaux soumis au jury de la seconde période du

XIP concours pour les Prix De Keyn.

ELECTIONS.

La Classe s'occupe, en comité secret, de la liste des

candidatures pour les places vacantes. Cette liste est

définitivement arrêtée.

xaceao*
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C&.ASIS1: DES BEAUX-ARTS.

Séance du 7 avril 1904.

M. le comte J. de Lalaing, directeur.

M. le chevalier Edm. Marchal, secrétaire perpétuel.

Sont présents : MM. F.-A. Gevaert, vice-directeur;

Éd. Fétis, Th. Radoux, G. De Groot, Gustave Biot,

Max. Rooses, J. Robie, G. Huberti, Ed. Van Even,

Ch. Tardieu, J. Winders, C. Meunier, Ém. Mathieu,

Eug. Smits, Edgar Tinel, Louis Lenain et Xav. Mellery,

membres; FI. van Duyse, L. Solvay, Jan Blockx et

Ernest Acker, correspondants.

MM. H. Hymans, Janlet, H. Maquet et J. Dillens ont

motivé par écrit leur absence.

M. le Secrétaire perpétuel annonce la mort de

M. André-Charles Hennebicq, membre de la Section de

peinture, né à Tournai le 6 février 1856, décédé à

Saint-Gilles (Bruxelles) le 31 mars dernier.

Il donne en même temps lecture de la lettre suivante

adressée à l'Académie par M. Léon Hennebicq fils :

« J'ai la douleur de vous faire part de la mort inopinée

de mon père.

» Je n'ai pas à vous parler de ma douleur filiale. Je
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crois que notre art national, dont il équilibrait si sage-

ment toutes les tendances, est, lui aussi, en deuil.

M L'Académie de Belgique, dont la raison d'être pré-

cisément est de concentrer en une formule aussi sûre et

aussi large que possible, les mouvements et les traditions

multiples de notre patrie, et qui est donc directement

atteinte par sa perte, devait être immédiatement informée

de ce triste événement.

» Je conserverai, parmi tous les liens matériels qui

viennent d'être brisés par la mort, le souvenir présent de

la sollicitude de mon père pour vos travaux, et, prolon-

geant une pensée qu'une mort foudroyante ne lui a pas

permise, permettez-moi d'adresser en son nom, à tous

ses confrères, un dernier adieu. »

M. le Secrétaire perpétuel dépose sur le bureau le

discours qu'il a prononcé au nom de la Classe lors des

funérailles, qui ont eu lieu le lundi 4 avril.

Selon l'usage, ce discours paraîtra au Bulletin.

M. le Secrétaire perpétuel écrira à M. Léon Hennebicq

et à M"^ veuve André Hennebicq, pour leur exprimer la

part que la Classe prend à leur douleur.

CORRESPONDANCE.

M. le Ministre de l'Agriculture transmet une ampliation

de l'arrêté royal, en date du 20 février dernier, dispen-

sant les seconds prix des grands concours de peinture, de

k
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sculpture, de gravure et d'architecture, qui prennent de

nouveau part k un de ces concours, de l'épreuve prépa-

ratoire s'ils réunissent encore toutes les autres conditions

réglementaires voulues.

Toutefois, ils ne peuvent bénéficier plus d'une fois de

cette faveur, à moins qu'ils n'aient remporté de nouveau

un second prix.

Les concurrents admis dans ces conditions seront con-

sidérés comme concurrents supplémentaires.

— M. le Secrétaire perpétuel présente, au nom de

M. Florimond van Duyse, la réédition, en notation

moderne, de la partie Ténor d'un recueil de trente-deux

compositions publié à Anvers, en 15712, par Pierre Pha-

lèse et Jean Bellerus, sous le titre de : Een Uuytsch

musyck boeck.

Ce recueil forme la 26^ publication de la Société de

l'histoire de la musique, à Amsterdam {Vereeniging voor

Noord-Nederlands muziekgeschiedenis).

Sur la proposition de M. le Secrétaire perpétuel, des

remerciements sont votés à M. van Duyse pour l'hommage

de cet ouvrage ainsi que des félicitations pour cette nou-

velle contribution à l'histoire de la musique néerlan-

daise.

La note lue par M. Marchai paraîtra dans le Bulletin

de la séance.
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Discours prononcé aux funérailles d'André Hennebicq^

membre de la Classe des beaux-arts; par le chevalier

Edmond Marchai, secrétaire perpétuel de l'Académie.

Messieurs,

L'émotion suscitée dans le monde des artistes par la

mort presque soudaine d'André Hennehicq ne pouvait

que rencontrer un protond écho dans la Classe des heaux-

arts. Celle-ci se faisait un honneur de voir figurer l'excel-

lent peintre dans ses rangs où son beau et sincère talent,

son généreux et affectueux caractère étaient hautement

appréciés.

Aussi est-ce avec un douloureux serrement de cœur que

nous, ses confrères, nous voyons disparaître, encore

dans la force de l'âge et dans la plénitude de ses facultés

d'artiste, l'une des organisations les plus heureusement

douées par la haute culture de la peinture d'histoire.

Le sentiment du beau, l'ardent désir de devenir peintre

furent innés chez Hennebicq. Il sut résister aux affectueux

conseils d'un père qui désirait plutôt voir son fils entre-

prendre un métier que de courir les chances, parfois si

aléatoires, de la carrière d'artiste qui nécessite de longues

et dispendieuses éludes académiques.

Resté seul avec une mère en communion d'idées et de

sentiments avec son lils, le jeune André, que ses aspi-

rations pour la peinture hantaient plus que jamais, alla

commencer son apprentissage d'artiste chez un modeste

peintre décorateur de Tournai. Il consacrait en même
temps ses soirées à suivre les cours de l'Académie des

beaux-arts où il remporta, en peu d'années, de brillantes

distinctions.
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Joseph Stallaert, qui venait d'être appelé à la direction

de l'établissement, remarqua bien vile les heureuses

dispositions de notre jeune confrère pour le dessin et

pour la peinture. Ce fut sur son conseil qu'Hennebicq

vint à Bruxelles pour suivre les cours de l'Académie où

il devait rencontrer en Portaels, non seulement un guide

et un maître qui sût apprécier ses dons pour la peinture,

mais dont il devait devenir aussi l'ami comme il était

déjà l'ami de Stallaert.

C'est sur les conseils de Portaels qu'Hennebicq prit

part au grand concours de peinture de 1863. Il n'y rem-

porta que le second prix avec Charles Vandenkerckhove,

de Bruxelles. Le sujet imposé était : « Le Christ montré

au peuple! » Deux années après, il était proclamé premier

du concours ayant pour sujet : « Les cadavres de saint

Pierre et de saint Paul déposés par les chrétiens dans

les catacombes de Rome. » Sa composition était à la fois

impressionnante, grandiose même, tout en restant calme

d'allure, comme doit l'être une scène de l'époque des

martyrs.

Tournai fêta, avec éclat, le triom[)he de l'un de ses

fils, de l'élève de son Académie qui, dix années aupa-

ravant, en parlant du Prix de Rome avec ses cama-

rades d'atelier, s'était ingénument écrié : « Je l'aurai un

jour, ce prix! il le faut! » Ses désirs étaient réalisés.

Tournai, dans son enthousiasme, alla même jusqu'à lui

olfrir la direction de son Académie, alors vacante par le

départ de Stallaert. Hennebicq n'accepta les fonctions

que pour quelques mois, puis, en vue de perfectionner

son éducation artistique poin* satisfaire au règlement

des grands concours, il prit définitivement le chemin

de l'Italie, non sans aller faire, de passage à Paris, de

fructueuses études au Louvre.
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C'est de Rome que datent ses trois tableaux les plus

remarquables, ceux qui perpétueront le nom d'Henne-

bicq : « Les Lamentations de Jérémie », véritable scène

de douleur et de tristesse que possède le Musée de

Tournai; « Messaline sortant de Rome, insultée parle

peuple », incontestablement l'un des plus beaux tableaux

du iVIusée de Mons, qui reflète bien ses brillantes qualités

de peintre et de dessinateur; et enfin : « Les Travailleurs

de la Campagne romaine », œuvre d'un caractère excep-

tionnel, dégagée entièrement de tous les principes aca-

démiques, et qui constitue l'un des plus sensationnels

tableaux du Musée de l'État, à Bruxelles.

« J'essaie le plein air avec figures, » avait répondu

Hennebicq à ses amis qui le questionnaient au sujet de

cette entreprise qu'ils considéraient comme irréalisable.

Si le sujet a pu quelque peu donner prise à la critique par

là vulgarité des personnages, Paul Baudry, en voyant le

tableau, s'était écrié, dans un bel et sincère enthousiasme

d'artiste : « Au moins, voilà des Italiens brossés d'après

» de véritables Italiens et en Italie même, sous son beau

» ciel bleu ! Ils sont crânement peints ! Quel abîme entre

» ces pittoresques gaillards et ceux qui, à Paris, sur les

» boulevards, passent leur temps à moudre le Carnaval

» de Venise ! »

Cet éloge était le réel cri du cceur d'un artiste en qui

l'art était un sacerdoce. Et Paul Baudry, cette pure gloire

française, fauchée si tôt, entrevoyait déjà en Hennebicq

le brillant avenir qui attendait son condisciple de Rome.
La Belgique doit à Hennebicq d'être dotée de pein-

tures monumentales historiques d'un grandiose carac-

tère.

« Baudouin VI donnant la première charte de com-



( 130)

mune au château de Mons en 1:220 » et « Les Milices

communales acclamant Marie de Bourgogne à sa Joyeuse

Entrée dans la ville de Mons » : tels sont les deux

tableaux que possèdent l'hôtel de ville et la salle des

séances du Conseil provincial du Hainaut; ces deux

grandes pages d'histoire locale se distinguent par des qua-

lités de composition et de coloris d'ordre exceptionnel.

Il en est de même des peintures monumentales d'Hen-

nehicq à l'hôtel de ville de Louvain : « La Translation

du corps du bourgmestre Vander Leyen assassiné par

ordre des patriciens, le 15 décembre 1579»; «Pierre Cou-

thereel déchirant devant le peuple insurgé, en 15G0, les

privilèges des patriciens », et enfin « L'Installation de

l'Université de Louvain en 1426 »; « Antoinette Van

Rosmael commentant la Bible », et d'autres sujets simi-

laires.

Quant à Tournai, sa ville natale, celle-ci s'honore de

posséder sa dernière toile comme peinture monumentale :

« Philippe-Auguste délivrant au magistrat de la ville la

charte de commune. »

Le Sénat de Belgique avait confié récemment à Hen-

nebicq le soin de compléter par deux tableaux la série,

peinte par Gallait, des anciens souverains des Pays-Bas.

Il avait été fait choix, à cet effet, des figures en pied du

prince Charles de Lorraine et de Marie-Christine, la

dernière gouvernante générale.

Hennebicq s'apprêtait à commencer le portrait de cette

princesse, — le portrait du prince étant déjà placé, —
lorsque la mort vint liapper l'excellent confrère et l'enle-

ver à notre estime et à notre affection.

Il n'entre pas dans nos intentions. Messieurs, de vous

faire ici toute la biographie d'Hennebicq à partir de son
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premier tableau de chevalet : « La mort d'Abel », qu'il

peignit lorsqu'il n'avait que 25 ans.

Je ne vous parlerai pas non plus de ses portraits, si

consciencieux, si vivants, des nombreuses esquisses ou

compositions, fruit de ses voyages en Espagne et surtout

en Italie, où il se proposait de retourner pour la troi-

sième fois. Il avait acquis dans ses voyages, qu'il poussa,

entre autres, jusqu'au Maroc, le solide sentiment de

la couleur ainsi que la pittoresque ordonnance que

possèdent toutes ses compositions. Toutes, si je puis

m'exprimer ainsi, ont leur caractère d'instantanéité.

Elles reflètent bien le milieu où elles ont été prises.

Elles ont figuré avec honneur dans l'Exposition rétro-

spective que fit Hennebicq de son œuvre entier, il y a

deux années à peine, au Cercle artistique de Bruxelles.

Je ne vous parlerai pas non plus d'Hennebicq comme
directeur de l'Académie des beaux-arts de Mons, de la

part prise par notre confrère aux travaux de la Classe des

beaux-arts, dont il faisait déjà partie comme correspon-

dant en 1889 et dont il devint membre titulaire trois

années après; des jurys pour les prix de Rome, dont il a

été plusieurs fois membre; de sa présidence de la Com-
mission officielle qui a organisé le dernier Salon triennal

de Bruxelles et, enfin, de la place brillante qu'il n'avait

cessé d'occuper dans les expositions belges ou étrangères,

expositions qui lui valurent, entre autres, de la France,

la Légion d'honneur, cette distinction si peu prodiguée.

Tout cela nous est plus que suffisamment connu.

Hennebicq aura été un des derniers peintres d'histoire

fidèles au romantisme qui a tenu une si large place en

Belgique. Comme on l'a remarqué avec raison, tous ses

tableaux sont empreints des qualités inhérentes aux
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beaux et sincères principes de l'art de cette époque;

ces qualités ont fait de notre confrère l)ien-aimé l'une des

plus intéressantes et des plus sérieuses organisations

d'artiste.

Hennebicq possédait tout à la fois la probité du dessin,

la science de l'agencement dans ses personnages, un

style sobre et correct, un puissant et riche coloris et,

notamment, à un degré supérieur, le don — inné chez

lui — de la composition, don si rare, qui est le fruit de

l'application à l'étude, et qu'il compléta en se pénétrant

surtout du beau passé de la peinture italienne. Ces

mérites le rattachent quelque peu, assure-t-on, à l'École

française; en lui, à vrai dire, se trahit le romantisme de

la brillante époque de Paul Delaroche et de ses illustres

confrères, mais il n'en a pas moins été un artiste qui

s'est constitué une réelle et noble personnalité dans l'art

belge.

Il me reste, Messieurs, un bien douloureux devoir à

remplir : c'est de saluer, autant au nom de la Commis-

sion royale des monuments — dont Hennebicq a fait

partie comme membre du Comité spécial des objets

d'art — qu'au nom de l'Académie royale de Belgique

même, la dépouille d'un confrère, d'un collègue bien-

aimé et hautement estimé, dont la mort est une réelle

perte pour l'art national.

Que Madame Hennebicq, que son fils Léon veuillent

bien croire en ce moment à l'expression de notre plus

respectueuse condoléance.
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NOTE BIBLIOGRAPHIQUE.

Een Duytsch musyck boeck, naar de uitgave van 1572 in

parti tuur gebracht en opnieuw uilgegeven door FI. van

Duyse. Uitgave XXVI der Vereeniging voor Noord-

Nederlands muziekgeschiedenis. Te verkrijgen bij

Frederik Muiler en C'% Amsterdam, en bij Breitkopf

en Hârtel, Leipzig; 1904, in-4°.

La Société d'histoire de la musique, qui a son siège à

Amsterdam, vient de publier de notre distinguée! érudit

confrère, Fiorimond van Duyse, un ouvrage important

pour l'histoire musicale des provinces flamandes des

Pays-Bas espagnols.

Ce travail a pour objet la mise en partition d'un

recueil comprenant trente-deux compositions, à plusieurs

voix, d'auteurs néerlandais du XVI'' siècle, qui ont écrit

sur des textes néerlandais; quatre de ces textes ont un

caractère religieux, réformiste.

Les compositions polyphoniques, sur textes néerlan-

dais, de nos anciens contrepointistes sont infiniment

moins nombreuses que les compositions musicales d'alors,

écrites sur textes latins, italiens, français ou allemands.

La raison en est que les maîtres habitaient la plupart

du temps en pays étranger ou n'écrivaient que pour

l'Église catholique, qui n'a jamais admis d'autre langue

que la langue latine, ou bien encore négligeaient leur

propre langue.

Dans la préface des livres de musique publiés à

Anvers de 1551 à 1556, par Tielman Susato, cet éditeur

V904. LETTRES, ETC. 10
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demande pourquoi l'on ne chanterait pas en langue

néerlandaise.

A en juger par un ouvrage dont il nous est resté des

fragments, ainsi que la table, un recueil de compositions

à plusieurs voix, dans la langue de nos vieilles provinces

du Nord, parut à Anvers vers 1541.

Les œuvres de nos anciens maîtres n'étaient jamais

publiées en partition; seules, les parties séparées étaient

gravées; c'est là encore une des causes pour lesquelles

les ouvrages complets sont devenus rarissimes.

Les seuls recueils polyphoniques anciens imprimés sur

textes néerlandais, connus jusqu'à nos jours, outre le

recueil précité paru à Anvers vers 1541, sont :

1° Les deux premiers livres de musique publiés par

Susato à Anvers en 1551, et comprenant cinquante-cinq

compositions. Il n'en subsiste qu'un seul exemplaire qui

se trouve à la Bibliothèque royale de Berlin
;

S'' Le recueil des Psaumes de David adaptés à des

mélodies populaires, écrites à trois parties par Clemens

non papa, édité à Anvers en 1556, chez le même impri-

meur Susato, publié en partition en 1857 par Fr. Gom-

mer; cet ouvrage, par le texte, appartient au genre

religieux ;

3" Le recueil de musique comprenant trente composi-

tions, imprimé en 1554 par Jacob Baethen, à Maestricht;

il n'en existe aussi qu'un exemplaire, qui se trouve à la

Bibliothèque de Heilbronn; mais il est incomplet, la

partie de superius est perdue;

4° Le recueil précité, paru en 1572 chez Phalèse et

Ballerus (Louvain-Anvers). Les compositions qu'il con-

tient émanent pour la plupart de musiciens dont aucune

autre œuvre n'est connue, et au sujet desquels on ne
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possède guère de renseignements biographiques, — c'est

à peine si l'on sait que Clemens non papa, un de nos

plus grands maîtres, mourut en ioo8, — cependant leurs

noms méritent de figurer dans la glorieuse phalange de

nos anciens contrepointistes. A part le numéro 22 de ce

recueil, qui est d'un maître non cité, les autres compo-

sitions sont signées : Jan Belle, Clemens non papa,

Gerardus Turnhout, Joannes Turnhout, Lupus Hellinc,

Lu. (Ludovicus Episcopius), Noë Faignient, Servaes van

der Muelen, Joan Wintelroy, Théo Evertz, Joan de

Latre et Adrianus Scockart.

Il n'existe également qu'un seul exemplaire de cet

ouvrage, exemplaire que possède la Bibliothèque royale

de Munich.

C'est cette collection que notre savant confrère,

M. FI. van Duyse, vient de publier en notation moderne

et en partition, et dont j'ai l'honneur de vous offrir un

exemplaire en son nom. Elle constitue le seul recueil

publié jusqu'à ce jour, de compositions polyphoniques,

la plupart profanes, sur textes exclusivement néerlandais.

Quant au titre même du recueil, il m'a paru assez

intéressant pour être repioduit ici en entier :

« Een Duytsch musyck boeck, daer inné begrepen sijn

vêle schoone Liedekens met IIII, met V ende VI par-

tijen
II
nu nieuwelijck met groote neersticheyt gecoUi-

geert ende verghaeit
||

ghecomponeert bij diversche

excellente meesters seer lustich om singhen, ende spelen

op aile instrumenten
||

tôt Loven bij Peeter Phalesius,

ende Tantwerpen bij Jan Bellerus in den Gulden Arent.

M.D.LXXIL »

La Classe s'associera bien volontiers, je n'en doufe
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nullement, à ma proposition d'adresser des remercie-

ments et des félicitations à M. Florimond van Duyse, à

qui l'Académie doit déjà de si importants écrits, pour sa

contribution actuelle à l'histoire musicale des provinces

flamandes des Pays-Bas espagnols.

Chev. Edm. Marchal.

RAPPORTS.

Il est donné lecture des appréciations de MM. Tardieu,

Rooses et Dillens sur le troisième rapport semestriel de

M. Paul JNocquet, boursier, pour la sculpture, de la fon-

dation Godecharle, en 1900.

Ces appréciations seront transmises à M. le Ministre de

l'Agriculture.

COMMUNICATIONS ET LECTURES.

La Classe s'occupe de la question des bustes des acadé-

miciens qui ont doté le pays d'ouvrages importants.

Les résolutions prises seront communiquées à la

Classe des sciences ainsi qu'à la Classe des lettres et des

sciences morales et politiques, afin de résoudre, de con-

cert avec elles, la question des bustes lors de l'Assemblée

générale du mois de mai prochain.
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OUVRAGES PRESENTES.

Duyse {FI. vaji). Een Duytsch musyck boeck, naar de

uitgave van 1572 in partituur gebracht en opnieuvv uitge-

geven. Amsterdam, 1904; in-4° (127 p.).

Nicolaï {Edmond). La dépopulation des campagnes et

l'accroissement de la population des villes. Rapport présenté

au Congrès international d'hygiène et de démographie,

tenu à Bruxelles en 1903. Bruxelles, 1903; in-8" (70 p.,

tableaux).

Carlot {Armand). Etude sur le domesticus franc. Liège,

1903; in-8«(113p.).

VerhaegJien {}P'' Théotime). Les derniers jours d'un

martyr. Relation de la persécution de 1898 dans laquelle

périt le R. P. Victorin Delbrouck, de l'ordre des Frères-

Mineurs, missionnaire apostolique. Malines, 1904; in-S"

(126 p.).

Gand. Kon. Vlaamsche Akademie voor taal- en letterkunde.

Bijdrage tôt de geschiedenis van het rijm in de Neder-

landsche poëzie (J. Geurts), deel 1, 1904. — Leven en werken
der Zuidnederlandsche schrijvers, 2''« aflevering, 1904.

Malines. Cei^cle archéologique. Bulletin, tome XllI, 1903.

Charleroi. Société paléontologique et archéologique. Docu-

ments et rapports, tome XXVI, 1903.

Allemagne.

Nuremberg. Germanisches Nationalmuseum. Katalog der

mittelalterlichen Miniaturen des Muséums (D"" E. Bredt),

1903.
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Hilgenfeldil)'' Heinrich). Ausgewâhlte Gesânge des Giwar-

gis warda von Arbel. Leipzig, 1904; in-S".

ISicolas {Ad.). Spokii. Langue internationale. Grammaire

— Exercices — Les deux dictionnaires. La Bourboule,

1904; in-8» (viii-272 p.).

Paris. Société des antiquaires. Bulletin et Mémoires. 1901.

Londres. Royal Historical Society. Transactions, vol. XVII,

1903.

Noreen [Adolf). Nordiska Sludier, tillegnade Adolf

Noreen pâ hans 50-ars-dag den 13 Mars 1904. Upsal, 1904;

in-8°.
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le baron J. de Chestret de Hanefîe, Paul Fredericq,

G. Kurth, Ch. Mesdach de ter Kiele, H. Denis, P. Tho-

mas, Ern. Discailles, Ch. Duvivier, V. Brants, Polydore

de Paepe, A. Beernaerl, Ch. De Srnedt, A. Willems,

Jules Leclercq, M"" Wilmotte, Ern. Nys, D. Mercier,

H. Pirenne, membres ;R. Derlhelot, associé; Ern. Gossart,

J. Lameere, A. Rolin, M'« Vauthier et Franz CumonI,

correspondants.

CORRESPONDANCE.

Par une leltre du Secrétaire du Roi, M. E. Carton de

Wiart, Sa Majesté a fait exprimer ses regrets de ne

pouvoir assister à la séance publique du 11 mai.

M. deTrooz, Ministre de l'Inlérieur et de l'Instruction

publique, écrit pour exprimer des regrets semblables.

Le Bureau de l'Académie royale de médecine remercie

pour les invitations à cette séance solennelle.

— M. le Ministre de l'Intérieur et de l'Instruction

publique met à la disposition de la Classe cinq exem-

plaires du rapport du jury qui a décerné le prix quin-

quennal de littérature hançaise pour la période de 1898

à lî)()i2.

— La Classe accepte le dépôt dans les archives d'un

pli cacheté de M. Mathieu Charles, docteur en sciences

physiques et mathématiques, à Watermael.
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ASSOCIATION INTERNATIONALE DES ACADÉMIES.

L'Institul de France (Académie des sciences et Aca-

démie des sciences morales et politiques) envoie dix

exemplaires du rapport à présenter à l'Assemblée géné-

rale de l'Association internationale des Académies qui se

tiendra à Londres du 24 au i28 mai 1904, au sujet de la

publication internationale des œuvres de Leibnitz.

Il résulte des dispositions prises par les délégués des

Académies précitées, de concert avec les délégués de

l'Académie de Berlin, que le catalogue, pour lequel il

existe déjà plus de 75,000 fiches in-folio, se composera

de quatre catégories : 1" Politique, histoire, biographie;

2° Métaphysique et théologie; 5° Logique et jurisprudence;

4° Mathématiques et physique.

L'étendue de l'édition serait approximativement de

65 volumes de même contenu que ceux des Écrits philo-

sophiques de Gerhardl ou de h Nouvelle édition de Descartes,

|)ar Adam et Tannery.

— M. le Ministre des Affaires étrangères offre l'année

1903 des Documents relatifs à la répression de la traite des

esclaves, publiés en exécution des articles LXXXI et

suivants de l'Acte général de Hruxelles.

— Remerciements.

— Hommages d'ouvrages :

V Le pape Clément IX et la guerre de Candie (1667-

1669), d'après les archives secrètes du Saint-Siège; par

Ch. Terlinden (présenté par M. T.-J. Lamy, avec une

note bibliographique);

2° L'évolution démocratique de Victor Hugo (1848-
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1851); par Jules Garsou (présenté par M. Ern. Discailles,

avec une note);

3° L'Afigleterre au point de vue ethnographique, poli-

tique et colonial; par Ch. Pety de Thozée (présenté par

M. G. Monchamp);

4° Vocabulaire du dialecte de Stavelot; par J. Hausl

(présenté par M. Maurice Wilmotte, avec une note);

5° Vévolution littéraire du moyen âge au XVII^ siècle;

par J. Feller (présenté par M. Wilmotte);

6° Le droit international : les principes, les théories, les

faits (premier volume); par Ernest Nys;

7° Le souvenir : ses manifestations et son enseignement;

par Antoine François.

— Remerciements.

Les notes bibliographiques précitées seront insérées au

Ihdletin.

— La Classe renvoie à l'appréciation de >LM, Cumont,

Willems et Thomas des Aotes sur les lettres de l'empereur

Julien. A. Lettres authentiques; par M J. Bidez, profes-

seur à l'Université de Gand.

NOTES BIBLIOGRAPHIQUES.

J'ai l'honneur d'oflrir à la Classe l'important travail

historique que M. Charles Terlinden vient de publier

sous le titre : Le pape Clément IX et la guerre de Candie

(1661-1669), d'après les archives secrètes du Saint-Siège.

Depuis que Léon XllI, avec une générosité qui honore

le Saint-Siège, a ouvert aux savants du monde entier le

précieux dépôt des archives du Vatican, les historiens
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ont pu en tirer et en tirent chaque jour des documents

de la plus grande importance pour l'histoire. Grâce à ces

documents, hien des événements du moyen âge et de

l'époque moderne apparaissent sous un aspect tout nou-

veau. L'ouvrage de M. Terlinden en fournil une preuve

de plus.

Les événements de ces dernières années, qui ont enfin

rendu à l'île de Crète un gouverneur chrétien, ont attiré

de nouveau l'attention sur la guerre de vingt-cinq ans qui

finit par livrer, en 1069, celte île importante et célèbre

aux mains des Turcs.

C'est l'histoire des trois dernières années de cette

guerre que retrace M. Terlinden dans le savant ouvrage

que j'ollre à l'Académie et qui fait partie des travaux

publiés par les conférences d'histoire et de philologie de

l'Université de Louvain. Jusqu'à présent on ne connaissait

presque rien de ces trois dernières années. Les historiens

assez nombreux qui en ont parlé sont fort incomplets,

souvent même erronés. M. Terlinden est allé puiser aux

sources; c'est d'après leur examen attentif et impartial

qu'il a complété et corrigé ses devanciers.

L'auteur indique en détail les nombreuses sources

auxquelles il a puisé et les résume ainsi : « Nous avons

dépouillé, dans les archives secrètes du Vatican, les cor-

respondances des nonces de France, d'Espagne et de

Venise, pays dont le rôle a été le plus important dans ces

événements, ainsi que le précieux fonds des Lettere di

Principi. Nous avons complété ce travail par de iruc-

tueuses recherches dans les archives privées de la maison

Rospigliosi et dans les diverses bibliothèques de Rome.

A côté des nombreux documents inédits ainsi recueillis

par nous, nous avons utilisé le consciencieux dépouille-

I
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meut fait par M. Charles Gérin des correspondances de

Rome et de Turquie, dans les archives du Département des

Affaires étrangères à Paris. Nous avons également recouru

aux documents publiés par le comte Daru (p. xix)... »

Je n'analyserai pas le travail étendu de M. Terlinden.

Après un chapitre d'introduction qui résume les vingt-

deux premières années de la guerredeCandie, de l'an 1044

à l'an 1665, l'auteur arrive au pontificat de Clément IX,

élu le 20 juin 1667. Le nouveau pape, dès le début de

son pontificat, s'occupa de la question Cretoise, il sollicita

l'intervention de la France pour délivrer Candie et

envoya lui-même des secours personnels en Crète. Après

la paix d'Aix-la-Chapelle, Clément IX fit faire par ses

nonces d'activés démarches auprès des princes chrétiens

pour les unir contre l'islamisme et les entraîner à secourir

Candie. Le jeune historien retrace les succès et les échecs

de la diplomatie pontificale, toujours droite et constante

au milieu des rivalités des princes européens. Il décrit les

péripéties du siège de Candie, jusqu'à la chute de celte

ville entre les mains des Turcs, le 26 septembre 1669.

Le style clair, sobre, coulant, la facilité du récit,

l'enchaînement des faits, l'exactitude et l'impartialité de

l'historien et l'abondance des informations, donnent à

l'ouvrage une valeur que l'on ne peut méconnaître et qui

l'ont bien espérer des débuts du jeune écrivain.

T.-J. Lamv.

M. Jules Garsou, dont le Barthélémy et Méry a été

accueilli dans nos publications en 1899, m'a prié d'offrir

à la Classe un exemplaire du travail qu'il vient de con-

sacrer à VÉvolution démocratique de Victor Hugo (1848-

1851).
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C'est une heureuse contribution à l'histoire politique

du grand lyrique.

L'exposé des diverses phases de l'évolution, qui devait

finir par la proscription et l'exil, est présenté de façon

habile.

Et la documentation en est riche.

On lira surtout avec intérêt les extraits de VÉvéne-

ment que Victor Hugo fonda au mois d'août 1848, et que

rédigèrent ses fils et ses intimes Meurice et Vacquerie,

sous sa haute direction et son inspiration.

Ernest Discailles.

J'ai l'honneur de présenter à la Classe un Vocabulaire du

ilialecte de Stavelot,\iav M. J. Haust, professeur à l'Athénée

royal de Liège. M. Haust n'en est pas à son coup d'essai.

Dans un livre dont j'ai des raisons personnelles de garder

un très bon souvenir {Mélanges wallotis), il étudiait, dès

1893, les patois de la région orientale de la province de

Liège. Il s'y reprend aujourd'hui, mais en localisant ses

recherches et en révélant des aptitudes plus précises de

lexicographe. C'est plaisir de le suivre sur un terrain où

ses devanciers de Wallonie, si l'on excepte Grandgagnage,

ont trop souvent tâtonné. Grâce à lui, grâce à M. Jules

Feller (1), son concitoyen et son collègue, il est permis

d'espérer que la Société liégeoise de littérature wallonne

va, enfin, sortir à son honneur d'une tâche qui lui

incombe assurément, et dont il semblait qu'elle ne dût

jamais accepter les responsabilités. Je veux parler du

(1) De M. Feller, je présente également une étude agréable sur

ÏÊvolulion littéraire, du moyen âge au XV' siècle, où des aperçus

personnels ne sont pas rares.

I
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dictionnaire général des patois wallons, dont je joins le

programme à la brochure de M. Haust. J'aurai l'occasion

de revenir bientôt sur cette entreprise considérable,

d'examiner l'avant-projet auquel MM. Feller et Haust ont

collaboré et d'en faire ressortir le véritable intérêt patrio-

tique, ainsi que la portée scientifique, qui est considé-

rable. Pour l'instant, qu'il me suffise d'avoir signalé à

l'attention de la Classe les noms de deux modestes et

méritants travailleurs. M. Wilmotte.

JUGEMENT DU CONCOURS ANNUEL POUR 1904.

SECTiew d'histoire et des lettres.

QUATRIÈME QUESTION.

Tournai et te Tournaisis au XVl^ siècle au point de vue

social et politique.

Mémoire portant pour devise : Etpius estpatriae fada

referre labor.

Itappnt't lie M. tUscaUte», jit'eatiet' cuinutimaairtf.

a Dans le rapport que j'ai eu l'honneur de présenter

à la Classe au mois de mars 1902 sur le mémoire qui

portait pour devise : Et pius est patriae fada referre labor,

je faisais remarquer que l'auteur s'élant arrêté à l'année

1566, il lui restait à étudier une période très importante

de Tournai et du Tournaisis; qu'il devait, pour résoudre

dans son entièreté la question que vous aviez posée,

apprécier les événements non seulement au point de vue



( U7 )

de l'histoire particulière de Tournai, mais dans leurs

rapports avec l'histoire générale des Pays-Bas; qu'il

aurait enfin à nous taire connaître la situation écono-

mique de Tournai au XVP siècle.

« La Classe agirait sagement, disais-je, en reportant la

question au programme du concours pour 1904. A en

juger par l'attention consciencieuse avec laquelle l'auteur

a recueilli les pièces qui ont passé sous mes yeux, à en

juger par les preuves d'érudition qu'il nous donne, j'ai

la conviction que nous pourrons couronner en 1904 une

œuvre de haute valeur. «

Les deux autres commissaires ayant partagé ma manière

de voir, la Classe remit la question au concours.

Le mémoire Et pius est patriae facta referre labor nous

revient complété, amélioré.

Et j'estime qu'il est digne du prix.

*

Je rends tout d'abord hommage aux efforts de l'auteur

et à sa loyauté scientifique.

Chercheur infatigable et avisé autant qu'impartial, il

nous fournit en abondance (i) des documents d'un rare

intérêt.

(1) Outre les Pièces justificatives, l'auteur nous donne, en Appen-

dice, une liste suggestive des personnes exécutées à Tournai de 136

1

à 4570. Il nous donne également : A. Une carte du Tournaisis

au XVJe siècle, dressée d'après une carte manuscrite du Tournaisis

à la fin du XVIIe siècle, qui repose aux archives de Tournai, et à

laquelle il a apporté les corrections nécessaires; B. Une carte de

la partie sud-est des remparts de Tournai où se porta tout l'ertort

du prince de Parme en 1531 ; C. Un bon Index alphabétique.
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Son travail est de ceux qui resteront, bien qu'il laisse

à désirer sous le rapport de la composition et du style.

On fait aujourd'hui, dans certaine école historique,

infiniment plus de cas qu'autrefois de Vinédit — et on

fait bien. Mais on ne s'y soucie pas assez du côté artistique

des œuvres — et on fait mal.

L'auteur nous semble appartenir à cette école.

Un historien habile et quelque peu styliste eût fait,

avec une documentation aussi riche, un livre qui aurait

pu s'imposer à l'admiration des connaisseurs.

Cette documentation même, qui h elle seule d'ailleurs

sulïit à donner une valeur de premier ordre à son travail,

l'auteur n'en sait pas toujours faire un usage opportun.

11 relègue dans des notes des détails qui eussent été en

bien meilleure place dans le corps du mémoire. Nous

allons le prouver.

Dans une note (pp. 7 et 8), il parle du schisme qui

déchira l'église de Tournai au commencement du

XVI« siècle et des scandales provoqués par la lutte

engagée entre Pierre Quick et Charles du Hautbois qui,

à coups d'excommunications et d'interdits, se dispu-

tèrent le siège épiscopal. Le vicaire général Voisin pen-

sait, et notre auteur pense comme lui, que « la con-

naissance de ces scandales n'est pas de nature à édifier

les fidèles ». D'accord : mais elle peut servir à expli-

quer les progrès rapides faits dans Tournai par la

Réforme (autant que l'immoralité de maints membres

du clergé signalée en note pp. 157-158). Les querelles

religieuses étant l'un des facteurs principaux de la déca-

dence de Tournai, il était tout naturel d'en tracer le

tableau dès le début du mémoire, et il convenait de con-
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sacrer à ce tableau autre chose que quelques notes

éparses.

Renvoi également à une simple noie pour les sympa-

thies que le peuple tournaisien a manifestées de tout

temps pour la monarchie française. C'était bien cependant

le moment d'insister tout particulièrement sur ces sympa-

thies (c quand même », sans lesquelles il est difficile de

s'expliquer plusieurs faits importants de l'histoire de

Tournai au XVI® siècle. Depuis 1187, époque de la

réunion du Tournaisis à la France, nulle province ne fit

preuve d'une plus grande fidélité envers les Capétiens.

Les Tournaisiens n'avaient cessé, dit M. A. d'Herbomez

{Géographie historique du Tournaisis), de se montrer les

plus Français des Français (1). Et leur attitude était d'au-

tant plus méritoire que, placés comme ils l'étaient aux

extrêmes frontières du royaume, ils avaient naturellement

plus que bien d'autres à souffrir des guerres qui, aux XIV"

etXV^siècles surtout, furent à peu près continuelles. L'au-

teur du mémoire était bien outillé pour établir, par les

archives tournaisiennes qu'il a fouillées jusque dans leurs

recoins les plus cachés, que jamais Tournai n'hésita à

fournir aux rois de France « des soldats, des armes et des

munitions «.

(4) La guerre franco-allemande a fourni une preuve, entre cenl,

des sympathies persistantes du peuple tournaisien pour la France.

Le journal L'Économie, grâce à un service d'informations bien orga-

nisé, avait le premier publié des nouvelles désastreuses pour nos

voisins. Un jour du mois d'août 1870, ses bureaux furent sur le point

d'être forcés aux cris de « A l'iéau lé Prussiens! Tas d' minteux!

Viv' l'armée française!! » (authentique).
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*
* *

Un mérite incontestable de l'auteur, c'est le soin qu'il

a pris de vérifier très minutieusement l'exactitude de

toutes les assertions de ceux qui ont, peu ou prou, étudié

riiistoire de Tournai au XVI" siècle. Il a le bon goût de

ne pas triompher quand il signale des erreurs ou comble

des lacunes; mais la haute réputation de celui qu'il

contredit ou qu'il réfute ne l'arrête pas. C'est affaire de

conscience pour lui. Si l'attention d'un historien, géné-

ralement bien informé, a été en défaut, si l'archiviste le

plus en renom lui paraît avoir mal lu ou lu incomplète-

ment un document, si quelque annaliste, quelque auteur

de mémoires a sacrifié la vérité à la passion, soyez cer-

tains que notre auteur leur dira leur fait, rectifiera,

modifiera ou complétera. Les Gachard et les Poullet, les

Pinchart et les Piot ne seront pas plus épargnés au

besoin que les Poutrain ou les Hoverlant, les Cousin ou

les Cholin. Il faut voir avec quelle sollicitude il contrôle

les publications de la Commission royale d'histoire et la

reproduction de documents auxquels on a fait subir

des retouches, ou qui contiennent des erreurs.

Il a lu, par exemple, dans la correspondance de Gran-

velle, une lettre de Morillon (22 septembre I56G) qui lui

parait renfermer des renseignements faux. Il n'a de cesse

qu'il n'ait parcouru les registres où la vérité pourra se

découvrir. Ses pressentiments ne l'avaient pas trompé :

Morillon avait menti.

Il pousse la prudence tellement loin que, si les registres

du magistrat de Tournai (la loi et les prophètes pour lui)

sont muets sur un événement, sur un lait dont l'authen-

ticité est cependant reconnue par la presque généralité
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des historiens, il refusera presque d'y croire : j'entends

parler de l'héroïsme déployé au siège de 1581 par

Christine de Lalaing, princesse d'Espinoy,

Il y aura tantôt un demi-siècle, la ville de Tournai fut

le théâtre d'un débat des plus vifs au sujet du projet

qu'avait conçu le collège des bourgmestre et échevins,

d'ériger sur la grand'place un monument commémoratif

du siège de 1581 — et spécialement de la part héroïque

qu'avait prise à la défense de la ville, Christine de

[.alaing.

En l'absence de son mari, qui commandait les troupes

des États dans la West-Flandre, la princesse, secondée

très habilement et très courageusement d'ailleurs par le

lieutenant du gouverneur, François Divion, seigneur

d'Estrayelles, défendit Tournai pendant deux mois contre

les attaques acharnées du prince de Parme.

Lorsque le parti catholique apprit que les conseillers

communaux, se ralliant à l'avis du collège, songeaient à

glorifier la princesse par une statue, il témoigna une

grande indignation. Etait-il possible d'outrager de façon

plus sanglante la religion de la majorité? Christine de

Lalaing, cette odieuse « hérétique », personnifiait les

iconoclastes dont le souvenir était toujours exécré, la

misérable avait volé l'argenterie de la cathédrale et des

autres églises de Tournai...

Mensonge! répondaient les libéraux... La princesse

d'Espinoy n'est ni une calviniste, ni une iconoclaste, ni

une voleuse : c'est une héroïne, une autre Jeanne Hachette

dont tous les bons citoyens, tous les amis de l'indépen-

dance nationale doivent honorer la mémoire.

Quand la statue eut été érigée, — la princesse est

représentée à la façon romantique, en harnais de guerre,
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les cheveux épars et la hache à la main, — l'exaspération

fut à son comble chez les descendants de ceux qui avaient

acclamé le 1" décembre 1581 Farnèse entrant l'épée

haute dans Tournai et avaient chanté un Te Deum en son

honneur. Ils jurèrent (le serment tient-il toujours?) que

la procession qui, le deuxième ou le troisième dimanche

de septembre, inaugure la kermesse de Tournai, ne pas-

serait plus sur la Grand'Place souillée.

11 fallut qu'un de nos confrères d'alors, Théodore Juste,

fit entendre la voix impartiale de l'histoire et établît que

la princesse, qui fut bonne catholique toute sa vie et qui

a été inhumée dans l'abbaye de Saint-Michel, à Anvers.

juxta cliorum, d'après le R. P. Papebroeck, n'avait fait

que soutenir la cause nationale contre l'Espagne, ne

s'était jamais rendue coupable du moindre vol et avait,

de l'aveu de tous les annalistes, même des amis de

l'Espagne comme Bentivoglio, montré pendant toute la

durée du siège de i783 « un courage au-dessus de son

sexe w.

L'auteur du mémoire qui nous occupe a démontré, lui

aussi, par des arguments irréfutables, que Christine

de Lalaing a été victime d'une atroce calomnie de la part

de Poulrain et du R. P. Gaultran, qui l'accusent d'avoir

essayé d'emporler la vaisselle et l'argenterie non mon-

nayée du clergé et des bourgeois. Il la défend donc de

cette indignité {i).

Mais il serait assez tenté de croire qu'elle a été l'objet

d'un excès d'honneur. Il a des scrupules à cet égard.

(4) Comment peul-il dire : « Il ne reste rien de celte imputation :

rien ou peu de chose (p. 344) » quand dans les pages suivantes il la

démolit radicalement? C'est tout au moins bizarre.
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Pourquoi ?

Parce que ni le registre des consaux, qu'il a examiné

minutieusement dans l'espoir sans doute d'être plus

heureux que Gachard, qui soupçonnait quelque exagéra-

lion dans le récit des faits héroïques de la princesse,

parce que, dis-je, ni le registre des consaux ni d'autres

documents officiels ne portent trace de l'intervention de

Christine dans les délibérations du Magistrat de Tournai,

Mais, comme l'avait déjà fait remarquer Juste en 1861

,

cette lacune n'infirme point l'autorité des annalistes pri-

mordiaux de la guerre des Pays-Bas au XVP siècle.

A quel propos les consaux auraient-ils mentionné sa

conduite? Qu'importe que son nom ne se trouve pas

dans des ordonnances qui concernaient le paiement des

soldats, les travaux à exécuter aux fortifications, la

recherche des vivres, etc. ? C'était affaire à d'Estrayelles.

Et, d'autre part, comme on a insinué que si elle a été

blessée, c'était avant le siège, et tout accidentellement,

nous répondons avec Juste : « La blessure qu'elle avait

reçue par accident en 1579 empêchait-elle Christine

de Lalaing d'être atteinte en 1581 (1) sur les remparts? »

(Juste, Christine de Lalaing, princesse d'Espinoy , 1861,

p. 51.) Tl y a, après tout, dans les archives du chapitre

de la cathédrale de Tournai [Acla capitularia) un passage

qui est de nature à nous édifier complètement sur

l'énergie de la princesse. Lorsque le 28 octobre 1581,

(1) L'auteur, certes, ne prétend pas, comme d'aucuns l'ont insinué,

qu'elle serait restée bien à l'abri des boulets dans le château :

<( Qu'elle ait, dit-il, encouragé par sa présence sur les remparts ou

1- dans les cantonnements les défenseurs de Tournai, cela ne peut

" être révoqué en doute » (j). 340 du Mémoire).
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l'archidiacre Cottreau — le même qui, d'accord avec le

cordelier Ghéry, dont on connaît le rôle odieux (1), pac-

tisait avec les Espagnols et qui chanta le Te Deum du

1" décembre, lorsque l'archidiacre Coltreau fit enten-

dre à la princesse qu'elle ferait bien de capituler, elle

accueillit ses avances de façon à l'empêcher d'insister :

Dominus archidiaconus retulit accessisse dominam princi-

pissimam et eam consolasse super mortem filii sut (elle

venait de perdre son fils Mathias), quod accepit in bonam

parlem...; incipiebat iilam adhorlari ad pacem et concor-

diam : ipsa interrumpens sermonem, dixit se potius quœvis

perpessuram.

D'ailleurs, je me hâte d'ajouter, à la décharge de notre

auteur, qu'en dépit de ses scrupules d'archiviste, il est

trop bon Tournaisien, « de cœur et de race » {Mémoire,

page 592), pour demander qu'on déboulonne Marie

de Lalaing. Les sympathies pour « el' princess' » sont

trop enracinées dans l'âme du peuple! Elles ont pour

origine des traditions un peu confuses, peut-être légère-

ment embellies, mais avec lesquelles il convient de

compter, Christine de Lalaing symbolise l'énergie

superbe que les femmes de Tournai (pour lesquelles

Farnèse et INoircarmes étaient tout un) déployèrent, à

l'exemple de leurs maris, contre ceux qui leur rappe-

laient les pendaisons et les décapitations de 1566-1567.

Voilà pourquoi, au lieu d'ériger le monument commémo-

ratif du siège de 1581 au lieutenant du gouverneur,

d'Estrayelles, — dont nul ne conteste, du reste, la vail-

(4) En 1584, Ghéry exhorta Balthasar Gérard à persister dans son

dessein d'assassiner le Taciturne.
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lance et le talent, — nous croyons que l'administration

communale de Tournai a bien fait de l'ériger à la prin-

cesse : elle pouvait être à l'honneur, ayant été à la

peine !

On vient de voir que, pour obéir à un scrupule des

plus respectables, l'auteur a lait des réserves sur cet hon-

neur, qu'il aurait tout au moins voulu voir partager

par d'Estrayelles.

Nous respectons moins un autre scrupule qui lui a fait,

dans la deuxième partie du mémoire : Institutions de

Tournai, écourter son étude sur la Constitution de 1424

qui, avec l'assentiment du roi de France, Charles VII,

donne à l'élément démocratique une part, et même une

part prépondérante, dans la gestion des affaires commu-

nales. « Nous aurions pu, nous dit-il (p. 67, note IIi,

» montrer, au lieu de nous borner à faire l'historique

» extérieur de cette charte ou des rouages créés par elle,

» hommes et choses agissant; nous avons cru pouvoir nous

» en dispenser, parce que nous savons que M""... est

» occupé a étudier la question sous ce rapport et parce

)) que cela nous eût entraîné assez loin. » Nous regret-

tons d'autant plus cette lacune que la charte de 1424

ayant été appliquée pendant un quart de siècle, des

détails intéressants nous font défaut sur la vie sociale et

politique à cette époque.

Nous n'avons à signaler aucune lacune de ce genre

dans la troisième et dans la quatrième partie du mémoire

qui retracent l'histoire de Tournai et du Tournaisis depuis

1904. LETTRES, ETC. 12
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leur annexion aux Pays-Bas. Les chapitres consacrés à la

Réforme sont, réserves faites pour le style, vraiment

dignes d'éloge. Il en est de même de celui qui traite du

siège de 1581. Impossible de faire connaître d'une façon

plus complète et plus vraie les incidents nombreux de la

lutte soutenue par les Tournaisiens contre le gouverne-

ment de Philippe II pour la liberté religieuse. Les déve-

loppements rapides et presque prodigieux du calvinisme

dans la région du Tournaisis; l'ardeur des propagandistes,

les fureurs stupides des Iconoclastes dont la cathédrale

de Tournai porte encore des traces; la cruauté d'une

répression dans laquelle Noircarmes, un précurseur de

la Terreur, fut aidé par de misérables délateurs; la fatale

scission qui se produisit parmi les Etats de Tournai-

Tournaisis; le dévouement de la plupart des bourgeois

tournaisiens à la cause nationale que représentaient les

États généraux ; la défection des chefs de certaines grandes

familles de la Wallonie (1); la vaillance des défenseurs de

Tournai qui en 1581 s'inspirèrent du mot du héros

troyen dont parle Virgile :

Una saUis victis nuiiam speraresalulem;

(1) On a pu dire que la défection de Robert de Melun, de Câpres,

.le 31asnuy et d'autres avait été débattue, marckandcc, achetée. « Il

faut caresser semblables personnages », avait dit Philippe II à

Farnèse. « Farncse exécuta ponctuellement cet ordre. A tel seigneur

» qu'il convenait de caresser, il donna le collier de la Toison d'Or; à

» tel autre, un commandement militaire ou un gouvernement de

» province; à un troisième, de l'argent..., oui, de l'argent, il l'écrivit

» tout au long au roi (Correspondance de Philippe II). El Strada, le

» royaliste, complétant la révélation, nous apprend que ces sei-

» gneurs étaient insatiables, inexplebu.es. . . Ils se considéraient

» comme maltraités quand on ne leur donnait plus rien. » (DiscAirxES,

Guillaume le Taciturne et Marnix de Sainle-.Mdegonde, 1884.)

i
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les châtiments que leur fit subir le vainqueur — voilà les

tableaux et les épisodes que nous avons à signaler tout

particulièrement à l'attention de la Classe.

*

Nos meilleurs éloges ne vont pas seulement à ces deux

parties du mémoire : ils vont encore à la cinquième :

Situation économique et sociale de Tournai.

C'est à la fin du XV« siècle qu'avait commencé la

décadence de Tournai, qui a été précipitée par les tra-

giques événements du XVI« siècle.

Elle avait eu pour première cause certaines mesures

d'ordre économique prises par les ducs de Bourgogne.

Évidemment, on ne devait pas s'attendre à voir les

adversaires de la monarchie française témoigner de

chaleureuses sympathies et accorder de grandes faveurs

commerciales à une ville dont le peuple, en dépit de

l'aristocratie, entendait rester fidèle aux fleurs de lys.

L'hostilité de la maison de Bourgogne causa de grands

dommages à l'industrie tournaisienne et jeta le trouble

dans les finances communales.

Ce qui compliqua les difficultés au milieu desquelles

l'administration eut à se débattre dès cette époque, ce

furent les folles dépenses, voire les dilapidations et les

vols. Tels hauts fonctionnaires, dont les faits et gestes

sont dévoilés dans le mémoire, menèrent presque la ville

à la banqueroute.

Mais enfin, grâce h la bienveillance du roi Louis XII,

grâce aux sages mesures prises par les honnêtes succes-

seurs des magistrats dilapidateurs, la situation était rede-

venue meilleure et l'on pouvait espérer le retour de la
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prospérité du XIV* siècle, lorsque survinrent les événe-

ments qui amenèrent l'occupation de Tournai par les

Anglais, sa reprise par les Français, son annexion défini-

tive aux Pays-Bas et la domination de Charles-Quint et

de Philippe II.

La politique de ces deux souverains, leurs exigences

linancières et leur intolérance religieuse (1) achevèrent

de ruiner une ville jadis si florissante.

De 1551 à 1559, par exemple, les sommes qu'elle

paya à titre d'aides extraordinaires se montèrent à

15(5,500 livres de Flandre, soit un million cinq cent

soixante mille francs, si l'on donne à la livre une valeur

de fr. 9.33 (2). On se ferait dillicilement une idée, eu

outre, de ce que lui coûtait l'entretien des troupes qui

ne se faisaient pas (aute de vexer et de piller les habitants

sous prétexte que leur gouvernement ne les payait pas

ou les payait mal, et qu'après tout, c'était faire œuvre pie

que de rançonner les « sectaires ».

Les violences abominables commises par Noircarmes

et ses suppôts en 1566 avaient déterminé l'exode de ceux

des adversaires de Philippe II qui, échappés au bûcher

ou au gibet, étaient allés porter leur activité et leur

industrie à l'étranger.

(1) Maints calvinistes du pays wallon, qui disaient, comme Cornélis

Pieterszoon : Est-ce agir en vrais cliréliens que d'imposer la foi par

la violence? n'ont pas été moins ardents, moins tenaces que leurs

coreligionnaires flamands et hollandais.

(2) Il faut ajouter : i" qu'en 15S4, Tournai eut à payer encore la

moitié d'une aide extraordinaire de G0,000 livres, qui devait être

répartie entre elle et le Tournaisis; 2° que l'aide ordinaire annuelle

était de 6,000 livres tournois (p. 365 du Mémoire, note 2).

1
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Le succès du prince de Parme, en développant^ cet

exode, ne lit qu'augmenter le mal terrible de la mendicité

qui remontait aux premières années du siècle, et dont

(soit dit en passant) Tournai souffre toujours.

Déjà, au temps de Charles V, le magistrat, d'accord

avec l'autorité impériale, s'était efforcé de l'enrayer par

des ordonnances sévères : le nombre des « brimbeux »

n'avait guère diminué. En io6i, les consaux, suivant

l'exemple des administrateurs yprois, prirent la résolu-

tion d'organiser la sécularisation de la charité. Le pen-

sionnaire Jacques Leclercq fut chargé de rédiger un

projet qui n'est pas un des documents les moins curieux

de ce mémoire, où ils fourmillent (1). On y trouve des

conceptions dont des philanthropes modernes reven-

diquent la paternité, et nos institutions de bienftiisance y

trouveraient encore à glaner.

En même temps que de la sécularisation de la charité,

les magistrats de Tournai s'occupent de la sécularisation

de l'enseignement. Le mémoire nous fournit des preuves

intéressantes de la sollicitude avec laquellCiils veillent à

l'instruction du peuple. Véritables précurseurs, ils ne

visent à rien moins qu'à lui donner le caractère de la

laïcité. Ils ne se contentent pas d'en faire un service

municipal : ils iront jusqu'à la rendre obligatoire.

Ils veulent, grâce à cette instruction [qui sera donnée

par des maîtres dépendant de la ville et payés par elle,

assurer aux classes pauvres un meilleur moyen de gagner

leur vie; ils relèveront ainsi leur niveau moral.

Notons que ces velléités s'étaient déjà manifestées dans

(1) Leclercq intitulait prothéorie le préambule de ce projet.
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le domaine de l'enseignement supérieur. En 1525,

François I*"" avait accordé à Maître Robert Cesare l'autori-

sation d'aller habiter Tournai, afin d'y jeter les bases

c( d'un commencement d'université » et d'y organiser les

trois facultés supérieures de théologie, de droit et de

médecine. La jalousie de l'Université de Louvain avait

seule empêché la réalisation de l'idée (1).

Après la bienfaisance et l'enseignement, l'hygiène

provoque l'attention des administrateurs du XVI^ siècle,

qui nous font l'effet de bien braves gens, ayant du cœur,

de l'initiative et de l'intelligence. Un service de prophy-

laxie avait été organisé dès 4571, pour remédier aux

inconvénients et aux dangers d'une malpropreté dont le

mémoire trace un bien triste tableau.

La situation hygiénique ne s'étant pas améliorée suffi-

samment, il fallait de nouveaux remèdes : ils sont signalés

dans le mémoire (pp. 585-588),

Toutes les réformes sociales et économiques ne ren-

dirent pas la vie à cette malheureuse ville que les

proscriptions et les exécutions avaient épuisée. Dans le

domaine artistique comme dans le domaine industriel,

plus un nom ! En 15G8, on avait dû acheter à Audenarde

les tapisseries qui seraient olferles au gouverneur. En

(1) Cesare s'associa avec Pierre de Pottre, qui venait de Louvain.

La ville, d'accord avec le bailli de Tournai-Tournaisis, les choisit en

mai 1525 comme professeurs à l'essai pour le terme d'un an avec

traitement de 100 florins. Les cours de théologie, de droit et de

médecine commencùrent le 5 juillet Sur la demande de l'Université

de Louvain, la régente, Marguerite d'Autriciie, les interdit. Après un

procès assez long, le Grand Conseil de Malines donna tort à la ville,

et une ordonnance impériale du 8 octobre 1530 mit fin à l'tJniversiti'

de Tournai.
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1570, il avait fallu recourir aux richesses artistiques de

Madame de Rongy pour orner la salle des consaux, lors

du renouvellement de la magistrature communale. Dans

la patrie des Roger de la Pasture et des Jacques Daret, il

ne se trouvait plus un artiste capable de « restablir aux

églises, abbayes et aultres lieux de la ville ayans esté

saccagez, tables d'autel, tableaux et aultres pièces de

peinture excellentes (1) ».

Pour reconstruire le jubé de la cathédrale détruit par

les fanatiques de 1566, les sculpteurs avaient lait défaut.

Tout étant allé de mal en pis et vu la pénurie de bons

ouvriers dans tous les corps de métiers, les consaux

décident, le 6 avril 1585 (2), de permettre indéfiniment

l'accès des métiers aux étrangers sans leur imposer l'obli-

gation de l'apprentissage ou du chef-d'œuvre. Efforts

toujours impuissants ! On pourrait terminer l'histoire de

Tournai au XVI^ siècle par cette phrase d'une lettre de

Morillon à Granvelle : « Le peuple est désespéré et près

de mourir de faim. »

Le mémoire reconnaît que, dans les trois siècles qui ont

suivi cette lamentable époque, il a été pris par les diverses

administrations et les divers gouvernements des mesures

énergiques pour que Tournai « reconquière l'importance

» qu'elle avait autrefois et qu'elle prenne dans le mouve-

)) ment économique de la Belgique la place qu'elle a si

(1) Mémoire, pp. 390, 391.

(2) La décision porte : « désirant l'augmentation et population des

» slils et métiers de Tournai, lesquels à cause des troubles et

» retraite de nombreux ouvriers sont grandement diminués ».
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» honorablement occupée sous le gouvernement de la

» France ». Mais l'axe de l'activité industrielle du Tour-

naisis s'étant déplacé, il parait bien que l'auteur désespère

de voir jamais sa ville natale retrouver « son ancien

éclat ».

Et cependant, plus d'une ville a connu de pareilles

vicissitudes et n'est pas morte.

Tournai n'a pas dit son dernier mot.

Ail desperandum !

*

Si les deux autres commissaires estiment, comme moi,

que ce travail est digne du prix et si la Classe adopte

nos conclusions, il ne sera pas nécessaire d'insérer toutes

les Pièces justificatives, qui constituent une forte partie

du mémoire : en efiet l'auteur les analyse et en donne

des extraits suffisants au cours de son récit. »

Haftfjofl fie -tf. C'. Otttiviff, tieujcièitte cosittuisMait'e.

ce L'auteur du mémoire Tournai et le Tournaisis au

XVI^ siècle, présenté avec la devise : Et plus est patriae

facta referre labor, a suivi le conseil que lui ont donné,

en 1902, les commissaires chargés par la Classe d'appré-

cier le mérite de ce mémoire : il a revu, corrigé et com-

plété son travail, et il en a fait une œuvre qui me paraît

mériter les suffrages de la Classe.

Désigné comme deuxième commissaire, j'ai, dans mon

rapport de 1902 {Bulletin, 1902, p. 178), résumé les

parties du travail alors présentées.

Je me borne à rappeler ici que le début se rapporte

aux dernières années de la domination française à Tour-
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nai, à la conquête aniiçlaise en 1515, au retour à la

France en 4518, et à l'annexion finale de la province

aux Pays-Bas (1521).

Les événemenls de cette période sont clairement

exposés et ne sauraient donner prise qu'à quelques cri-

tiques de détail (1).

Dans la deuxième partie, consacrée aux institutions,

l'auteur rappelle l'esprit des chartes communales du

XIV" siècle (1540 et 1571), le gouvernement de la cité

aux mains des bourgeois, les luttes et la victoire des

plébéiens, qui prennent, à la fin du siècle, une part pré-

pondérante dans la conduite des affaires, à ce point que

les questions traitées dans les collèges municipaux se

portent, en cas de dissentiment, devant le peuple assem-

blé par bannières.

Ce système d'administration fut modifié, en 15122, par

Charles-Quint : celui-ci fît des magistrats communaux de

simples agents du Gouvernement, en ne laissant aux

trente-six bannières que des prérogatives sans impor-

tance.

L'auteur nous fournit, sur cette organisation des

XV* et XVI" siècles, des données intéressantes; il en

décrit le fonctionnement et il en montre les abus. Il

s'occupe également des réformes de Charles-Quint, con-

cernant l'administration de la justice et la procédure

criminelle.

Signalons, dans le chapitre lïl de cette partie, ce que

(1) Ainsi, à la page 6 note, le texte de la charte de 1211 est inexac-

tement rapporté, et il faut lire Aruasiam au lieu de Artesmm.

Voy. Gachaud, Documents inédits, t. I, p. 102. De même, à la page 40

et dans la table des matières, l'auteur parle à tort du prince de

Ligne vers l.')20; ce ne fut cju'un siècle plus tard environ que la

seigneurie de Ligne fut érigée en principauté.
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l'auteur nous dit de la province du Tournaisis naissant,

ou plutôt renaissant à la vie, se reconstituant et fonc-

tionnant, à partir de 1556 jusqu'à la Révolution française,

sans un acte d'institution de souverain et nonobstant un

décret d'annexion à la Klandre porté, en 1522, par

Charles-Quint.

Dans les deux parties qui suivent — celles qu'en 1902

l'auteur n'avait pu terminer — il fait l'fiistoire détaillée

et complète de la Réforme à Tournai; il en montre

l'origine et les progrès, ainsi que la terrible répression de

1568 et des années suivantes; il rappelle la fidélité des

Tournaisiens aux États généraux, le siège de la ville

en 1581 et sa capitulation en novembre de cette année.

C'est à propos du siège que l'auteur, en passant,

« redresse la tradition » d'une Christine de Lalaing

défendant les remparts la hache au poing. Son rôle, dit

l'historien, se borna à encourager, par sa présence sur les

remparts, les défenseurs de Tournai. Ainsi atténué, ce

rôle ne cesse pas d'être considérable, et il ne rend pas

sans objet ou sans cause l'érection du monument élevé

par les Tournaisiens à la princesse d'Épinoy.

La dernière partie du mémoire concerne la situation

économique et sociale de Tournai avant et après l'an-

nexion. L'auteur signale la prospérité de cette ville et du

Tournaisis au XIV« siècle, et dans la première partie

du XV«. La décadence du commerce et de l'industrie

dans cette province n'a pas pour cause l'annexion aux

Pays-Bas; elle se manifeste bien antérieurement. Comme

celle qui atteignit la Flandre à la même époque, elle a des

causes générales que rappelle l'auteur, par exemple le

développement de l'industrie drapière en Angleterre, les

luttes entre les rois de Krance et les ducs de Bourgogne,

plus tard les querelles religieuses du XVI« siècle, etc.
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Le dernier chapitre de celte partie nous fait connaître

les mesures prises à Tournai pour tenter de remédier à

celte décadence économique. L'auteur entre à cet égard

dans des détails véritablement intéressants; il relate les

louables efforts du magistrat en vue de la sécularisation

de la bienfaisance, de l'organisation de l'enseignement

primaire, de l'amélioration de l'hygiène publique, etc. A

côté de la préoccupation de l'instruction populaire, il faut

rappeler le projet, caressé par le magistrat dès 1523, de

créer à Tournai une université. H en fut empêché par un

arrêt du Grand Conseil de Malines, rendu à la sollicitation

de l'Université de Louvain.

L'auteur du mémoire a entrepris la tâche de nous

retracer les destinées de sa ville natale au cours d'un

siècle fécond en événements de tous genres. Il l'a fait

avec conscience et amour, pio labore.

Le mérite de son travail est d'être une œuvre à la fois

exacte et complète.

J'ai déjà eu l'occasion de dire qu'il n'y a point

d'archives plus riches que celles de Tournai, et il n'y en

a peut-être point de plus inexplorées (1); elles permettent,

si on les consulte soigneusement, de suivre, sans solution

de continuité el comme dans un journal, les événements

de telle ou telle période de l'histoire de la vieille cité.

L'auteur a eu le souci et la patience de compulser ces

innombrables documents el d'y relever les faits utiles,

qu'il a ensuite classés et mis en œuvre judicieusement.

J'apprécie fort ce mérite, par la simple raison que

(1) Voyez deux notices de M. d'Herbomez dans les Bulletins de la

Société historique et littéraire de Tournai, X XXIV, p. 265, et t. XXV,

p. '^78.
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l'histoire n'est point une œuvre d'imagination et qu'elle

doit avant tout reproduire, avec la plus scrupuleuse

exactitude, comme dans un miroir, les événements dont

elle s'occupe; c'est par là seulement que les faits du

passé peuvent servir d'enseignement aux générations qui

suivent.

Je suis d'accord avec M. le premier commissaire pour

engager l'auteur à n'imprimer son mémoire qu'après

l'avoir revu une fois encore, au point de vue de la rédac-

tion et du stvle. »

« Le mémoire qui nous est soumis {Tournai et le

Tournaisis au XVl*^ siècle au point de vue social et poli-

tique) témoigne de laborieuses recherches et contient

incontestablement beaucoup de neuf. Comme les deux

premiers commissaires, je le crois digne du prix, et

puiscju'ils m'ont enlevé la partie la plus agréable de ma
tâche en donnant à ce consciencieux travail des éloges

auxquels je me rallie bien volontiers, je me confinerai

dans le rôle plus ingrat de critique.

MM. Discailles et Duvivier ont déjà fait observer que

le style et la composition du mémoire pourraient être

améliorés. Mais il m'a paru que, dans quelques-unes de

ses parties dont je signalerai ci-dessous les principales,

le contenu en subirait avantageusement aussi certaines

retouches avant l'impression.

Pages 75 et suiv. : Les réformes apportées par Charles-

Quint à la constitution tournaisienne auraient dû être

exposées avec plus de précision et d'ampleur. Il me
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paraît inexact de dire que l'empereur a transformé les

magistrats de la ville en « fonctionnaires impériaux ».

Pages 82 et suiv. : L'organisation du bailliage et de

l'officialité est décrite en trois pages et surtout, semble-

t-il, d'après le travail d'AUard. C'est un peu sommaire.

Pages 92 et suiv. : Les détails relatifs au chapitre de

la Toison d'Or tenu à Tournai en 1551 constituent un

hors-d'œuvre et pourraient être abrégés ou même sup-

primés.

Pages 101 et suiv. : L'introduction de la Réforme à

Tournai exigeait, à mon avis, une exposition plus systé-

matique. 11 fallait dresser la liste des premiers protes-

tants connus, dire d'où ils venaient, dans quel milieu ils

se recrutaient, quelles doctrines ils professaient, etc. Il

fallait surtout marquer autrement que par une simple

phrase (p. 109) la transformation essentielle que le calvi-

nisme fit subir au mouvement religieux et à l'agitation

politique.

Quant à la répression de l'hérésie, l'auteur aurait

dû tirer parti des martyrologes protestants qu'il a

presque complètement négligés. D'autre part, en dépit

de l'intérêt qu'il présente, son exposé des poursuites en

matière de religion manque un peu de netteté : on n'y

distingue pas suffisamment le rôle des diverses juri-

dictions (1).

Il m'a semblé enfin que les chapitres consacrés à la

situation économique et sociale auraient pu être plus

(1) L'excellente bibliographie des martyrologes protestants néer-

landais de la Bibiiotheca Belgica est citée une seule fois dans la table,

d'ailleurs très bien dressée, des personnes exécutées à Tournai de

1561 à 1570. L'auteur y aurait trouvé cependant pour les origines de

la Réforme des renseignements fort importants.
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fournis. L'auteur entrait ici dans le vif de son sujet, et

la nature encore très rudimentaire de nos connaissances

sur la société au milieu de laquelle s'accomplirent la

Renaissance et la Réforme, ne devait pas lui faire

épargner les développements. J'aurais voulu le voir

traiter les diverses questions qui se posaient ici, avec la

même abondance et la même précision qu'il a apportées

à nous décrire l'organisation de la bienfaisance. On est

un peu étonné de constater que la po|)ulation rurale est

passée presque complètement sous silence. Et pour la

ville même, ne fallait-il pas au moins s'efforcer de fixer

le chiffre de ses habitants, d'apprécier leur état de for-

tune et rechercher enfin si la décadence des corporations

de métier ne doit pas être attribuée, pour une bonne

part, à l'influence du capitalisme naissant?

Comme M. Discailles, je pense qu'il serait utile de ne

pas imprimer in extenso toutes les pièces justificatives du

mémoire, dont plusieurs présentent d'ailleurs une réelle

importance. On ne peut trop redire que les documents

relatifs à l'histoire des temps modernes ne peuvent être

édités comme ceux des époques où les sources sont rares,

altérées et de compréhension difficile. Il importe de con-

denser et de résumer les pièces si verbeuses du XVI« siè-

cle, et la méthode à suivre dans leur traitement consiste,

si l'on peut ainsi dire, en un élagage critique (1). »

La Classe, adoptant les conclusions des rapports de

ses commissaires, a décerné sa médaille d'or de six cents

(1) La bibliographie du mémoire devrait être revue. Il faudrait la

débarrasser d'ouvrages vieillis tels que Lingart, Rapin Thoyras et

Polvdore Vert^ile.
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francs à l'auteur du mémoire, M. Adolphe Hocquet,

archiviste de la ville de Tournai. Son travail ne sera

imprimé qu'après revision.

SECTION DES SCEEWCES MORAINES ET POLITIQCES.

PREMIÈRE QUESTION.

Étudier le rôle des trusts dans l'organisation économique

actuelle.

Rapport fie in. tÊfclot' Itfuis, pt'emiet' coitmtiggaiê'e.

« Un seul mémoire est parvenu à l'Académie sur la

question proposée : Étudier le râle des trusts dans l'orga-

nisation économique actuelle.

L'auteur s'en est tenu rigoureusement à l'objet du

concours; de toutes les formes des ententes industrielles,

le trust est la plus complète et la plus décisive; c'est le

terme d'une évolution auquel elles tendent toutes à

aboutir; c'est là que la fonction économique de l'entente

industrielle s'affirme avec toute son énergie; jusque-là,

elle n'est que préparatoire aux yeux de l'auteur.

D'un autre côté, il se place exclusivement au point de

vue économique : le texte même de la question lui en

donne le droit. Si importante que soit l'étude de

l'intluence politique et surtout de l'influence sociale des

trusts, si graves que soient les préoccupations qu'elles

éveillent, tant à l'égard des institutions démocratiques et

parlementaires qu'à l'égard de la concentration des

fortunes et de l'aggravation des inégalités sociales, le

problème économique, dans la complexité et la nouveauté
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de ses aspects, est à lui seul l'un des plus vastes et des

plus profonds qui puissent être livrés à l'examen d'un

économiste. L'auteur n'a jamais, d'ailleurs, perdu de

vue le double caractère national et mondial de l'organi-

sation économique actuelle.

Le champ des investigations étant ainsi déterminé,

l'auteur a divisé son travail en six parties : les deux

premières et la sixième sont consacrées à la conslilulion,

au mécanisme de la fondation et à l'évolution des trusts;

les trois autres le sont à leur rôle dans la production, la

distribution des richesses et l'emploi du travail.

L'auteur définit le trust : toute organisation ayant

|)Our but la fusion et la gestion des entreprises indus-

trielles concurrentes sous une seule direction commerciale

et technique. Cette définition est assez large pour

embrasser les formes secondaires qui seront indiquées

tout à l'heure (1).

Ce qui domine tout ce mémoire, ce qui en fait l'origi-

nalité et l'audace, c'est que le trust apparaît à l'auteur

comme le terme le plus élevé d'une évolution normale et

nécessaire; il se range visiblement par là du côté de

Gunton, en opposition formelle avec tous les économistes

dont Paul De Rousiers a développé la thèse, et pour qui

le trust est un accident de l'évolution économique, un

cas pathologique (2), L'auteur a consacré un chapitre

tout entier à la genèse des trusts. C'est aux États-Unis

(1) Voir sur cette définition les travaux les plus récents : E. Martin

Saint-Lévy, Carlells et Trusts, 1903, pp. tOO et suiv. ; et Germain

Martin, Problèmes transatlantiques, 1903, pp. 3o et suiv.

(2) Paul De Rousiers, Les industries monopolisées (trusts) aux
États-Unis, pp. 32 et suiv.
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que l'évolution a été le plus complète, et c'est là que ses

phases successives se distinguent le plus nettement. Les

trusts ont le plus souvent succédé aux pools; les pools

eux-mêmes ont, par des formes simples, préparé des

formes plus complexes. D'abord associations temporaires

de chefs d'entreprises appartenant à la même industrie,

ils veillent aux intérêts généraux, sans altérer la libre

concurrence; puis, la fonction des pools s'étend à la

réglementation des conditions générales de la vente, à la

fixation des cours du marché. Une union plus intime,

Vagreement, confondu sous cette même dénomination

de pool et voisin du Karlel allemand, se rapprochera

davantage de la fusion délinitive, le trust. Dans cette

évolution, l'Allemagne n'a pas dépassé encore le Karlel,

dans lequel les entreprises syndiquées ne perdent pas

leur individualité juridique. En Angleterre, les amah/a-

mations se j-approchent des Kartels; les combinutions

déjà constituées sont analogues aux trusts. La législation

entrave ce développement en France; les stades anté-

rieurs au trust apparaissent en Belgique, et déjà cette

forme ultime se dégage de quelques tentatives récentes;

l'entente occasionnelle, les réunions régulières, mais

sans contrat écrit ni sanction, le syndicat permanent

avec les liens contractuels du Kartel, enfin, la fusion, tels

sont, en Belgique comme ailleurs, les moments de l'évo-

lution des syndicats industriels. Elle va de l'instable au

stable, de la pluralité à l'unité; elle va aussi de l'anar-

chie à l'organisation, du désordre à la régularité; à

mesure que l'on atteint un stade plus avancé, la fin réelle

poursuivie par les ententes, par les trusts, apparaît en

traits plus saisissants.

Telle est l'idée maîtresse que l'auteur développe dans

190i. LETTRES, ETC. 13
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tout son mémoire avec une large érudition, puisée

directement surtout aux sources américaines. Non qu'il

méconnaisse ou songe à dissimuler les abus ou les périls

qui naissent des trusts, mais, alors même qu'il les

expose avec le plus de sincérité et de courage, la pensée

optimiste qui traverse l'ouvrage se hâte de le ressaisir.

Dans une phase nouvelle et d'une importance décisive de

l'évolution industrielle, il semble que nous nous retrou-

vions en présence de théoriciens nouveaux, qui raniment,

en le transportant dans une conception nouvelle du

Droit et de l'organisation économiques, l'optimisme dont

Bastiat illuminait, il y a un demi-siècle, la théorie de la

concurrence elle-même. Pendant que leur critique sape

les fondements individualistes de son œuvre, ilssemblent

s'attacher eux-mêmes à reconstruire d'autres harmonies

économiques sur les fondements d'un égoïsme collectif.

L'organisation primitive des trusts reposait sur l'insli-

lulion civile des irustees, c'est-à-dire de mandataires

légaux chargés d'administrer des patrimoines dans l'in-

térêt de tierces personnes et de leur en assurer les

revenus.

Dans la constitution du premier trust, en 1882, les

actions des sociétés anonymes préalablement formées

étaient remises, en échange de certificats de dépôt, à des

trustées, qui prenaient alors la place des actionnaires dans

leurs sociétés respectives et touchaient les dividendes en

leur nom. C'est ainsi que l'unité de direction se réalisait.

L'auteur cite une tentative récente de fusion accomplie

en Belgique et dans laquelle on a recouru aux mêmes

moyens : c'est celle des Glaceries belges.

Ces trusts primitifs se heurtèrent à un puissant mouve-

ment d'opinion, qui se traduisit par une législation res-

trictive ou prohibitive. Dissous sous leur première forme.
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ils se sont reconstitués tantôt directement sous la forme

de sociétés anonymes, dans la constitution desquelles on

opère l'échange des actions des sociétés fusionnées contre

les actions de la société nouvelle; tantôt sous forme de

loading trusts, dans les(|uéls la société anonyme constituée,

sans entreprendre elle-même l'exploitation, concentre

les actions des sociétés exploitantes.

La fusion ou l'unification légale n'a pas pour effet

d'anéantir l'autonomie administrative des sociétés primi-

tives; une organisation unitaire se concilie avec une

nouvelle division du travail et une indépendance relative.

Les directeurs désignés pour chacun des établissemenls

fusionnés ont des réunions périodiques dans lesquelles se

règlent la spécialisation de la production, les conditions

d'approvisionnement, le partage des débouchés, l'unifi-

cation des prix.

La société anonyme est la forme légale que revêt le

trust dans son expansion en Europe; le livre de Macrosty,

justement cité par l'auteur, en témoigne pour l'Angle-

terre. Les trusts internationaux ont les mêmes carac-

tères (1).

L'établissement des trusts implique l'intervention du

promoteur [promoter) , le lanceur d'affaires qui poursuit

un but de lucre particulier et se retire après l'avoir

atteint. L'auteur fait un tableau saisissant et instructif du

prodigieux développement des trusts qui a succédé à la

crise de 1895 et qui a si extraordinairement favorisé

l'afïluence des capitaux. En deux années, on lance à la

seule Bourse de New-York 5t)5 trusts. Au i«' janvier 1905,

d'après un livre récent de M. Germain Martin, il existait

(1) V. H. Macrosty, Trust and the State, 1901, cliap. VIII; et

G. Martin, Problèmes transatlantiques.
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aux États-Unis 793 trusts, au capital de 4,519,507,819

dollars. Le fait caractéristique auquel l'auteur s'arrête et

qui pèse d'un poids considérable dans le jugement que

l'on doit porter sur les trusts, c'est la surcapitalisalion

(overcapUalisation). Dans la fusion de plusieurs entre-

prises, on peut se baser sur l'évaluation actuelle de leurs

capitaux, ou bien on peut adopter comme base de capita-

lisation les profits présumés, la plus-value à résulter de

la fusion. La première voie n'a été suivie qu'exception-

nellement; la seconde est celle qui a été à peu près uni-

versellement adoptée. Tous ceux qui cherchent un gain

immédiat dans la formation du trust y sont entraînés,

l'abus est fatal, dit l'auteur. Les promoteurs cherchent

surtout dans l'émission d'actions privilégiées à dividende

cumidalif, un proht souvent exorbitant; les banquiers

qui fournissent le fonds de roulement et servent d'inter-

médiaires exigent, sous forme d'actions ordinaires ou

privilégiées, la rémunération de leurs services et la cou-

verture de leurs risques; les actionnaires des sociétés

jinancières, méfiants de l'avenir, n'échangent leurs titres

qu'en escomptant les profits promis. Sans doute, l'exagé-

ration de la capitalisation aura pour sanction la dépres-

sion des titres, et l'auteur publie un tableau instructif à

cet égard; mais, dans l'intervalle, les spéculateurs auront

pu les céder à d'autres avec profit, et cela leur sullit. Que

leur importe une sanction tardive qui n'atteindra que les

cessionnaires? L'auteur du mémoire pense qu'il serait

erroné de ne voir dans Vovercapitalisalion qu'un abus

financier; il admet qu'elle a sa raison d'être économique,

il la considère comme nécessaire à la rémunération des

capitaux, et cependant, il déclare Vabus falal, et dans la

surcapitalisation, il ne croit pas les éléments d'une juste

appréciation délerminables a priori.
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N'entrevoit-on pas là une antinomie profonde dans

l'institution même, qui livre à la direction des intérêts

privés des organes sociaux de plus en plus étendus et

considérables, une puissance collective de plus en plus

voisine du monopole? Le principe de la surcapitalisation

admis et légitimé, comment échapper à ses conséquences?

L'auteur reconnaît que les directeurs d'un trust détiennent

un tel pouvoir que l'intérêt des consommateurs, celui du

commerce, celui des ouvriers lui sont directement enchaî-

nés, et nul mieux que lui ne signale que tout relèvement

abusif des profits se fera soit au moyen de la hausse des

prix, soit au moyen de la réduction des salaires. Ce n'est

pas tout. Chez tout détenteur de titres, l'intérêt actuel

est en lutte avec l'intérêt éloigné; la spéculation, tendant

à réaliser sans retard une plus-value incertaine, est tou-

jours menaçante, et lorsque les directeurs des trusts

eux-mêmes y recourent, elle a pour effet de livrer à des

oscillations violentes les prix que le trust, en verdi du

principe de sa constitution, devrait tendre à régulariser.

L'action de la concurrence détermine une concentra-

tion progressive des entreprises industrielles qui a été

signalée dès le début du XIX^ siècle par des économistes

et des réformateurs comme Sismondi , Fourier et

Pecqueur. Le trust apparaît comme un prolongement

conscient et systématitiue de cette concentration (jui

s'accomplit par voie de sélection sous l'empire de la con-

currence; il n'est rendu possible d'ailleurs que par cette

œuvre préparatoire de la concurrence; le trust est inap-

plicable aux entreprises très dispersées, et son œuvre est

d'autant plus aisée à accomplir qu'elle a été préparée |)ar

une élimination ou une résorption |)lus étendue des

entreprises les plus imparfaitement constituées.
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Le triisl, comme les formes antérieures de concen-

tration des entreprises, poursuit l'abaissement du coût de

production, et il correspond, aux yeux de l'auteur, qui

s'inspire ici d'une conception développée par Gunton, à

la phase de l'évolution industrielle où cet abaissement est

dû à une organisation supérieure, alors qu'il était dû

antérieurement aux progrès de la technique.

Cependant, la concentration industrielle spontanée ou

par voie de sélection diffère du trust sous un aspect

important : l'immobilisation des capitaux dans une usine

nni(|ue a des limites inflexibles qui sont tracées par les

conditions mêmes du marché; les charges du transport

imposent une décentralisation technique, financière,

administrative, bien avant qu'une puissance productrice

assez grande pour satisfiiire à tous les besoins du monde

ait pu être concentrée dans une entreprise unique. Le

trust résout ici la contradiction inhérente à la concur-

rence, car il permet de concilier la décentralisation

nécessaire des sièges d'entreprise avec l'unité de direc-

tion. II opère la division du travail territoriale et spéci-

fique qui s'adapte le plus parfaitement aux conditions de

la production et à celles des débouchés; il embrasse dans

l'unité de l'entreprise l'extraction des matières premières,

celle du combustible, certaines voies ou certains moyens

de transport; il tend ainsi à atteindre pour chaque pro-

duit spécial la production la plus économique. Il agit

comme régulateur de la production et des conditions de

la production. Il tend d'abord à prévenir les crises indus-

trielles ou, tout au moins, à en contenir les effets. Ici

encore, il semble résoudre une antinomie du régime

de la concurrence, et qui se manifeste de plus en i)lus

redoutable entre la nécessité d'une continuité de la pro-

duction et l'inévitable péril de la surproduction.
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C'est que, en effet, ce qui caractérise l'évolution indus-

trielle moderne, c'est la prépondérance croissante du

capital fixe; le fardeau de l'intérêt et de l'amortissement

est tel que, d'une part, pour produire à bon marché, il

faut tendre sans cesse à le répartir sur la plus grande

somme de produits possible, et de l'autre, que mieux

vaut, dans certaines limites, produire à perte que de sus-

pendre la production. Tous les progrès de la technique

stimulent cette tendance. Dans le régime désordonné de

la concurrence, c'est de là que naissent les crises de sur-

production qui se manifestent par des dépressions écono-

miques. C'est alors que des chômages plus ou moins

prolongés, avec leur cortège de misères, témoignent de

la disproportion entre la puissance de l'outillage et les

besoins effectifs du marché.

Le trust a ici pour fonction d'adapter la production

des entreprises fusionnées aux exigences réelles du

marché. Il y parvient en condamnant certaines d'entre

elles au chômage, en portant les autres à leur pleine

activité, et en abaissant, par là, au minimum leur coût

de production. Le profit extraordinaire réalisé parcelles-

ci serf en partie à indemniser les usines qui chôment.

L'action régulatrice du trust s'étend aux conditions de

la production, aux approvisionnements de matières pre-

mières et de matières auxiliaires.

En effet, la continuité de la production est subordonnée

étroitement à cette condition d'une alimentation con-

tinue et normale.

La diversité des matières exigées dans certaines usines,

comme les usines métallurgiques, rend cette condition

plus impérieuse encore. C'est ce qui explique comment,

sous le régime de la concurrence même, on voit les
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grands établissements tendre à s'assurer la propriété de

gisements de minerai, de combustible, d'entreprises de

transport.

C'est ainsi que le trust apparaît aux yeux de l'auteur

du mémoire, comme substituant à la production anar-

chique, la production scientilique, suivant un mot de

Gunton. Prolongeant une évolution économique caracté-

risée par le progrès incessant de la technique, il porte

l'industrie à un degré d'organisation supérieur, régulari-

sant la production, réduisant le risque des entreprises,

donnant des bases plus stables au crédit, promettant au

capital une rémunération plus certaine.

L'auteur reconnaît les difficultés et le péril du gouver-

nement de semblables entreprises, dont l'extension et la

force vont sans cesse grandissant, mais il est convaincu

que le système américain, qui donne la prépondérance

aux capacités dans l'administration, assurera aisément

aux trusts une direction compétente. I/anteur ne redoute

pas davantage que le trust enraie les progrès de la tech-

nique : d'une part, le trust tend à abaisser son prix de

revient, et la concentration favorise le perfectionnement

de l'outillage; enlin, d'autre part, la concurrence latente

peut toujours être ramenée et rendue féconde par le

génie inventif, stimulé lui-même par la perspective du

profit.

La constitution de la grande industrie est subordonnée

à l'extension du marché, et ce développement moderne

de la production est en connexion avec les progrès de

l'Économie mondiale; c'est dans ces conditions nouvelles

que se pose le |)rol)lème de l'organisation commerciale.

Sous l'empire d'une concurrence illimitée, avec l'isole-

ment des entreprises, l'adaptation de l'offre à la demande
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est de plus en plus difficile et incertaine; le producteur

isolé ignore les conditions du marché, la détermination

des prix est livrée au hasard, et la sanction d'un tel

régime est dans le retour périodique des dépressions

commerciales et industrielles. Le trust, en associant les

entreprises, éclaire directement et à chaque moment les

conditions de l'offre et peut instituer des agences collec-

tives propres à l'éclairer sur l'état de la demande. Mais

son action ne s'arrête pas là; elle s'étend au contrôle de

la vente même, et le monopole ou la tendance au mono-

pole est l'un des éléments essentiels du trust. Jusqu'ici,

en fait, aucun trust américain n'a réuni toutes les entre-

prises concurrentes, partout il subsiste des dissidences;

mais on voit des associations étendre leur contrôle à 90,

à 95 °/o du montant total des ventes. Ici aussi, l'auteur

rattache les trusts, comme un prolongement naturel et

nécessaire, à la concentration industrielle qui s'accomplit

sous la pression de la concurrence et qui atteint parfois,

elle aussi, un pouvoir voisin du monopole. Cependant,

si le monopole du trust n'est pas absolu et ne peut l'être

sous un régime qui consacre la liberté économique comme
fondement du Droit industriel, sa puissance varie avec un

concours de circonstances que l'auteur met en lumière :

quand il dispose, comme le trust de l'acier, de la plus

grande partie de la production de minerai de fer, le

monopole naturel vient renforcer le monopole industriel.

Des moyens de transport spéciaux ont le même effet.

L'auteur discute le mot célèbre de Havemeyer : « La mère

de tous les trusts, c'est la loi douanière. » Dans le fait,

les tarifs douaniers ont une double action sur la formation

des trusts; d'une part, en intensifiant l'action de la con-

currence intérieure, ils précipitent l'éclosion de ces
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ententes indiistrielles;7de l'autre, ils ajoutent au mono-

pole contractuel le monopole légal dans toute la mesure

où les droits d'entrée paralysent les importations.

Les tarifs de faveur accordés par les compagnies de

chemins de fer ou la concentration des brevets peuvent

ajouter encore à la puissance de l'institution nouvelle.

C'est ainsi que la notion du trust ne se ramène pas à un

type invariable et absolu, mais correspond à des éléments

variables de puissance. Un monopole absolu exigerait

comme conditions une prohibition douanière absolue ou

une entente internationale complète; fussent-elles réu-

nies, par impossible, il resterait encore, dit l'auteur, la

concurrence latente. C'est la lutte virtuelle, dans laquelle

on verrait des entreprises nouvelles se créer en opposition

au monopole, pour fabriquer les mêmes produits ou pour

remplacer ses produits par des succédanés.

Dans leur politique des prix, l'auteur reconnaît que les

trusts peuvent traverser une période de tâtonnements

marquée par des lluclualions désordonnées; mais ils ne

tardent pas, en général, à exercer l'action régulatrice qui

leur est propre; s'ils relèvent les prix après une dépres-

sion économique, ils leur communiquent ensuite une

stabilité inconnue sous le régime de la concurrence, en

contenant tout au moins leurs variations dans les plus

étroites limites. Ils exercent par là une double action sur

les prix : d'une part, ils régularisent l'offre, de l'autre,

ils donnent de la stabilité à la demande par la stabilité

relative des prix. Jouissant de prix stables, ils pourront

•payer des prix stables et, par là, tendre à régulariser les

conditions de la vie. Telle est, d'après l'auteur, la ten-

dance nouvelle des trusts. Mais il s'agit de savoir si,

poursuivant leur intérêt, les trusts n'emploieront pas
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leur puissance k accroître leurs profits aux dépens des

consommateurs. Il ne taut attribuer aux trusts aucun

mobile d'altruisme; leur raison d'être est d'assurer la

rémunération de leurs capitaux. Avec une connaissance

de l'état du marché supérieure à celle du régime de la con-

currence, exerçant un contrôle sur l'ofi're, adapteront-ils

l'offre et la demande aux conditions qui concilient le

mieux l'intérêt des consommateurs et leur propre intérêt?

Tendront-ils spontanément à réaliser l'harmonie de l'in-

térêt privé et de l'intérêt collectif?

L'auteur, interrogeant les témoignages recueillis dans

l'enquête sur les trusts par Vlnduslriai Commission, admet

que la préoccupation de prolits constants préside en

général à la fixation des prix; mais il ne méconnaît pas

que souvent le trust a été entraîné vers des prix excessifs

par l'appât du gain. Seulement, le péril est redoutable

pour le trust et la ruine l'attend; c'est que la concurrence

reparaît alors s'emparant des consommateurs mécontents

et ressaisissant les débouchés que le trust avait accaparés.

Si le trust résout les antinomies de la concurrence,

voici la concurrence, à son tour, qui résout les antino-

mies du trust. Alors, dans quelles conditions s'exercera

la concurrence et, si elle n'est plus que latente, dans

quelles conditions renaîtra-t-elle? Pour ranimer la con-

currence étrangère, il faudrait modifier les tarifs doua-

niers; ici le premier effet d'une abolition brusque serait

de faire disparaître, à l'intérieur, les entreprises trop

faibles, en ne laissant subsister que les plus fortes

fusionnées dans le trust; mais en faisant abstraction

de cette action extérieure, la concurrence intérieure se

développant brusquement apporterait le ris(|ue d'une sur-

production et d'une baisse des prix, elle subirait surtout
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les atteintes extrêmes du monopole menacé, car il ne se

soumet pas de bonne grâce à l'action régulatrice de la

concurrence, et ici nous sortons du domaine du Droit

pour rentrer dans celui de la violence et de la ruse; le

paiement de primes aux intermédiaires du commerce,

pour boycotter, éliminer les rivaux, les réductions de prix

dans le rayon de vente des concurrents pour ruiner leurs

entreprises, ou la réduction générale des prix de certains

articles avantageux pour celles-ci, ce sont là des moyens

de lutte que l'auteur expose avec im[)artialité. Il ne s'en

dissimule pas la gravité, puisqu'ils tendent à détruire la

garantie suprême contre les abus : la concurrence. L'auteur

énumère les différents remèdes proposés ici pour com-

battre les manœuvres abusives des trusts, tels que l'obli-

gation de vendre à des prix uniformes, l'introduction du

système des primes et même une clause analogue à celle

de la nation la plus favorisée, mais il ne s'explique pas

sur la possibilité, les conditions et les effets de leur

application.

L'auteur aboutit, sur ce grand objet, à la conclusion

générale, que les trusts ne sont assurés de leurs succès

qu'en évitant les abus qui feraient renaître la concur-

rence; mais le point où la menace de la concurrence

pourrait les émouvoir, l'influence modératrice qu'elle

exerce, tout est question d'espèces et de circonstances. Le

régime des trusts nous laisserait ainsi, dirons-nous, en

présence d'une force énorme déployée avec toutes les

incertitudes de l'avenir : et l'ellicacilé du principe régu-

lateur qu'il renferme ne s'exerce dans une direction

bienfaisante qu'à la faveur de conditions externes livrées

à des atteintes incessantes.

Les trusts ont une politique des profits, comme ils ont

une politique des prix.
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La politique des profits se lie à celle des prix, mais avec

plus d'élasticité. C'est que, en effet, les variations des

prolits dépendent de celles des prix de revient, les prix

de vente restant les mêmes, comme elles dépendent de

celles des prix de vente, les prix de revient ne se modi-

fiant pas. Le régime normal de la libre concurrence tend

à transmettre aux consommateurs l'avantage de la réduc-

tion du prix de revient, le trust tend à en assurer une

part plus ou moins grande aux capitaux. L'auteur pense

qu'il serait équitable de le partager entre les capitalistes,

les consommateurs, les salariés : mais ici encore, tout

dépendra des conditions propres à chaque trust et de la

puissance relative des intérêts en présence. La politique

des profits comme celle des prix est subordonnée à l'action

de la concurrence effective ou latente; les profits s'élève-

ront, sans élévation des prix, au détriment des consom-

mateurs si ceux-ci n'ont aucune part de la réduction du

prix de revient. L'auteur dit que dans ce cas même, les

profits considérables inciteront les capitalistes à fonder

des entreprises nouvelles. 11 faut cependant remarquer

qu'il est des réductions du prix de revient que le trust

seul réalise et qui sont inaccessibles aux entreprises

isolées.

La surcapitalisation a une action profonde sur la poli-

tique des profits : d'une part, elle incite à élever les prix

et à maintenir des prix trop élevés pour assurer une

rémunération à un capital exagéré; d'autre part, elle

porte à livrer les prix à des variations arbitraires pour

favoriser la spéculation sur les titres émis par les trusts.

La tendance à la stabilité inhérente au trust est là encore

compromise, et la contradiction reparaît. Sans doute,

comme le rappelle l'auteur, la politique des prix peut
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être soustraite à rinfluence de la surcapilalisation, mais

les cas sont rares, et, dans le chapitre II, la surcapitali-

sation n'a-t-clle pas apparu comme inséparable du trust?

Le régime douanier influe sur la politique des prix :

le trust a généralisé et systématisé une pratique long-

temps accidentelle et irrégulière, longtemps inaperçue,

l'exportation à prix réduits, combinée avec leur élévation

sur le marché intérieur; celle-ci n'aurait que les limites

tracées par les droits prolecteurs eux-mêmes, s'il ne

fallait compter avec la concurrence intérieure; elle

subsiste toujours en quelque mesure, puisque le trust ne

commande jamais qu'une partie, si grande qu'elle puisse

être, de l'offre. L'auteur admet, au surplus, que la diffé-

renciation des prix mondiaux et nationaux se légitime au

moins partiellement : la nécessité d'abaisser les prix

pour conquérir les débouchés extérieurs est impérieuse;

des prix différentiels ont encore en définitive cet effet de

réduire le prix de revient en répartissanl les frais géné-

raux sur un plus grand nombre d'unités; si, faute de dif-

férenciation, le débouché extérieur échappait, le prix de

revient en subirait à l'intérieur un accroissement plus ou

moins considérable, ce qui retentirait sur le prix de

vente; mais nous pouvons demander ici dans quelles

conditions et comment la concurrence réussira à main-

tenir les prix dans les limites modérées que légitime

l'auteur, et qui tendent à rapprocher d'une répartition

uniforme les frais généraux. Des circonstances secon-

daires, la vente en gros, le paiement au comptant

ajoutent, aux yeux de l'auteur, à la légitimité des prix

différentiels et concourent en tout cas à établir que les

trusts ne sont pas la cause première de cette [)ratique de

la politique commerciale.
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Dans leur politique des prix, les trusts exercent encore

leur action sur les conditions d'achat des matières pre-

mières, la réduction des frais généraux et la réglementa-

tion du commerce intermédiaire. Les trusts ont porté à

un degré supérieur la pratique qui, par un emprunt à la

théorie de l'évolution, a reçu le nom iVintégration,

l'acquisition des gisements de matières premières ou

auxiliaires, des sièges de leur préparation, de leurs

moyens de transport; ils pèsent par là même sur les prix

de vente des quantités complémentaires qu'ils doivent

acheter; sans même acquérir de gisements, les trusts

ohtiennent des prix réduits dans les achats de matières

premières. Si les trusts n'ont pas de monopole d'achat,

au moins ont-ils des éléments de ce monopole, et la

possibilité de l'abus reparait sous une forme nouvelle;

l'auteur montre que, intéressés avant tout à la stabilité de

l'industrie, ils ont aussi un intérêt direct à ne pas dépri-

mer les prix des matières premières en abusant de leur

puissance, puisque l'abandon de la production même en

serait la sanction inévitable.

L'influence des trusts sur la réduction des frais géné-

raux apparaît ici sous deux formes : d'une part, la répar-

tition géographique des débouchés entre les établisse-

ments fusionnés permet de réduire considérablement un

outillage onéreux; de l'autre, elle a amené à sacrifier à

Vorganisation des affaires, un nombre considérable d'in-

termédiaires de commerce ; dix pour cent du nombre

des voyageurs de commerce, 5,500 sur 53,000, ont été

éliminés, et le trust emporterait les deux tiers de la

masse s'il se généralisait; nous nous retrouvons ici,

dans cette évolution rapide, comme si l'histoire se répé-

tait, comme au début de l'ère des machines, dans cette
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phase chaotique de M. Leroy-Beaulieu, et que Sismonde

a peinte en traits si puissants et si terribles.

Le trust étend peu à peu directement son empire sur

l'organisation commerciale même : d'une part^il organise

la vente en gros, de l'autre, il étudie le factor System, à la

fois moyen d'écraser les concurrents et d'assurer de l'uni-

formité et de la continuité aux conditions de vente. C'est

un système de primes attribuées aux négociants qui

pendant une période déterminée n'ont vendu que les

produits du trust. Ici encore, l'auteur s'appli(|ue à mon-

trer que le trust ne fait que généraliser une pratique qui

s'est produite déjà dans le régime de la libre concurrence.

A un point de vue plus large encore, le trust, par une

véritable application de la loi des grands nombres à son

vaste marché, diminue les risques de méventes et celui

de l'insolvabilité des débiteurs.

La troisième partie du mémoire est consacrée aux

rapports des trusts avec la main-d'œuvre; les trusts, ten-

dant à régulariser la production, tendent par là même à

régulariser l'emploi du travail, à soustraire le travailleur

au risque de chômage et, corrélativement, à rendre plus

stable l'organisation ouvrière même. L'auteur invoque ici

l'opinion de l'un des principaux leaders ouvriers des Etats-

Unis. A la vérité, la constitution de tout trust a pour

ellét la suppression ou le chômage d'un certain nombre

d'usines, mais la libre concurrence eût fatalement amené

ce dénouement; d'ailleurs, l'intensilication de la produc-

tion dans les usines maintenues tend à rappeler la main-

d'œuvre sans emploi.

Les ouvriers ont un moyen de s'assurer une part des

avantages des trusts, c'est de développer leurs organisa-

tions; il arrive alors que la seule crainte de l'intervention
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des unions ouvrières fasse céder la société capitaliste. La

centralisation industrielle favorise d'ailleurs ce que Sydney

Webb appelle le collective bargaining: sous le régime de la

concurrence, les réformes isolées sont impossibles, parce

qu'elles font naître des conditions inégales de concur-

rence; il faut réunir l'unanimité des concurrents. Dans

le trust, au contraire, l'accord existe en vertu de l'institu-

tion même; l'auteur raisonne ici beaucoup trop comme si

les trusts embrassaient tous les établissements rivaux; il

s'est chargé lui-même de montrer qu'ils ne commandent
encore qu'une partie de l'industrie.

Placés devant l'association ouvrière, les trusts sont sans

prétexte pour refuser de traiter avec elle, parce qu'ils

méconnaîtraient leur propre principe. En donnant plusde

régularité et de constance aux prix des produits, ils

tendent à réduire l'amplitude des oscillations de salaire

et à donner plus de stabilité aux conditions d'existence

de la classe ouvrière; en améliorant incessamment leur

outillage et leurs méthodes, ils accroissent la productivité

du travail et permettent par là aux organisations

ouvrières d'accroître la rémunération du travail.

L'auteur soutient aussi qu'en devenant internationaux,

les trusts facilitent la réglementation légale des condi-

tions du travail en dissipant dans chaque pays la crainte

de se placer, par une législation protectrice isolée, dans

des conditions de lutte désavantageuses. De même que

l'application des lois sera d'autant plus aisée que la con-

centration industrielle sera plus complète, cette organi-

sation unitaire favorise aussi la constitution de conseils

de conciliation et d'arbitrage, ou de comités tels que

celui qui s'est formé à New-York, en 1901, et qui réunit

des représentants des trusts, des leaders ouvriers, des

1904. LETTRES, ETC. 14
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représentants du public associés dans une œuvre d'entente.

L'auteur combat l'opinion d'après laquelle le trust serait

une coalition d'employeurs poursuivant l'assujettissement

de la classe ouvrière; les coalitions d'employeurs, qui

existaient déjà tacitement aux yeux d'Adam Smith, se

forment consciemment et volontairement bien avant la

constitution et indépendamment des trusts; l'auteur se

demande s'il faut redouter que les trusts, embrassant dans

une commune direction des usines dispersées sur un vaste

territoire, s'appliquent à vaincre la résistance ouvrière, en

fermant l'établissement en grève et en déplaçant le siège

de la production. Dans le fait, cette tactique a été suivie,

mais l'organisation ouvrière s'étend comme la puissance

capitaliste et avec elle, et le déplacement de la production

ne fera que déplacer le siège de la lutte.

Ainsi, pour l'auteur, les conditions de l'emploi du

travail deviennent plus stables avec les trusts, les progrès

de l'organisation tendent à assurer de meilleures conditions

au travail ; si la lutte ne disparaît pas, si elle s'étend avec

les progrès de l'association même, elle met aussi en

présence des organismes puissants qui, prenant conscience

de leur force, tendront à réaliser des formes de contrat

collectifsupérieureset à généraliser le co//r?diye bargaining.

L'auteur du mémoire a esquissé une Économie poli-

tique conçue au point de vue du trust, comme Cairnes

avait retracé une Kconomie politique au point de vue de

l'esclavage dans son admirable Slave power, en oppo-

sition à l'Économie politique de l'Iiomme libre et de

l'individualisme, illustrée par Smith et son école. Il l'a

fait avec science et talent, dans un style sobre, précis,

bien que parfois incorrect. Il s'est appliqué et il a réussi

à rattacher par le lien de la continuité historique l'évolu-
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lion du trust, non seulement à des formes préparatoires

d'entente, mais au processus de concentration capitaliste

par sélection observé sous le régime de la concurrence

dès le début du XIX^ siècle; il a limité par là même le

domaine du trust à la grande industrie. Il a expliqué la

constitution des trusts par l'opposition grandissante entre

l'instabilité des débouchés au sein d'une Economie à la

fois nationale et mondiale, et le développement de la

puissance productive; il a recherché dans le trust l'expres-

sion la plus radicale de ce besoin de sécurité, de stabi-

lité, en même temps que de la tendance incessante à

l'économie de l'effort, et ici, c'est ce qui lui fait qualifier

le Karlel lui-même d'institution réactionnaire vis-à-vis

du trust.

C'est ainsi qu'il ne s'est pas borné à montrer dans le

trust le résultat d'une évolution spontanée, même d'une

évolution nécessaire, en dépit des éléments artificiels qui

se mêlent évidemment à sa constitution et à son expan-

sion, il y a vu une organisation industrielle nouvelle : de

l'exposé de ce qui est il a passé à la justification de ce qui

doit être. A ses yeux, le trust a une mission historique :

seul le monopole plus ou moins tempéré qu'il exerce peut

répondre définitivement à la nécessité de plus en plus

impérieuse de la sécurité. Comment l'atteindre sans cet

effort décisif pour discipliner le marché, régler les prix,

les débouchés, les conditions de production, les approvi-

sionnements de matière, l'emploi du travail, sans le

contenu même du monopole? Sans doute, les abus sont

toujours menaçants, sans doute la surcapitalisation, la

hausse inconsidérée des prix, leurs fluctuations arbitraires

peuvent ramener avec leur retentissement direct redou-

table les abus de la concurrence dans des proportions
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gigantesques, mais l'auleur a toi dans l'accomplissement

normal de la fonction régulatrice et unilicatrice du trust

s'il est soumis à un contrôle éclairé. Sur la nature,

l'étendue, la possibilité, l'elficacité du contrôle de ces

organes formidables de l'Économie moderne, l'auteur ne

s'explique pas, et c'est là aussi non une lacune, mais un

desideratum de son œuvre, car il n'avait pas le devoir de

s'expliquer ici. Nul n'ignore d'ailleurs à quelles contro-

verses cette question de contrôle est. encore livrée aux

P^tats-Llnis.

Pour moi, qui suis appelé à juger, si je considère le

développement des ententes industrielles comme un

phénomène aussi inévitable que la concentration capita-

liste sous le régime de la libre concurrence, que le pro-

grès des machines ou celui des Trade Unions, je n'ai ni la

foi optimiste des théoriciens du laisser faire individua-

liste, ni la foi optimiste des théoriciens de l'égoïsme

collectif des entreprises fusionnées et monopolisées.

L'union du monopole avec tous ses effets sociaux, et d'un

intérêt privé, est à mes yeux une contradiction fondamen-

tale qui, loin d'apporter avec elle une stabilité définitive,

doit nécessairement dérouler une chaîne nouvelle d'anta-

gonismes et de contradictions dérivées, et qui ne peuvent

se résoudre, partout où le monopole est l'aboutissant,

que dans son union indissoluble avec l'intérêt social et

par la gestion collective, ce qui ne veut pas dire néces-

sairement la gestion directe par l'Etat. Le système des

contradictions économiques de Proudhon et le processus

des antagonismes sociaux-économiques de Marx ne se

représentent pas seulement dans ma pensée : c'est ainsi

que le plus récent observateur de la politique des trusts,

dans une oeuvre tout à fait objective, M. Germain Martin,
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écrit ces lignes : « Ce mouvement des trusts, qui a réussi

à monopoliser tant d'entreprises qui ne le sont pas en

Europe, et ne le seront peut-être jamais en France (telle

la boucherie), ne prépare-t-il pas, par une concentration

du capital entre quelques mains, le facile retour de ce

capital à la société tout entière? L'histoire des Etats-

Unis de ces dix dernières années, et probablement des

années qui vont suivre, me paraît le plus fort exemple

qui illustrera les conceptions de K. Marx et les éclairera

d'une lumière puissante (1). »

La surcapitalisation, admise en principe et conçue

comme inhérente au trust, a pour effet immédiat d'op-

poser, au sein de ceux qui le dirigent, l'intérêt actuel,

immédiat, la réalisation anticipative de prolits incertains,

à l'intérêt éloigné, seul en connexion avec la marche de

l'entreprise. Cette opposition initiale est une incitation

permanente à la spéculation et aux seuls moyens de la

servir, les variations arbitraires des prix, c'est-à-dire à

tourner, dans une nouvelle antinomie, le trust contre la

fin que lui assigne la théorie : la stabilité, l'ordre.

Au point de vue du travail, cette surcapitalisation sou-

lève un problème d'une gravité exceptionnelle et qui ne

me paraît pas avoir été discuté : en faisant peser d'avance

et sur tout le cours de l'entreprise le fardeau de la rému-

nération d'un capital tel que, d'après Maccrosty, une

capitalisation de à 8 milliards de dollars correspondait

à un capital réel de moins de 3 milliards, le trust

resserre d'avance, dans des limites qui peuvent être très

(1) Germain Mahtin. Problèmes transatlantiques, pp. 99. Ctr.

Macrosty, Trusts and the State, ch. XII.
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étroites, le fonds des profils et des salaires (qui n'a rien de

commun avec le wages fund de l'ancienne théorie) que

se partagent l'entrepreneur et les ouvriers suivant leurs

forces relatives; il lui enlève une grande partie de l'élas-

ticité qu'il présente encore là où il n'y a pas fusion des

entreprises, même dans les Kartels. Une grave observa-

tion du même ordre s'applique au remploi des travailleurs

éliminés par le trust; l'auteur reproduit ici le raison-

nement ordinaire que l'on applique à la question des

machines : c'est que le progrès de la consommation les

rappelle au travail. Il y a cependant un élément dllTé-

rentiel important à considérer : c'est que, sous le régime

de la concurrence, c'est le consommateur qui bénéficie

en dernière analyse de l'économie de la main-d'œuvre.

En est-il ainsi sous le régime du trust (1)?

S'il est vrai que tout progrès dans l'organisation des

forces du travail et du capital rende les ententes plus

faciles, rapproche du collcclive bargaining, il n'en reste

pas moins vrai que le dernier mol restera au plus fort

dans cette opposition d'intéréls. Je lis dans VEnquête

allemande sur les conditions économiques et industrielles

aux Étals-Unis : « Les trusts représentent la plus puis-

sante organisation qui puisse être opposée aux unions

ouvrières, et, à mon avis, l'apparition relativement rapide

des trusts provient en grande partie de ce que les pro-

ducteurs isolés ne se sentaient pas assez forts pour lutter

contre les ouvriers. Le moyen le plus elficace employé

par ces derniers pour faire capituler les patrons, moyen

qui consistait à se mettre en grève successivement dans

(1) Voir sur ce point Maktin Saint-Levy, Cartels et trusts, p. 446.
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chaque usine, dont ils mettaient ainsi l'existence en

danger, se trouve supprimé par le trust. Le trust peut

donc être considéré comme le régulateur des organisa-

tions ouvrières (1). » Que nous réservent les luttes à

venir? Le trust jusqu'ici n'a apporté aucune forme de

contratde travail qui soit supérieure aux formes actuelles.

Le trust ne peut, ni théoriquement ni pratiquement,

réaliser d'une manière durable et normale l'action régu-

latrice sur les prix et l'état du marché qui lui est assignée

sans la discipline actuelle ou virtuelle de la concurrence

même; appelé à résoudre les antinomies de la concur-

rence, il appelle la concurrence à résoudre celles qu'il

pose lui-même. C'est que les excès et les abus de l'intérêt

privé doivent être contenus, et la concurrence est un

frein; mais dans le trust, tout conspire contre la concur-

rence, qui lui est cependant nécessaire. A quelles diffi-

cultés se heurtera-t-elle dans l'accomplissement de sa

fonction? Tout dérivera ici des conditions de fait : le

degré d'intégration, de coordination, des moyens d'appro-

visionnements, de transports, etc., les faveurs des compa-

gnies de chemins de fer, inaccessibles à toute répression,

les procédés de corsaires dans la lutte, si excellemment

qualifiée aux Étals-Unis : eut throat compétition, condi-

tions de fait, jointes au fait de l'extension du trust de la

nature et des moyens de production de son objet. Pendant

que la consommation elle-même manque d'organes assez

puissants, tels que des wholesale societies, qui puissent

contenir les trusts; pendant que la concurrence effective

(1) Comité central des houillères de France, Circulaire no 2588,

décembre 1903.
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ou latente, si nécessaire, est toujours si menacée, le

contrôle même de la Législature et de l'État, le plus

nécessaire de tous, semble menacé d'avance lui-même, et

est trop souvent précaire devant cette contradiction ini-

tiale : un monopole ou des éléments grandissants de

monopoles sous l'empire direct d'intérêts privés. Tout

révèle, d'après moi, la nécessité d'un stade supérieur de

l'Évolution, qui résolve à la fois les antinomies de la

concurrence et celles du monopole.

J'ai cru devoir formuler ces réserves au moment même

de proposer à mes honorables collègues et à la Classe

de distinguer ce mémoire et de lui attribuer le prix

proposé. »

« Je n'ai reçu qu'à la séance de mars le mémoire

unique répondant à la question des trusts, à un moment

où, pour divers motifs, je n'ai plus pu y donner une étude

approfondie. Je regrette d'être amené ainsi à n'en faire

qu'un court rapport, malgré l'intérêt que suscite le sujet.

Le mémoire, qui comporte 68 grands feuillets d'écri-

ture serrée, se divise en sept parties. Voici comment

l'auteur lui-même les libelle : « La première est consa-

crée aux moyens d'organisation des trusts, elle fera con-

naître les principes qui président à leur constitution. La

seconde partie a pour objet le mécanisme de la fondation

des trusts; nous y noterons comment, en dehors de leur

rôle économique essentiel, ils peuvent servir à des buts de

spéculation. Les troisième, quatrième et cinquième parties

comprendront l'élude des trusts aux points de vue respec-
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tifs de leur rôle clans la production, dans la distribution

et dans l'emploîment. La sixième partie est consacrée à

l'évolution syndicale; les fonctions du trust y apparaîtront

dans leur développement parallèle aux progrès des syn-

dicats industriels, les abus de ceux-ci, leurs lacunes, les

détails d'organisation s'effaceront pour faire mieux res-

sortir les caractères fondamentaux du trust. Une septième

et dernière partie, enfin, développera nos conclusions.

Nous y résumerons nos observations en une tendance

unique, une résultante de toutes les forces mises en

œuvre. Nous croirons avoir ainsi dégagé le rôle des trusts

dans l'organisation économique. »

Nous avons reproduit ce passage, parce qu'il indique

déjà d'avance le caractère synthétique de ce travail.

L'auteur a consulté diverses sources; on sait combien

elles sont nombreuses sur cette question des concentra-

tions industrielles et de leurs modalités variées; sur les

trusts mêmes et les formes voisines, elles sont déjà abon-

dantes; l'auteur a été assez sobre à cet égard, et le choix

de ses citations est assez restreint. Sa source principale—
il y recourt souvent, elle est riche d'ailleurs— est l'enquête

de VIndusirial Commission, créée par act du 18 juin 1898

sur les Trusts and Indusirial Combinations, avec les

documents annexés et le rapport qui la termine (1).

Nous ne ferons pas l'analyse du mémoire; ce n'est pas

le rôle habituel du second commissaire. Mais nous devons

en quelques traits fixer nos réserves et notre conclusion.

Constatons d'abord volontiers qu'il contient bien des

(1) Voir une bibliographie, entre autres, dans l'excellent volume
de M. ETIENNE Martin Saint-Léon, Cartells et Trusts. Paris, 1903,

p. 97.
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choses intéressantes, beaucoup de données instructives

sur la vie et le fonctionnement des trusts, qu'il est claire-

ment écrit, bien disposé, que les faits sont présentés avec

aisance. La thèse aussi offre quelque chose de piquant par

l'extrême optimisme qui l'inspire; sans doute il y a déjà

eu plus d'un avocat des trusts, mais l'auteur, malgré des

inconvénients qu'il constate nettement, des abus qu'il

déclare parfois fatals, persiste dans son appréciation glo-

bale, favorable au trust, avec une étonnante sérénité.

Dans l'ordre économique, exclusivement économique,

où d'ailleurs il se cantonne, l'auteur assigne au trust,

comme but, la régularité des prix et l'amortissement des

crises, comme moyen le monopole. Certes la concurrence

a souvent provoqué les plus violentes oscillations et des

crises dont on a étudié la périodicité; le désir de

r « endiguer », de la « canaliser » est certes un des

aspects de la question économique. C'est ce que tout le

monde reconnaît comme un fait historique, et ce qu'ont

signalé les économistes dès le début du mouvement syn-

dical dans la production (1). Mais au chaotisme ^e la con-

currence illimitée, il y a quelque ironie à apporter comme
remède le monopole de spéculation et d'affaires qu'est si

souvent le trust. La suppression de toute concurrence

aurait pour les prix et les crises des conséquences que

d'ailleurs l'auteur ne prétend pas dissimuler, sans qu'elles

puissent altérer sa confiance en l'avenir du système. La

concurrence réelle ou potentielle qui en est la soupape,

(1) Tel Lujo 13renlano déjà en 1889 : Ueber die Vrsacken der

lietUigen socialcn JSolli. Leipzig, p. "li, elc. Voir aussi le premier

ouvrage belge qui, croyons-nous, ail traité la question : Ch. Génart,

Les syndicats industriels. Louvain, Peeters, \^%.
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dans la mesure où elle subsiste, en corrige quelques abus,

en empêchant précisément le monopole de se réaliser

tout à lait suivant son but, mais cette inlluence est encore

insuffisante à empêcher même des abus très graves. La

sécurité, ce « besoin grandissant des hommes », comme
s'exprime l'auteur, paraît bien peu « assurée » en ce

régime; à la merci d'une force écrasante, elle parait bien

précaire; c'est la sécurité du despotisme, de l'esclavage,

qui règne autour de ces colosses... Ubi soliludinem faciunt,

pacem appellant, disait je crois Tacite, et M. de Rousiers

rappelle à ce propos (1) le sapienter opprimamus.

]] serait plus vrai de dire que le trust pourrait réaliser

quelque sécurité, si vraiment il ne pouvait atteindre ce

quasi-monopole de fait, tout en donnant aux organismes

producteurs une direction et un contrôle intelligents, c'est-

à-dire en n'étant pas un trust, mais un cartell, car tel est

bien clairement leur trait distinctif. « Le contraste entre

les carlells et les trusts, dit l'auteur, est tout à l'avantage

de ces derniers. » Nous renverserions volontiers les termes

de cette proposition! Le petit volume si net de M. Martin

Saint-Léon a récemment encore, d'une manière remar-

quable, mis cette appréciation en claire lumière.

D'autre part, la sécurité et la stabilité sont à la merci

de circonstances économiques; il en est de spéciales au

trust, et que l'auteur ne méconnaît pas, comme les char-

ges de la surcapitalisalioH. Il prévoit des crises. 11 y a de

l'audace, semble-t-il, de l'avis de M. le premier com-

missaire, à présenter aussi nettement dans le trust un

terme de transformation industrielle. Les bilans actuels

(1) Les syndicats industriels de producteurs. Paris, lUOI, p. 103.
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de certains trusts— ceux mêmes qu'il cite : que de divi-

dendes nuls ! — sont-ils de nature à encourager toutes

les espérances de leurs admirateurs? Et l'histoire du trust

de l'Océan eût été curieuse à analyser.

Des faits récents (1) peuvent peut-être aussi d'ailleurs

atténuer certaines craintes extrêmes que la puissance des

trusts a fait naître. Carnegie raille assez plaisamment ceux

qui s'en font un épouvantail (2). Gardons une juste mesure,

et tout en se préoccupant du phénomène, n'y a-t-il pas

quelque hypnotisme à y voir La Forme de l'avenir?

Revenons aux vertus médicatrices que pourrait avoir le

trust. Que la concurrence illimitée {compétition) ait des

abus, nous ne songeons donc pas à le contester; je l'ai

dit moi-même tant de fois ! Et l'auteur signale avec raison

certains des inconvénients qu'on a voulu combattre. Mais

je conteste la qualité du remède préconisé; je demande

une autre méthode pour guérir ces maux, que d'y substi-

tuer le monopole, soit celui des financiers, soit celui des

fonctionnaires. L'arme du monopole, au lieu d'une vertu

médicatrice, a une force abusive, et certes pas plus que

celle de la concurrence, cette arme n'a les propriétés célè-

bres de la lance d'Achille. Le remède aux abus de la con-

currence, non pas complet, car l'humanité aura toujours

(1) Il y a eu dans ces derniers temps des dépressions sur les

valeurs; en quelle mesure les trusts ont-ils été atteints ou épargnés?

11 serait intéressant de voir l'auteur discuter ce point, dont plusieurs

faits sont plus récents que la rédaction de son mémoire. 11 y aurait

là à apprécier la force de résistance des trusts. Cfr. The Economist

de Londres, 9 janvier 1904 : Décline of tlie steel Trust. D'autre part,

30 janvier : Trust coinpunies accounts, etc.

(2) L'empire des affaires, trad. fr., Paris, 1903, p. 171 : Le Bugaboo

(é|)ouvantail) des trusts.
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ses misères, est dans un ensemble complexe de réformes

qui respecte la concurrence elle-même, mais en corrige les

excès, par une action combinée des forces morales, de la

législation, des groupements sociaux et économiques (y

compris, parmi ceux-ci, les cartells eux-mêmes sagement

conduits). Je n'ai pas ici à développer ce système, non

plus que M. le premier commissaire n'a exposé le sien,

qui en diffère si profondément. Mais ce qui frappe, c'est

combien le remède purement économique que préconise

l'auteur, et ce remède-/à, est décevant; il ne se soutient

pas en présence de faits dont lui-même d'ailleurs en a

loyalement acte plusieurs. On peut donc être surpris de

son optimisme. La paix économique, résultat de la

spéculation monopolistique, est une illusion dont les

abus qu'il reconnaît eussent dû le préserver.

Qu'il y ait des abus, l'auteur n'en disconvient donc pas,

et il espère cependant que les abus disparaîtront ; ces abus

qui, selon lui, — et en comparant la question à celle du

marché à terme, — finissent « par laisser dans l'ombre le

but et la raison d'être essentiels d'une institution écono-

mique ))! Mais comment réaliser cette opération? On sait

que bien des projets se sont fait jour pour atténuer ces

abus, et il y a là tout un plan qui, d'ailleurs, s'est étendu

aux cartells, dont on redoutait aussi les tendances parfois

monopolistiques. On regrette de ne pas connaître l'avis

de l'auteur sur ces remèdes ou sur d'autres, auxquels il

aurait plus de confiance. Les anti-trust Laws d'Amérique

ont été vaines jusqu'ici. Que faire? Le président des

États-Unis a semblé naguère faire prévoir des mesures.

Mais quelle mesure serait efficace? Un aperçu des idées

préconisées en Europe n'eût pas été un hors-d'œuvre,

car tout cela aurait son contre-coup, même sur le rôle
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économique des trusts. Il ne nous appartient pas ici

de nous étendre sur ces points; on connaît le projet

autrichien, et on a tant écrit sur ces matières et sur la

répression des monopoles; mais il y a là un côté impor-

tant du problème qui solliciterait certes l'attention de

l'auteur; l'analogie du marché à terme ne lait que le sou-

ligner. L'abus de la force a toujours été une des misères

de l'humanité; le monopole est une force redoutable :

comment en combattre les dangers? C'est le problème

que nous avons déjà esquissé plus haut pour la concur-

rence, qui est encore plus délicat ici, que n'aborde

guère l'auteur et où la législation a une part nécessaire.

L'auteur comprend le danger et s'elforce de démontrer

que le monopole se limite lui-même, qu'il est victime de

ses abus; cela n'est vrai que s'il n'est pas le plus fort et,

en attendant, combien n'a-t-il pas fait de victimes? C'est

là qu'il faut porter l'attention. S'il est vrai que les

combines sont une forme d'orgajiisation économique qui

cadre avec l'état actuel des conditions productives et du

marché, on peut les soumettre, par divers moyens, à un

contrôle public, celui de la loi et de la justice, tout

comme on l'a fait pour les sociétés anonymes et a fortiori.

Mais qui ne voit combien l'état des esprits et l'éducation

morale sont ici puissantes, et il s'impose ici de montrer

l'importance dominante d'une notion morale et chrétienne

de la richesse publique; c'est en grande partie dans l'état

des mœurs [tubliques qu'il faut encore chercher la lorce

la plus redoutable des trusts, déjà dangereux en eux-

mêmes (1).

(1) On trouvera d'intcrcssanles considérations dans l'ouvrage déjà

un peu ancien, mais très vivant, de Claudio Jannet, Le capital, la

spéculation et la finance au A7A'« siècle. Paris, Pion, 1892, cli. 6 et 8.
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Si la paix économique n'est pas garantie et peut être

compromise par les trusts, que dire de la paix sociale?

L'auteur y touche peu. Il estime cependant que les trusts

sont favorables au colleclive bargaininy. 11 est intéressant

de se poser la question, et, théoriquement, il parait bien,

en effet, \ avoir dans cette concentration une facilité

pour traiter.

Mais s'il est incontestable que, pour l'entente collec-

tive, il faut souhaiter des organismes sérieusement cons-

titués, en est-il de même d'une sorte de dictature mono-

polistique du marché? Certes, en Amérique, la théorie de

l'avantage productif des forts salaires est fort accré-

ditée (1), et les soins donnés au bien-être de l'ouvrier

apparaissent souvent à l'employeur yankee comme un

placement intelligent (2); mais le chef d'un grand trust

ne voudra-t-il pas être maitre du marché du travail et

démanteler les unions ouvrières comme il le fait pour ses

concurrents en industrie? Tel n'est pas le cas dans le

simple groupement professionnel, ni au même degré dans

le cartell, où chacun garde ses intérêts propres et son

autonomie, mais où chacun aussi a intérêt à supprimer

les difficultés résultant de la main-d'œuvre, par une

entente. En somme, la perspective née pour le travail

d'une dictature monopolistique du trust ne nous paraît

pas si favorable ; tout dépendrait de la bonne volonté du

chef du trust, ce qui est bien aléatoire, car si les grandes

(1) M. Waxweiler, troisième commissaire, l'a montré naguère dans

une étude sur Les hauts salaires aux États-Unis, avec exemples et

textes à l'appui.

(2) Voir une curieuse lettre à cet égard, d'un industriel américain,

citée dans la Réforme sociale de Paris, -1900, t. Il, p. 608 à la note.
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entreprises particulières ne sont pas des œuvres de phi-

lanthropie, en Amérique, les trusts, par leur nature, ne

le sont certes pas. Nous ne disons pas qu'un trust ne

conclura pas d'agreement, selon le mot américain, car il

le fait et l'auteur nous le dit, mais nous ne voyons pas

dans cette forme, une garantie de mutuelle entente. On a

eu récemment un grand conflit où un trust et une union

ouvrière ont mesuré leurs forces : ce fut VAmatgamed

Association of Iron and Steel Workers contre le fameux

trust de l'acier en 1901. L'auteur cite une opinion de

Schaffer, le leader de cette union et de la grève, mais

une opinion émise à l'enquête de 1898; il eût été inté-

ressant de savoir son opinion après le grand conflit et

l'échec de 1901. Certes, il n'est pas dit que les « hommes

d'État » milliardaires de l'industrie américaine ne négo-

cieront pas de Joint agreemenl, comme déjà il en existe

plusieurs aux États-Unis (1), et comme il en a existé avant

les trusts, mais rien ne démontre que l'esprit très autori-

taire et très absolu qui les caractérise facilite une telle

entente par les trusts (2). Il semble d'ailleurs que les

arrangements collectifs sont plus fréquents en Angleterre

que dans le pays des trusts, ce qui peut tenir et tient

certes aussi à d'autres causes; quoi qu'il en soit, la preuve

(1) Cfr. entre autres le chapitre intitulé : « Contrat collectif », dans

le livre de L. Vigouuoux, La concentration des forces ouvrières dans

l'Amérique du yord.

(2) D'instructifs aperçus de W. J. Ashley, aujourd'hui professeur à

Birmingham et qui le fut longtemps à Harvard University (E. U.).

The adjustment of ivages, a studxj on llie coai and iron industries of

Great Britain and America. London, d903. Les agreement américams

sont anciens, et nous n'avons pas à en faire ici la bibliograpiiie. Sur

ces débuts, voir encore les rapports 8 et 12 du bureau de statisticpie

de Boston (1877 et 1881).



C
"203

)

que le trust comme tel est favorable aux ententes de ce

genre, celte preuve n'est certes pas faite.

Mais la question a un autre aspect. Il semble que, négli-

geant la question du renvoi d'un nombre important (1),

le personnel ouvrier occupé dans les établissements soit

bien traité; l'ouvrier est un agent précieux de collabora-

tion et on le comprend. 11 y a d'ailleurs, en Amérique,

un courant de patronage, mais sous la forme autoritaire (2).

Les institutions de bien-être ouvrier s'y multiplient et

sont parfois remarquables. Que la paix sociale puisse

exister sous cette forme, nous sommes loin d'en discon-

venir. Mais elle est fort diflérente de celle du collective

hargaining . Quelle est à tous ces égards l'influence des

trusts, exercent-ils en fait une action sur les rapports

personnels entre patrons et ouvriers? Les dispositions

mutuelles sont-elles conciliantes. Il y a à cet égard des

(1) L'auteur signale la question du renvoi des ouvriers inoccupés

par suite de la réduction des services. La question sollicite l'opinion

publique. On voit en ce moment même (avril 1904) l'émotion que

soulèvent en Allemagne les projets considérés comme des procédés

à la trust, de la part du Cartell houiller de la Ruhr, en vue du rachat

et de l'arrêt des exploitations secondaires. La question est complexe,

n'y insistons pas ici.

Ci) Sur les institutions patronales américaines, la conférence de

M. Tolman, fondateur de la League for Social Service. Réforme
SOCIALE, Paris, 1901, t. I, p. 265 : Que doit le patron à ses ouvriers en

plus du salaire'! Elle a été suivie d'un débat instructif auquel prit

part M. E. Levasseur, auteur de ['Ouvrier américain, 2 vol. in-8».

Une récente enquête anglaise constate les bons rapports dans les

grands établissements américains; cette enquête a été organisée par

un particulier, M. Mosely. L'auteur la cite incidemment. D'autre

part, on signale le manque d'esprit de conciliation dans les Trade
Unions américaines (Maurice Low, Labor Unions, Bull, ok Labor,
Washington, Jan. 1904),

190 i. — LETTRES, ETC. 15
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situations qu'il serait utile d'analyser davantage et des

faits qui feraient partie importante du dossier de la cause.

Sous ce rapport encore, la question n'est pas élucidée; et

elle mériterait de l'être avec soin. Nous n'avons qu'à la

signaler. Il eût été du plus haut intérêt que l'auteur

fouillât plus qu'il ne le fait ce suggestif et palpitant pro-

blème.

Nous ne voulons pas insister ni discuter les points

nombreux que soulève la question, tel n'est pas le but du

rapport. Mais nous avons voulu en noter quelques-uns,

pour marquer la tonalité dans laquelle se tient l'auteur.

Au surplus, le mémoire intéresse le lecteur, il l'étonné

parfois, mais ne le convaincra pas de sa thèse générale.

Le trust monopolistique gardera, à ses yeux, ses dangers

sans qu'il y aperçoive ni des compensations satisfaisantes

ni de suffisants correctifs; mais il verra aussi, surtout

entre les lignes, mais aussi parfois en termes très clairs,

qu'il y a bien des chances d'iusuccès. Le lecteur, s'il n'est

pas convaincu de la thèse de l'auteur, sera donc au moins

légèrement rassuré par certains aperçus, mais il regrettera

avec raison les perturbations que les tentatives de mono-

pole susciteront sur le marché, les abus qu'elles pro-

voquent. Tout cela n'est pas exactement la pensée,

optimiste, de l'auteur; mais qu'importe, c'est celle du

lecteur, qui ne se borne pas à lire les conclusions.

L'auteur, nous l'avons dit plus haut, a, sauf en touchant

au (c Contrat collectif », écarté les aperçus sociaux et

politiques; ces derniers, on le sait, sont des pages les

moins flatteuses de l'histoire des trusts: le texte de la

question, comme le note M. le premier commissaire,

donnait à l'auteur le strict droit de restreindre ainsi le

point de vue. Mais c'est rétrécir bien fort la portée du
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problème des Iriisls, quand d'ailleurs on se permet de

conclure que « ...sous leur jour véritable (?), chacun pourra

reconnaître leur nécessité pour le développement écono-

mique et pour le progrés de la société humaine (!) w. Cette

conclusion dépasse de loin rargumenlation de l'auteur et

les autres éléments du problème devaient, nous croyons

l'avoir montré, y apporter un indispensable facteur

d'apprécia,tion. Le chapitre de conclusion n'est franche-

ment pas, et devrait être mis, en fonction des autres.

L'auteur, avec le rapport final de Vlnduslrial Commis-

sion, croit que « l'expérience démontre que les trusts sont

devenus des organes permanents dans le monde indus-

triel ». Carnegie, dans l'ouvrage que nous citions plus

haut, estime que « la mode des trusts n'a plus une longue

carrière devant elle »... Ceci est le secret de demain.

Notre appréciation sur le mémoire soumis à la Classe

résulte assez de ces pages. La littérature comprend déjà

sur ce sujet un nombre considérable d'ouvrages. Sous les

réserves que j'ai faites, je ne m'oppose pas à ce que ce

nombre s'accroisse d'une unité par l'insertion de ce

mémoire, d'ailleurs intéressant, dans la collection de la

Classe. »

Itnpiiot't d*f M. E. tM ajctveilvff ti'oiaièitte cotintiisaaif^,

a Ce mémoire me paraît se recommander d'abord à

l'attention du jury par son exacte correspondance avec la

question posée. Il s'agissait d'étudier le rôle des trusts

dans l'organisation économique actuelle, c'est-à-dire de

déterminer la place qu'ils occupent dans l'évolution des

activités humaines vers la plus grande productivité.

C'est absolument ce qu'a fait l'auteur. Et la tendance
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liénérale (Je son travail se trouvait par là définie : nés du

besoin d'accroître le rendement de la |)roiluclion indus-

trielle, les trusts ne peuvent être, au point de vue écono-

mique, que des organismes dont les avantages dépassent

les inconvénients. Il devenait ainsi impossible, à peine

de dénaturer l'origine des trusts ou de sortir du sujet

imposé, de ne point aboutir à des conclusions nettement

lavorables.

L'aspect politique des trusts, leur influence sur la

mentalité collective des diverses couches sociales, leur

rôle éducatif, leurs effets sur la répartition des capacités

et des aptitudes dans les groupes humains, tout cela et

bien d'autres choses, l'auteur ne pouvait i)as le prendre

en considération.

Il faut noter aussi, parmi les traits caractéristiques de

ce mémoire, la sobriété et le choix des références biblio-

graphiques : les sources sont de première main, et c'est

ce qui fait l'originalité du travail. Loin de s'égarer dans

la multitude des publications faites sur les trusts, l'auteur

s'est attaché à dépouiller les enquêtes, particulièrement

celte mine précieuse de faits que constituent les volumes

de Vlnduslrial Commission aux États-Unis. Cette méthode

lui a j)ermis d'analyser avec précision le fonctionnement

des trusts en pénétrant dans la réalité industrielle, soit

qu'il s'inspirât de monographies d'établissements, soit

(lu'il consultât les dépositions des hommes d'affaires

ayant joué un rôle militant dans la concentration de la

production.

Placé sur ce terrain, l'auteur ne pouvait manquer de

dégager le facteur technique, si éminemment modifica-

teur des conditions industrielles : notons, par exemple,

ce qu'il rapporte au sujet du trust de l'acier. « On sait,
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dil-il, que la production économique de la fonte dépend

en {grande partie de l'état physique des minerais de fer;

on ne peut charger au gueulard du haut fourneau plus

de 45 à 30 "/o de minerais pulvérulents ; les 50 % restants

doivent être des minerais en morceaux, sauf à contrarier

la bonne marche des opérations. Ce n'est pas tout. Cer-

tains hauts fourneaux fabriquent de la fonte pour acier

Bessemer, d'autres, pour acier du procédé Martin-

Siemens ou du procédé ïalbot; d'autres, enfin, produi-

sent uniquement de la fonte dite de moulage. Or,

chacune de ces fontes exige des minerais décomposition

chimique bien définie; dans chacun des cas, la teneur en

phosphore et en silicium ne peut varier que dans des

limites très rapprochées. La plupart des sociétés consti-

tuantes du trust de l'acier, — la Fédéral Sleel Company,

VAmerican Steel and Wire Company, la National Steel

Company et la Carnegie Company — possédaient leurs

mines de fer, et certaines même leurs services de trans-

port par steamers sur les grands lacs. Mais celte concen-

tration était encore insuffisante. Elle n'assurait pas exacte-

ment à chaque compagnie les minerais dans les meilleures

proportions. Le transport des minerais, leur chargement

ou leur déchargement aux docks de départ et d'arrivée

multipliaient les difficultés elles frais; en cas d'encombre-

ment des docks, certaines usines manquaient souvent des

minerais nécessaires. Comme M. Schwab l'a fait remar-

quer, le trust de l'acier a réuni sous une direction unique

le transport et la livraison des minerais : de cette manière,

chaque usine reçoit les proportions qu'il lui faut des

minerais de chaque espèce. »

De même, l'étude du mécanisme d'action des trusts met

en évidence le rôle économique de la capacité et de
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l'invention. « Toute l'action des trusts dans la produc-

tion est subordonnée aux capacités de leurs administra-

teurs. Il faut reconnaître que le système américain, dans

lequel les talents plus que l'ordre d'ancienneté président

à la distribution des emplois, assurera aisément aux trusts

une direction compétente. » Et plus loin l'auteur conclut:

(c II est de l'intérêt même du trust, quelque puissant qu'il

soit, de réduire son prix de revient. C'est le moyen le

plus certain d'assurer de forts dividendes aux capitaux

qui lui sont confiés. Mous avons aussi déjà constaté

que les trusts activent l'émulation entre les diverses

entreprises fusionnées; le progrès de l'industrie en

découle directement. Si enfin, malgré tout, un trust

arrêtait le progrès de la technique, rien ne pourrait

empêcher celui-ci de se continuer au dehors; il suffirait

de l'esprit de recherche et d'entreprise de tous ceux que

tente le profit de nouvelles inventions. L'invention ne

suspendrait donc pas son œuvre incessante; mais elle

restreindrait le bénéfice du progrès aux entreprises qui

se fonderaient en concurrence au trust. »

En dehors de ces points de vue généraux, l'auteur fait

apparaître un grand nombre de faits, qui trop souvent

sont laissés dans l'ombre par la hâte que l'on a d'aboutir

aux généralisations. Notons au hasard.

... « L'élément de monopole industriel du trust de

l'acier, par exemple, est renforcé par ce fait qu'il a

entre les mains la plus grande partie de la production

des minerais de fer; dans ce cas, le monopole naturel

s'ajoute au monopole industriel. Un trust de l'alcool se

trouve dans des conditions toutes différentes : la moindre

distillerie peut en tout temps acheter du blé sensiblement

au même prix que le trust le plus puissant. »
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... « i\J. Havemeyer, le président du trust du sucre, a

déclaré devant V Industrial Commission que le tarif doua-

nier était la cause fondamentale de tous les trusts.

Pareille opinion, émise avec l'autorité du chef d'un des

principaux trusts américains, ne pouvait manquerd'attirer

l'attention; aussi est-elle devenue une citation classique

de toute la littérature sur les trusts. On a voulu y voir

l'expression des conséquences du protectionnisme amé-

ricain sur le développement des trusts ; dès lors, ceux-ci

n'auraient plus été qu'autant d'organisations factices et

artificielles. Cette interprétation va à l'encontre du sens

que M. Havemeyer lui-même a accordé à ses paroles. Il

s'est expliqué en disant que le tarif douanier avait attiré,

par l'appât de bénéfices apparemment assurés, un grand

nombre de nouvelles entreprises dans chaque branche de

la grande industrie. Les conséquences ont été la surpro-

duction, la concurrence excessive, des prix ruineux et,

en dernier lieu pour échapper à la ruine, la constitution

des trusts. »

... (c La période de début passée, les trusts cherchent

surtout à assurer la régularité des prix. Le trust de

l'acier, depuis sa fondation en 1901, a maintenu à

î28 dollars le prix de la tonne de rails d'acier. En régime

de concurrence, ce prix subissait des fluctuations consi-

dérables; au contraire, sous le régime du trust, la plus

grande régularité leur est assurée. Le prix est resté inva-

riable malgré la vive prospérité de l'industrie pendant

l'année 1902. Quel est le but du trust de l'acier en

modérant ou même en annulant les oscillations de prix,

qui se produiraient par la libre compétition des vendeurs

et des acheteurs? Par ce moyen, il s'assure la régularité

des débouchés. Supposons qu'en 1902 le cours des rails



( 2i0
)

soit monté, comme dans de précédentes années de

prospérité, à 35 et 40 dollars; le trust aurait vendu

quelque temps à ce cours; mais bientôt la demande se

serait contractée; la production du trust eût donc été

modérée et l'outillage eût été condamné à un chômage

partiel ; les prix seraient sans doute retombés rapidement

bien au-dessous du taux de 28 dollars. On voit donc que

les trusts contrôlent les prix non seulement par les quan-

tités mises en vente, mais aussi par la régularité qu'ils

cherchent à maintenir dans la demande. Grâce à cette

tactique, ils réduisent l'imprévu des conditions de vente

et de production et ils assurent aux capitaux une rému-

nération suffisante et certaine. »

... « La Commission industrielle des Etals-Unis, en

résumant une partie des dépositions des représentants

des trusts, s'exprime en ces termes : « C'est une afTirma-

« tion générale que les trusts obtiennent de plus forts

» bénéfices des économies réalisées sur le prix de

» revient et non de la hausse des prix. )> Nous trouvons

confirmation de cette tendance dans un prospectus finan-

cier lancé en 1902 à l'occasion de la constitution d'un

trust par quatre firmes anglaises de fabrication du fil à

coudre. « Les profits totaux, lisons-nous dans la circu-

» laire, seront largement accrus par les bénéfices résul-

» tant de Vamalgamation des quatre entreprises. L'inten-

5) tion des fondateurs n'est pas de vendre à des prix plus

)) élevés que les prix des diverses compagnies, mais les

» prix seront améliorés sur les marchés sur lesquels une

» concurrence excessive et malsaine les a abaissés d'une

)) façon injustifiable. Cependant, en outre de cette

» réadaptation locale des prix de vente, des économies

» considérables seront réalisées non seulement sur le
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» prix de revient, mais aussi sur les frais commerciaux

» {cost of distributing) . »

... « La préoccupation du profit constant paraît prési-

der à la fixation des prix. Cependant, l'appât de bénéfices

exagérés a souvent poussé la direction des trusts à fixer

des prix excessifs. Mais l'expérience a toujours démontré

que ces abus ruinaient les trusts. Nous en avons trouvé

de nombreux exemples au cours de l'enquête de Vlndus-

trial Commission. Un trust des clous doubla les prix; en

six mois, de nouvelles fabriques s'étaient créées, les prix

s'étaient effondrés et le trust, sans raison d'être désormais,

s'était dissous. Le cas fut le même pour les trusts de

l'amidon et de la paille tressée. Le Distiller and Cattle

Feeders Trust aussi a échoué après avoir pratiqué des

prix excessifs. »

... « Il est naturel que les constructeurs américains de

machines agricoles, par exemple, les livrent à meilleur

marché en Europe qu'aux États-Unis, puisqu'ils y vendent

en quantités beaucoup plus considérables; de même la

vente au comptant à l'exportation explique un moindre

prix que pour la vente à crédit sur le marché national. »

... « Concentration industrielle et commerciale ne

signifie pas nécessairement concentration capitaliste. Il

importe, au point de vue du rôle économique des trusts,

de distinguer les deux ordres de phénomènes. M. Have-

meyer a déclaré, au cours de sa déposition vis-à-vis de

Vindustrial Commission, que le trust du sucre comptait

environ onze millions d'actionnaires. Au contraire, la

Compagnie Carnegie, type de l'entreprise privée isolée,

présentait une extrême concentration capitaliste; l'inté-

gralité du capital était possédée par Carnegie, Frick,

Schwab et quelques autres gros actionnaires. »
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J'ai reproduit ces divers passages pour faire saisir

comment l'auteur s'est attaché à rol)servation du fait,

voire du détail, destiné à ex|)liquer tantôt la politique des

profits ou celle des prix, tantôt les conditions d'achat de

la matière première ou la réduction des frais généraux.

Combien, tout cela étant, le mémoire aurait gagné à

ce que ces nombreux faits fussent présentés dans un

cadre de classification touchant de plus près la réalité,

qu'ils serraient eux-mêmes si bien!

Est-ce par un respect fétichiste de la division classique

et purement formelle de l'économie politique que l'au-

teur a assujetti ses précieuses constatations à entrer dans

des chapitres comme Les trusts et la production; Les trusts

et la répartition^ Et n'a-t-il pas aperçu combien il est

irrationnel de détacher l'organisation commerciale, de la

« j)roduction », pour en faire un élément de la « distri-

bution », ou combien il est inopportun de morceler

l'étude des effets de la surcapitalisation, pour la vaine

satisfaction de pouvoir distinguer ces deux catégories

traditionnelles?

Sans doute, aussi, pourrait-on reprocher à l'auteur son

empressement à accepter d'autres « catégories » encore,

comme celle si discutable de « l'économie nationale »,

du professeur Biicher, ainsi que la fragilité de certaines

affirmations historiques sur le développement de l'in-

dustrie et du régime de libre concurrence.

Mais ces critiques sont faites ici plutôt par acquit de

conscience que par le désir d'effacer d'une manière quel-

conque l'excellente impression que laisse ce mémoire.

Il mérite en tous points le prix proposé. »

La Classe, adoptant les conclusions des rapports de
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ses commissaires, décerne sa médaille d'or de huit cents

francs à l'auteur du mémoire, M. Georges De Leeiier, à

Saint-Gilles, Bruxelles.

DEUXIEME QUESTION.

Etudier et classer les causes de guerre dans l'histoire

moderne et dans l'histoire contemporaine. Distinguer notam-

ment les causes qui peuvent être légitimes et celles qui sont

contraires à la justice ou au droit des gens.

« Le mémoire que nous avons examiné et qui, dans la

pensée de son auteur, doit être un monument à la Justice

et à la Vérité, atteste un labeur assez considérable, mais

nous paraît fort imparfait tant au point de vue du fond

qu'au point de vue de la forme. Nous ne nous étendrons

pas sur les défectuosités qu'il présente au point de vue

de la forme, du style. Elles sont des plus apparentes. Les

expressions aussi bizarres que peu françaises}- fourmillent,

et le style est généralement lourd, incorrect et préten-

tieux.

Ce mémoire se divise en cinq parties. La première est

intitulée : « Situation de l'Europe à l'aurore des temps

modernes ». Elle est courte et ne comprend que quatre

pages. Nous n'avons rien à en dire.

La deuxième a pour objet l'étude et la classification des

causes de guerre dans l'bistoire moderne et dans l'his-

toire contemporaine. Elle se compose de huit chapitres.

Le chapitre l^' traite de la politique centralisatrice et

absolutiste des monarques en vue d'aftirmer leur autorité,
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envisagée comme cause de guerre; le deuxième, de la

politique d'annexion ou d'absorption des petites nationa-

lités par les grandes; le troisième, du péril turc; le qua-

trième, de l'évolution dans les croyances religieuses; le

cinquième, de l'évolution dans les intérêts ou évolution

économique; le sixième, de l'évolution dans les idées ou

évolution intellectuelle morale et sociale; le septième, des

causes personnelles; le huitième, des prétextes de guerre.

Il semble tout d'abord que dans l'étude historique des

causes de guerre, l'auteur n'aurait pas dû consacrer un

chapitre spécial aux prétextes. Le prétexte n'est qu'une

fausse cause, et sert souvent à voiler la politique d'anne-

xion ou de conquête. Il peut consister dans un grief réel,

dans un fait exact, maisinsufïisant pour déterminer l'agres-

sion et ne l'ayant pas déterminée en réalité, il peut con-

sister dans une allégation fausse. On pourrait dire en ce

sens qu'il y a de vrais prétextes et de faux prétextes.

L'auteur, en traitant longuement des prétextes de guerre,

nous paraît en outre considérer à tort comme tels,

des préventions injustifiées mais que l'on croit fondées.

Le prétexte est souvent diflicile à distinguer de la cause.

Mais cette distinction est-elle absolument nécessaire

au point de vue de la question qu'il s'agissait de traiter?

Le prétexte, c'est la cause avouée, la cause alléguée par

l'agresseur pour sa justification. L'alléguer, c'est recon-

naître que l'agression n'est pas justifiée s'il est faux, si le

grief est imaginaire, ou s'il est trop insignifiant pour légi-

timer le recours à la force des armes.

Nous ne nous arrêterons pas à cette critique de détail.

Mais nous estimons que la classification des causes de

guerre établie par l'auteur dans les sept premiers cha-

pitres n'est pas assez précise, assez nette, assez rigoureuse.
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Plusieurs se pénètrent pour ainsi dire mutuellement. La

politique d'annexion peut avoir des causes économiques,

des causes personnelles, etc. Et, si l'on croit nécessaire

de dégager des causes avouées et avouables les mobiles

secrets, on aurait pu, nous semble-t-il, dire quelques mots

de l'éveil et du développement de l'esprit de nationalité,

du principe des frontières naturelles, etc. Dans tous les

cas, cette partie de l'œuvre sur laquelle nous avons à for-

muler notre appréciation nous semble pécher par une

grande confusion.

Dans la troisième partie de son œuvre, l'auteur s'oc-

cupe de la division des causes de guerre dans l'histoire

moderne et dans l'histoire contemporaine, en causes légi-

times et causes contraires à la justice ou au droit des

gens. Le chapitre ï^', intitulé : « Notions générales sur

la Justice et sur le Droit des gens », est tout à fait insi-

gnifiant. Il comprend, du reste, à peine deux pages, et

se compose de quelques lieux communs. L'auteur a-t-il

lu un traité de Droit des gens? Nous en doutons.

Le chapitre II traite des causes contraires à la Justice

et au Droit des gens. Un grand nombre de celles qu'il

indique comme telles le sont incontestablement. Mais

cette partie de son étude est déparée par la même con-

fusion. Elle se manifeste non seulement dans le fond,

mais dans les termes, et c'est ainsi qu'il lui arrive de

qualifier de causes contraires à la justice et au droit des

gens, des causes consistant dans des faits contraires à la

justice et au droit des gens accomplis par l'État contre

lequel l'agression est dirigée. Il lui arrive aussi de ne

pas distinguer nettement entre le droit des gens théo-

rique et le droit des gens positif.

Nous adresserons les mômes reproches à l'auteur en
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ce qui concerne les chapitres III, IV et V : « Causes de

guerre contraires à la justice et conformes au droit des

gens », « Causes de guerre conformes à la justice et con-

traires au droit des gens », « Causes de guerre conformes

à la justice et au droit des gens ou causes légitimes ». Il

aurait pu, du reste, examiner d'une manière plus appro-

fondie la question de savoir si une cause injuste en soi

peut être conforme au droit des gens, aux principes vrais

du droit des gens. L'auteur semble, en outre, croire à

tort que des abus multipliés peuvent constituer une règle

du droit des gens positif.

La quatrième partie du mémoire n'est qu'un tableau

de la situation de « l'Europe contemporaine », pour nous

servir des expressions de l'auteur.

Dans la cinquième partie, l'auteur formule ses conclu-

sions. 11 ne s'agit plus à proprement parler des causes

des guerres, d'apprécier leur légitimité, mais des causes

de la guerre, des motifs pour lesquels la guerre se main-

tient et subsiste. Cela sort du cadre de la question posée.

Nous rencontrons ici quelques idées justes, mais enve-

loppées dans un style dont l'incorrection, la bouffissure,

le grotesque [)arfois dépasse toute idée. Qu'on en juge par

ce petit échantillon :

« Certes, ce sont souvent des faits isolés, récents,

variés et variables avec les luttes elles-mêmes et les

personnages qui les ont conduites, qui ont provoqué la

déflagraliou délinitive ; mais ces prétextes n'ont précisé-

ment eu pour mission, que de mettre le feu à la charge

toute confectionnée, de produire plus rapidement le cou-

rant nécessaire à la détonation de l'amorce, et d'empêcher

ainsi que l'explosif d'assez longue date déjà ne se détériore,

ne perde ses propriétés détonantes par une attente trop pro-
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longée déjà et inconsciente, et ne fasse rater par le raté

même de l'explosion, les projets inhérents au déchaînement

de la guerre. »

MM. E. Nys et le chevalier Descamps se rallient à

l'avis du premier commissaire.

La Classe, adoptant cet avis, décide de ne pas décerner

le prix proposé.

TROISIÈME QUESTION.

La nature de l'espace, d'après les théories modernes,

depuis Descaries.

Hn/tftot't de fU, n. tttfi'cief, pê'ttttèitft' cotniitisnait'e.

« Rapport sur le mémoire ayant pour objet : La nature

de l'espace, d'après les théories modernes, depuis Descartes,

Ce mémoire est superficiel.

Il comprend 44 pages de texte, ce qui représenterait

vraisemblablement une feuille de 16 pages d'impression.

Dans ces quelques pages, l'auteur parcourt les théories

émises par les philosophes suivants : Descartes, (lassendi,

Fénelon, Leibniz, Newton, Clarcke, Kant, Royer-Collard,

Balmès, Renouvier, Stuart-Mill, Bain, Herbert Spencer,

enfin Aristote et saint Thomas d'Aquin.

C'est dire que l'analyse des systèmes historiques faite

par l'auteur est fort incomplète.

Le travail est fait, d'ailleurs, généralement de seconde

main. Les arguments sont effleurés, la critique est très

insuffisante,

A mon avis, le mémoire sur la nature de l'espace ne

mérite pas d'être couronné.

Les conclusions de l'auteur ont mes sympathies. « La
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théorie la plus vraie, la plus sûre, à notre avis, dit-il, est

celle de la scolastique. Les grands docteurs Aristote et

saint Thomas... »

Mon jugement, défavorable au mémoire, n'en sera que

plus impartial. »

« Rapport sur le mémoire ayant pour objet : La nature

de l'espace d'après les théories modernes, depuis Descartes.

Ce mémoire est tout à fait superficiel, incomplet et

dénué d'esprit scientifique. Il se réduit à une discussion

purement critique et formelle de théories pour la plupart

scolasliques et métaphysiques dont l'auteur semble même
ignorer le contenu, en partie scientifique, spécialement

chez Aristote et ensuite et surtout chez les grands philo-

sophes des XVII" et XVIII'' siècles. Il n'entrevoit aucun

lien de continuité et de développement dans l'évolution

des diverses et parfois sublimes théories sur la nature de

l'espace; l'observation élémentaire, que celles-ci ont été

en réalité et toujours dominées par l'évolution des

sciences particulières elles-mêmes, lui échappe complète-

ment. Que l'interprétation de la nature de l'espace a

tour à tour et successivement été mathématique, méca-

nique, physique et finalement biologique et psychique, et

qu'on commence enfin à comprendre que la théorie de

l'espace ne peut être fondée que sur l'encyclopédie des

sciences comme tous les autres problèmes de la philoso-

phie générale, voilà le fait important passé inaperçu

pour l'auteur, mais qui atténue, en l'expliquant, la témé-

rité et la faiblesse de son entreprise.

Les conclusions du mémoire en faveur de la scolas-

tique dont la doctrine sur la nature de l'espace est de loin la
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plus probable et la moins scabreuse, sont inadmissibles; la

science a pour devoir d'être réservée quand elle ignore, et

ses hypothèses mêmes sont soumises à des conditions

scientiliques.

Ce n'est pas sur de simples raisonnements que peut

être fondée la théorie de la nature de l'espace, mais sur

les données de l'observation et de l'expérience; la sco-

lastique elle-même dans son évolution dernière et malgré

toutes ses restrictions s'est vue obligée de se plier, autant

que le lui permet sa constitution héréditaire, à cette disci-

pline supérieure.

Le véritable intérêt de la question mise au concours

eùl été dans l'exposé impartial de l'évolution des

diverses théories relatives à la conception de l'espace et

du parallélisme de cette évolution avec celle de toutes les

sciences. Alors, sans doute, l'auteur eût compris que la

plupart des grandes théories modernes, depuis Descartes

jusqu'à H. Spencer et Wundt, ont concouru au dévelop-

pement progressif de la théorie de l'espace et que

cet honneur ne doit pas être exclusivement réservé

ni à Aristote ni à saint Thomas d'Aquin, malgré la place

considérable que l'un et l'autre occuperont toujours dans

l'histoire de la philosophie.

Plus spécialement encore, il eût fallu, me semble-t-il,

tenir compte des nombreux travaux contemporains, au

moins des plus importants. Sous ce rapport, non seule-

ment l'exposé des théories de J.-S. Mill,de A. Bain et de

H. Spencer est d'une insuffisance radicale et même
inexact, spécialement en ce qui concerne ce dernier,

mais il convient de signaler que l'auteur du mémoire

passe sous silence, par exemple VEssai de Bergson sur

les données immédiates de la Conscience, la Théorie psycho-

1904. LETTRES, ETC. 16
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IfHjique de l'Espace, par Cli. Dunan, VÉtude sur l'Espace el

le Temps de Lechalas, et surtout les nombreux travaux

relatifs à la perception du temps, de l'espace el du mou-

vement et sur la convertibilité des deux premiers dans

ce dernier, publiés dans les recueils spéciaux de biologie,

de psychologie et de philosophie, par exemple la théorie

de Wundl, d'après laquelle la notion d'espace naît d'une

synthèse mentale des sensations d'origine périphérique

et spécialement visuelles et tactiles combinées avec des

sensations d'innervation centrale. La quatrième et la

cinquième parties de celte théorie importante sont préci-

sément consacrées à la discussion du nalivisme el de

l'empirisme. {Pldlosophische Studien, BandWY, 1. Hefl,

SS. 1-418.)

Peut-être une étude plus complète et plus approfondie

des théories contemporaines eùt-elle amené l'auteur du

mémoire sur la nature de l'espace d'après les théories

modernes à ne pas attribuer la supériorité à une théorie

antique et à une théorie médiévale qui en est dérivée, et

cela uniquement à raison d'une probabilité plus grande

et de leur caractère moins scabreux.

Pour ces motifs spéciaux et à raison de l'insulFisance

générale du mémoire signalée par le premier rapporteur,

j'estime que ce mémoire ne mérite pas d'être couronné. »

« Pour les motifs (jn'ils dévelo|)pent, j'estime, comme
les deux premiers commissaires, que le mémoire ne

mérite pas d'ôlre couronné.

Je me rallie d'autant plus volontiers à leur avis, que

je n'ai trouvé dans le mémoire rien qui approche de la

notion que je me forme du temps el de l'espace.
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Le temps est inséparable de l'espace. JNi l'un ni l'autre

n'ont de réalité par eux-mêmes. Ils sont les conditions

d'existence des êtres finis. Ils en sont les limites. Aussi

l'Être infini ne vit ni dans l'espace ni dans le temps. »

La Classe, adoptant les conclusions des rapports de

ses commissaires, n'a pas décerné le prix proposé.

QUATRIEME QUESTION.

On demande une étude sur les grandes puissances et le

système public international depuis 18iâ.

Êtaiipwt'l fie MM. IWys, pfentier cotntiti»sairc

« Un seul mémoire, portant comme titre : Les grandes

puissances et le système public européen, a été présenté en

réponse à la question proposée par la Classe. L'auteur ne

semble pas s'être rendu un compte exact du problème

juridique et historique devant lequel il se trouvait, et là

où il fallait l'exactitude et la précision, la connaissance du

droit international et l'examen des faits au point de vue

de ce droit, il s'est borné à de banales phrases au milieu

desquelles apparaissent çà et là des mots qui dénotent

les uns une singulière ignorance, les autres un esprit

confus.

Le travail, du reste, n'est pas proportionné au sujet.

Il s'agit de tout un siècle, actif, constructif, comme ne

le lut aucun des siècles précédents en ce qui concerne la

politique et le droit des gens, et ce vaste sujet est traité

par l'auteur en un mémoire qui formerait tout au plus

soixante-douze pages de notre Bulletin.

Les faits eux-mêmes sont narrés de façon incomplète.

Quelques exemples sont typiques. L'auteur ne mentionne



( 222
)

pas le traité de la quadruple alliance conclu à Chaumont,

le i*'" mars 1814, dans lequel la a létrarchie » expose ses

prétendus droits; il analyse de façon défectueuse le

système adopté par le Congrès de Vienne; il ne s'est pas

rendu compte du péril que faisait courir au droit interna-

tional même la notion de ce droit que proclamait le

Congrès d'Aix-la-Chapelle.

En ce qui concerne la science du droit international et

l'histoire de ce droit, l'auteur fait preuve d'une négligence

impardonnable. Ainsi, pour l'option des populations en

cas de cession de territoire, pour la « neutralisation » de

la Suisse, pour l'article l*^-^ de la Déclaration de Paris

de 1856.

Je pourrais multiplier les exemples. Je crois en avoir

dit assez cependant pour motiver mon avis : le mémoire

ne peut pas être couronné. »

Itfippot'l rfe .?#. folyilofe de faepe, tiettaciôntB cotutniaaai$'f.

« Le mémoire est d'une lecture facile. Les faits sont

clairement exposés et presque toujours sainement appré-

ciés. Mais le premier commissaire, particulièrement

compétent pour le juger au point de vue scientilique,

estime que sous ce rapport le mémoire laisse beaucoup à

désirer, qu'il est incomplet, et que par conséquent il ne

peut être couronné. Je me rallie à cet avis, quoique le

mémoire ne soit pas tout à fait sans mérite. »

M. le chevalier Descam|)s, troisième commissaire,

déclare se rallier à l'avis de ses deux conhères.

La Classe, adoptant les conclusions des rapports de

ses commissaires, n'a pas décerné le prix proposé.
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CINQUIEME QUESTION.

Exposer et apprécier le déterminisme entendu dans son

acception la plus générale et considéré dans ses diverses

applications aux sciences naturelles, morales et sociales.

« Le mémoire intitulé : Le Déterminisme est une

œuvre de grande valeur.

L'auteur a nettement conçu l'idée qui est commune
aux diverses formes du déterminisme; il en fait voir avec

méthode les applications aux sciences naturelles, aux

sciences sociales, aux sciences pénales.

Au déterminisme, il oppose ensuite l'indéterminisme

dont il décrit les formes multiples.

Après quoi, il discute la valeur du déterminisme et

établit les preuves du libre arbitre.

Quoique vaste, — la question à laquelle le mémoire

devait répondre est fort générale, — le plan de l'auteur

révèle une puissante unité.

L'auteur n'ignore aucun des grands courants de la

pensée philosophique à l'heure présente. Sa critique est

sobre, ferme, toujours courtoise. Quand il s'écarte d'un

système, il ne le condamne pas en bloc, mais s'attache à

en dégager la part de vérité qu'il contient.

L'auteur ne s'est pas contenté d'exposer et de prouver

la doctrine du libre arbitre, il a montré comment elle est

d'accord avec le déterminisme, à la condition que le

déterminisme ne soit pas sollicité par delà les limites de

l'observation scientifique.
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]1 a rencontré les principales objections que sa thèse

soulève : conciliation du libre arbitre avec la loi de la

conservation de l'énergie; avec la constance des faits

sociaux et la loi des grands nombres; avec certaines

affirmations de l'anthropologie criminelle.

Nous ne voulons pas dire qu'à tous ces grands problèmes

l'auteur ait donné une solution pleinement satisfaisante :

mais il l'a loyalement cherchée et s'en est assurément

approché.

Après ces éloges justement mérités, nous ferons à

l'auteur quelques critiques d'ensemble. A notre avis, il

réduit trop la valeur de certaines preuves traditionnelles

du libre arbitre; et bien que, en principe, il se déclare

adversaire du déterminisme, il a pour certaines de ses

conséquences des complaisances exagérées.

Ensuite, il se laisse aller parfois à une discussion trop

minutieuse des doctrines qu'il contredit et des arguments

qui les appuient. Il abuse peut-être de son érudition.

Ainsi, par exemple, les idées de Paulhan sur la respon-

sabilité, celles de Bergson sur le double moi, l'un

superficiel, l'autre profond, n'ont pas, dans l'étude du

déterminisme, l'importance que leur accorde l'auteur.

Enfin, dans la deuxième partie du mémoire, l'auteur

n'a pas assez approfondi la solution métaphysique du

problème et ne tire pas sullisamment parti de l'analyse

des systèmes faite dans les chapitres précédents I et IV.

Sans hésitation aucune, j'ai l'honneur de proposer à

la Classe de couronner le présent mémoire sur le Détermi-

nisme. »
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Kappot'l tlo n. G. Oe Gt'eef, dettjcième coiitntiagait'».

Le Déterminisme.

Cl La grande préoccupation de l'auteur semble être

d'établir une conciliation entre le libre arbitre, la ûnalité

d'un côté et le déterminisme des phénomènes de l'autre.

On pourrait dire que cette préoccupation est la cause

finale de son étude et tend ainsi à en confirmer la thèse,

en supposant celle-ci fondée. Et cependant l'exposé

critique très impartial et très lucide qu'il présente des

diverses doctrines relatives au problème, prouve qu'il

s'est efforcé de se dégager de tout point de vue préconçu.

Ainsi, dans son travail même se pose le redoutable pro-

blème de savoir si la cause dite finale n'est pas elle-même

un des facteurs de nos déterminations et si, en réalité,

elle est autre chose qu'une conséquence prévue, mais plus

ou moins lontaine, de notre activité, conséquence qui

dès lors fait partie de notre déterminisme, en motivant

notre conduite au même titre que les causes dites effi-

cientes. Cette double causalité efficiente et finale n'im-

plique pas au surplus la recherche de l'absolu et notre

idéal, dans ces conditions, tout en devenant un motif,

ne cesse pas d'être toujours pratique et progressif.

La recherche de l'absolu me semble, sous ce rapport,

dominer le travail de l'auteur, surtout dans ses conclu-

sions qui paraissent même en contradiction avec les con-

cessions qu'il fait au déterminisme dans toutes les sciences

de la nature.

Il faut téliciter l'auteur d'avoir compris qu'il fallait

sortir des généralités et soumettre le déterminisme aussi

bien que la théorie du libre arbitre à l'épreuve des

diverses sciences.
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Dans son exposé critique des doctrines anciennes et

contemporaines, il y a peu à reprendre ; les pages relatives

à A. Comte ne présentent pas cependant de façon suffi-

sante les principes fondamentaux de la philosophie posi-

tive, et, d'un autre côté, en quoi Darwin a-t-il suhi l'ins-

piration de Kant, de Hegel et de Comte que le célèbre

auteur de VOrigine des espèces parait avoir surtout

ignorés? En somme, cette partie du mémoire est très

consciencieuse; l'auteur est au courant de la littérature

relative à la question; ses exposés sont impartiaux, ses

critiques sont serrées; il voit bien les points faibles de

chaque système et n'en dissimule pas non plus les aspects

solides.

Abordant le domaine des sciences de la nature (toutes

les sciences ne sont-elles pas naturelles?), il reconnaît que

le déterminisme suffit à l'explication des phénomènes

que ces sciences ont pour objet. Il expose et discute la loi

de la conservation de l'énergie. Peut-être, s'il ne tendait

pas lui-même à "'absolu, était-ce le moment d'indiquer

le caractère relatif qu'il fallait toujours attacher à cette

loi qui suppose l'hypothèse d'un système indépendant,

soumis à sa seule force, et soulève dès lors le problème

métaphysique de l'infini absolu éliminé précisément par

la loi scientifique.

A propos du déterminisme dans les sciences psycholo-

giques, l'hésitation commence à se produire, [^'ouillée,

Ribot, Wundt expliquent que le moi n'est que la somme

de ses propres états groupés à un moment donné; sa

liberté n'est qu'une illusion. Cependant, l'acte libre ne

peut-il se définir, l'acte auquel le moi se détermine lui-

même? Certes, mais de la manière dont lui-môme est déjà

déterminé.
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Dans le chapitre consacré au déterminisme en socio-

logie, il me semble que l'auteur a incomplètement saisi la

pensée de A. Comte en lui endossant le principe de la

discontinuité de la science. Dans l'intérêt de son étude,

l'auteur devrait revoir cette appréciation en relisant

soigneusement, notamment la XLIX^ leçon, tome IV du

Cours de philosophie positive.

Dans les chapitres consacrés aux conséquences sociales

du déterminisme et à la responsabilité pénale, l'auteur

conserve toujours sa louable impartialité dans l'exposé

critique des arguments et des doctrines, mais la direction

de sa propre pensée semble devenir de plus en plus

flottante. Le conflit décisif avec le déterminisme apparaît

dans le paragraphe consacré au droit et à Ja morale.

N'y a-t-il pas cependant contradiction à admettre le

déterminisme en sociologie et à ne pas l'étendre au

droit et à la morale, qui n'en sont que des branches

particulières ?

Le déterminisme, demande l'auteur, peut-il expliquer

le regret éprouvé d'une vilenie commise vis-à-vis d'un

ami? Je pense que oui, car l'amitié est un sentiment

social, déterminé par des conditions également sociales ;

la valeur que le déterminisme attribue à notre vilenie est

une appréciation, une évaluation morale, parce que

sociale. Il n'y a pas de valeur morale in se, pas plus que

de valeur d'échange intrinsèque en économie. L'auteur

perd encore une fois de vue la relativité phénoménale.

L'idée du devoir moral s'explique parfaitement par

l'intégration dans notre organisme conscient de nos obli-

gations sociales, et même l'homme sera d'autant plus

moral qu'il agira sans effort volontaire proprement dit ;

c'est ce qui fait la joie des martyrs d'une croyance
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quelconque, religieuse ou scientifique. Le déterminisme

ne détruit pas la responsabilité, puisqu'il rapporte l'acte

à l'homme tout entier, mais à l'homme social et il n'en

est pas d'autre, sauf en zoologie. Il y a à chaque généra-

tion un impératif catégorique moral, mais celui-ci évolue,

nous pouvons observer les lois de son développement ; il

n'est pas individuel, mais social, et c'est ainsi qu'il s'im-

pose à l'individu.

Le problème du déterminisme évoque celui de la certi-

tude ; cette partie du mémoire présente les mêmes qualités

et les mêmes défauts que les précédentes; trop de dialec-

tique; prédominance de l'absolu, de la recherche de la

certitude absolue. L'auteur ne va pas cependant jusqu'à

attribuer à la faillite de la science le non-paiement de

promesses qu'elle n'a jamais souscrites, mais toute sa

critique du déterminisme repose sur l'absolu.

Dans le chapitre IV, consacré à l'indéterminisme,

fauteur expose les théories morales de Kant et de

Kouillée; elles vont préparer l'entrée en scène de son

principe de finalité, sur lequel il basera le libre arbitre.

A ce propos, je crois pouvoir rappeler que Kant inter-

prétait le premier cri de l'enfant quand il vient au monde,

phénomène purement physiologique, en disant que parce

cri l'enfant proclamait sa liberté. Quant à M. Fouillée,

pour qui la croyance à la liberté est dans tous les cas une

idée-force, elle implique, au contraire, le déterminisme,

puisqu'elle suppose une force d'action même à une

croyance illusoire et mensongère.

Le point de vue de l'auteur s'allirme de plus en plus

nettement dans les pages consacrées à Vindétenninisme

franc, à Renouvier, au néo-kantisme, à Bal four, Bou-

troux, Bergson. Maintenant apparaît de plus en plus son
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faux positivisme, sa recherche de l'ahsolu, de la cause

première, de l'être en soi et de la fin où celui-ci se dirige.

La liberté, qu'il n'a fait qu'entrevoir jusqu'ici, il va

essayer d'en démontrer l'existence par le principe de

finalité.

D'après lui, l'instinct des animaux, l'adaptation des

organes aux fonctions, l'adaptation de l'individu tout

entier à son genre de vie démontrent la finalité. Mais cet

instinct, cette adaptation ne sont-ils pas la vie même, et

cela ne revient-il pas à dire que la vie est le but de la

vie? Dans l'ordre moral, il y a longtemps que l'on a dit

et pratiqué que la fin justifiait les moyens; on avait donc

parfaitement observé que le résultat désiré et prévu

devient un motif et une cause. En quoi cela brise-t-il le

cercle solide du déterminisme ?

C'est le choix intelligent des moyens qui, d'après

l'auteur, ne s'explique que par la cause finale, c'est le

concours des éléments qui nous détermine à agir, et

ce concours est autre chose que les éléments mêmes.

C'est lui qui explique le pourquoi du phénomène dont la

science déterministe ne nous enseigne que le comment.

Nécessairement dès lors, d'après l'auteur, il y a un plan

d'ensemble. Et lui qui se moque finement du melon

familial et de la citrouille plus sociale de Bernardin de

Saint-Pierre, il ne voit pas que son principe de finalité

n'est pas autre chose, qu'il semble seulement moins

choquant parce que moins naïf.

L'ordre constant de la nature, il ne peut le concevoir

sans plan; il y a par exemple un plan zoologique.

D'après lui, l'évolutionnisme n'est qu'une hypothèse non

vérifiée. Il me semble aussi confondre évolution et

amélioration.
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De l'ordre il conclut à la linalité; mais que devienl

cependant la liberté s'il y a un plan? La liberté, à son

sens, implique une susceptibilité de prendre des décisions

diverses suivant la fin; c'est la volonté, d'après lui, qui

agit en préférant un motif; les motifs sont ses motifs à

elle. Donc la volonté est la cause des mouvements qui

l'accompagnent. Ici tout devient pure dialectique méta-

physique. La déduction se présente logiquement : « la

brèche faite dans le système déterministe doit nous

porter à le croire universellement faux ». A le vouloir

faux serait sans doute plus conforme à la théorie de

l'auteur.

Nous avions cru, d'après les premiers chapitres, que le

déterminisme existait au moins pour les sciences dites de

la nature : c'était une illusion. Le déterminisme qui se

borne à rattacher les phénomènes les uns aux autres

reste exact, mais non celui d'après lequel les phénomènes

s'entre-déterminent nécessairement, de telle sorte que des

antécédents étant posés, le conséquent devra suivre

nécessairement. Or, si le déterminisme n'est pas vrai à

tous les degrés de l'échelle des êtres, il n'est vrai nulle

part; or, l'auteur a la conviction d'avoir prouvé que le

libre arbitre a une iniluence sur la matière par l'intermé-

diaire du corps auquel est jointe l'àme humaine. Le libre

arbitre, considéré ainsi comme prouvé, soustrait au déter-

minisme les actes du vouloir spirituel ; celui-ci a une

activité indépendante et, en outre, une influence sur le

corps et par lui sur l'univers matériel; c'est ainsi qu'il a

changé ras|)ect du monde. Mais a-t-il changé les lois du

monde? Voilà, me semble-t-il, la question.

Dans tous les cas, nous voyons que la métaphysique de

l'auteur confine de bien près à la théologie.
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L'auteur sur cette pente arrive à admettre, à propos

(le la loi de la conservation de l'énergie, que non seule-

ment une petite force peut produire un effet considé-

rable, mais que notre corps peut être mis en branle par

une force nulle, l'âme, l'énergie contenue dans le

système pouvant être suffisante pour produire le mouve-

ment du système; dès lors, l'effet peut être obtenu sans

force! L'auteur n'admet cependant cet argument que

comme probable, mais non prouvé. D'après lui, il reste

que des effets très importants sont dus à la simple trans-

formation des énergies et sans aucun rapport avec la

force employée pour obtenir cette transformation, que

cette force n'est donc pas requise pour l'effet à obtenir et

n'a qu'un rôle accidentel ; ainsi le vol d'un corbeau peut

déterminer une avalanche. Comment l'auteur ne voit-il

pas que dans ce cas il y a rapport évident entre le vol de

l'oiseau et l'avalanche, malgré la disproportion seulement

apparente entre la cause et l'effet?

En vérité, il se représente la force comme une entité;

il reconnaît que la mécanique ignore la nature de la

force; tout ce qu'elle sait, c'est que la force se définit par

le mouvement; mais la mécanique ne nous renseigne pas

sur la cause du mouvement, si ce n'est en relation avec

son effet ; elle ne se demande pas ce que peut être au

fond la cause de la répulsion ou de l'attraction. Et, en

effet, comme toutes les sciences, elle ne nous enseigne pas

le pourquoi, ni l'essence des choses. Mais, objecte-t-il,

les mouvements sont-ils cause des positions successives

que la bille de billard occupe? Cela, en effet, n'est du

domaine que de la métaphysique ou de la théologie.

Qu'est-ce qui fait qu'une énergie potentielle se trans-

forme en actuelle? D'après lui, c'est la volonté qui seule

peut faire varier les forces qu'il s'agit de modifier.
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Il y a finalilé dans la nature; le mouvcmenl matériel

n'a pas sa cause en lui-même; il émane de forces qui

n'agissent pas toujours, ni de la même manière, quelque

chose donc les fait agir : c'est la cause finale; c'est celle-

ci qui régularise l'action des forces, qui les sollicite à

agir d'une certaine façon. Cette cause finale est interne,

ce c'est une détermination interne consistant à poser la

loi de la force » ; elle ne viole pas la loi de la conserva-

tion de l'énergie, car toutes les forces qu'elle emploie

restent soumises aux lois de la mécanique; elle ne fait

que les régler suivant une loi supérieure « que la méca-

nique n'entraîne pas, mais qu'elle n'empêche pas non

plus, à laquelle elle est seulement indifférente ». On ne

saurait mieux proclamer que l'ahsolu est en dehors et au-

dessus des lois naturelles, et on peut entrevoir que le

miracle devient possible.

L'auteur n'a pas, peut-on dire, le sens scientifique du

relatif, il croit triompher en disant que le mouvement ne

constitue pas la chaleur, mais la science n'a jamais dit

cela.

D'après lui, en dehors de la quantité des mouvements,

il y a leur qualité, mais de cela aussi il fait des absolus;

la pensée ne serait que qualité; c'est elle qui modifie la

direction des lois. Mais comment la volonté-force, se

demande-t-il, peut-elle s'exercer sans dépenser de force?

Il répond, sans la moindre hésitation, que son action

s'exerce « dans le domaine purement formel des lois qui

régissent l'action des forces ».

La cause finale lui apparaît ainsi comme la réponse au

pourquoi dont les sciences ne nous expliquent que le

comment; les variations constatées dans les phénomènes

sociaux prouvent le libre arbitre, car à côté des grands
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nombres, il y a les exceptions. Un phénomène ne

subsiste pas en soi; il a une substance, il est donc un

état (l'une substance qui en est le principe et non sim-

plement la conséquence d'un phénomène antécédent; la

substance a une énergie en elle, l'auteur le sait et la

connaît; c'est cette énergie intime qui lait que le mou-

vement qu'elle dégage est supérieur à l'action subie par

elle. L'ordre de l'univers s'explique, il est vrai, par l'action

régulière et déterminée des causes, mais cela n'explique

pas pourquoi ces causes agissent d'une façon constante

vers l'ordre. La substance, il est vrai, n'est pas toujours

indéterminée dans son activité, mais sa détermination

résulte d'un principe interne, aveugle dans la substance

inorganique; chez les êtres conscients, non seulement ce

principe est interne, mais il leur est soumis; ces êtres

sont, maîtres de la direction vers leur fin.

J'ai tenu à exposer succinctement la thèse de l'auteur;

il semble posséder sur la nature de la substance en soi

des renseignements plus précis que ceux qu'il m'a été

possible de recueillir au cours de ma carrière scienti-

lîque. On pourrait discuter cette thèse au point de vue

purement logique; à quoi bon si, par sa nature, elle est

au-dessus de la science proprement dite?

Dans ces conditions, il semble difficile d'émettre une

appréciation impartiale sur un mémoire évidemment

tendanciel dans le sens métaphysique et même théolo-

gique. Comment proposer à la Classe de couronner un

mémoire que d'autres avec moi considéreront peut-être

comme extra-scientifique, pour ne pas dire absolument

faux, du moins en ce qui concerne la thèse de l'auteur?

Je pense cependant que la Classe peut faire et peut-

être doit faire abstraction des tendances surtout en
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philosophie et dans les sciences sociales où les prin-

cipes et les méthodes sont encore tant discutés et dont

le domaine est si peu défini et exploré. C'est ici surtout

que doit se pratiquer la plus large bien que prudente

tolérance réciproque.

L'auteur a exposé très impartialement, avec une forte

érudition et une critique brillante, Tétat de la question;

cela seul constituerait un titre; il y a joint l'exposé de sa

théorie plus ou moins personnelle qui se rattache du

reste à un aspect intéressant d'une partie de la philoso-

phie contemporaine dont les tendances même fausses

ne seraient pas absolument inutiles, en ce sens qu'elles

éviteraient à nos successeurs de poursuivre une route oîi

la science n'a rien à découvrir, si ce n'est que cette route

est sans issue. Il est bon souvent qu'une erreur soit

poussée à ses dernières conséquences, car ainsi elle

s'épuise naturellement. C'est en me plaçant à ce point de

vue essentiellement relatif et véritablement social que je

conclus en proposant à la Classe de couronner le présent

mémoire sur. le déterminisme. »

ttappot'l fier .n, t'olyiltn'*' tlf Paepe, Ifoiaié'tnf cuiiitni»»nttf.

« Le mémoire sur le Déterminisme est une œuvre consi-

dérable. L'auteur l'examine sous toutes ses faces et il se

prononce nettement contre lui.

A la fin du chapitre VI, il s'exprime ainsi : « L'homme

» est libre. La liberté est bornée, imparfaite peut-être;

» elle est soumise à des conditions nombreuses, à des

)) infirmités, à de tristes défaillances. Rarement, chez

» certains, s'exercera-t-elle dans sa plénitude énergique

» et fière. Elle existe néanmoins, et cela nous sulfit. Ce

» fait certain est irréductible au déterminisme, il lui
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» donne un coup irréparable. Le libre arbitre de l'homme

» peut exister dans le monde, la brèche faite dans le

» système déterministe doit nous porter à le croire uni-

« versellemenl faux. »

L'auteur a raison de revendiquer pour l'homme le

libre arbitre. En effet, l'homme n'est pas le jouet d'un

déterminisme qui supprime sa liberté, sa responsabilité,

qui détruit sa personnalité. Il est un être distinct qui

ne se perd pas dans l'immensité de l'univers; il est une

personne qui se fait elle-même, en suivant librement les

lois établies par la cause première, que l'humanité

appelle la Divinité. Il n'y a pas lieu de répudier, au nom
d'une prétendue science, aveugle, incapable de voir et de

comprendre les premières vérités, cette appellation par

laquelle l'humanité désigne son guide suprême. La Divi-

nité ouvre à l'homme la voie du bien à côté de celle du

mal. Il a le choix entre elles. C'est dans ce choix que

réside sa liberté et que commence sa responsabilité. S'il

prend la voie du bien, il développe son être, il grandit;

s'il préfère la voie du mal, il amoindrit son être, il se

détruit. L'homme est un être qui se forme lui-même par

l'évolution de sa volonté vers le bien, dans resj)ace et le

temps.

L'auteur du mémoire ne présente pas la synthèse de

ces principes; mais il s'en inspire constamment. Il

n'emprunte ses arguments qu'à la pure philosophie.

Comme il a confiance dans la puissance de la volonté

de l'homme, il se fie aussi aux lumières de sa raison.

L'homme ne relève que de sa raison et de sa volonté.

C'est par elles qu'il fonde sa personnalité, en s'appliquanl

les lois constitutives de l'être moral, qui sont celles de
la morale et du droit.

1904. LETTRES, ETC. 17
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L'auteur du mémoire poursuit le déterminisme sous

toutes ses formes. Partout où il le rencontre, il le réfute

avec le plus grand soin. Aussi a-t-il fait, avec une réelle

supériorité, une œuvre salutaire, à laquelle l'Académie

doit être heureuse de pouvoir décerner un prix. »

La Classe, adoptant les conclusions des rapports de

ses commissaires, a décerné sa médaille d'or de 7niUe

francs à l'auteur du mémoire, M. Léon Noël, à Malines.

SIXIEME QUESTION.

Étudier, dans leurs origines et leurs développements, les

coutumes ainsi que la législation relatives au duel, princi-

palement en Belgique.

« Je rappelle que la question remise au concours est

conçue dans les termes suivants : Étudier, dans leurs

origines et leurs développements, les coutumes ainsi que la

législation relatives au duel, principalement en Belgique,

Un mémoire avait été présenté en 1901 ; appelé à l'ap-

précier, j'avais émis l'avis qu'il était absolument insulïi-

sant : il nous est soumis de nouveau, cette fois dans une

forme moins inacceptable, gardant ses mérites et ayant

réduit ses défauts, accusant, comme auparavant, l'inté-

ressant effort d'un esprit laborieux.

J'estime que la Classe pourrait, je ne dis pas décerner

le prix qu'elle destinait à un travail qui l'aurait pleine-

ment satisfaite, mais accorder à l'auteur du mémoire une

mention honorable, avec impression de son œuvre, après

3
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revision complémentaire, dans les publications de l'Aca-

démie.

J'ai à justifier mes conclusions et mes réserves.

La question mise au concours porte sur une durée con-

sidérable : elle se rattache étroitement au mouvement de

la civilisation, doit donner lieu à l'étude des mœurs et du

droit, fournir, en somme, des éléments pour une connais-

sance plus intime de l'homme, ce qui est proprement le

but que s'assigne la science de l'histoire.

Le sujet, la Classe le sait, comprend non seulement

l'histoire du duel, tel que celui-ci s'entend de nos jours,

mais aussi l'histoire du duel judiciaire, le premier

réprimé à titre de délit, le second légalement institué à

titre de moyen de preuve et emportant, selon l'issue du

combat, reconnaissance d'un droit en litige.

On peut ne point apercevoir immédiatement le lien

qui rattache le combat judiciaire et le duel sous ses

formes subséquentes : entre le recours à la force organisé

en vue d'établir le droit et le recours à la force considéré

comme un élément de trouble social, la distance semble

grande; c'est ce qui a déterminé certains auteurs à ratta-

cher plutôt le duel, en sa forme moderne, aux guerres

privées auxquelles il se serait substitué; la Classe a donc

fort judicieusement posé la question en termes généraux,

les concurrents se trouvant ainsi obligés d'étudier les

origines du duel en ses diverses phases.

J'ai fait remarquer dans mon premier rapport que

l'auteur du mémoire s'était tracé un plan convenable :

après un coup d'œil sur une forme de duel antérieure au

combat judiciaire, il esquisse les origines et les dévelop-

pements de celui-ci, touche à sa procédure et s'explique

sur les causes de sa disparition ; il passe alors à l'examen

des origines du duel d'honneur, de ce combat public
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encore dont Pasquier disait qu'il n'y est plus question de

crimes, « ains seulement de se garantir d'un démentir

quand il est baillé » ; l'auteur expose ensuite les condi-

tions dans lesquelles le duel d'honneur s'est pratiqué,

signale les prohibitions dont il a été l'objet et aborde

finalement l'étude du duel privé, en réalité, le duel

moderne, et la poursuit jusqu'à nos jours.

Ces deux dernières parties, celles qui concernent le duel

d'honneur et le duel privé, forment le gros de l'œuvre; sans

compter des notes fort étendues, le mémoire comprend,

en effet, outre ses annexes, deux cents pages in-folio envi-

ron, et ces deux parties en absorbent plus des trois quarts.

L'auteur y a utilisé un grand nombre de documents

inédits, dont il aurait pu sans doute tirer meilleur parti,

mais qui, sous l'aspect même où il les a présentés, ne

sont point sans garder un réel intérêt historique; il a,

d'ailleurs, fait ressortir non seulement les excès des

lois pénales avant 1789, mais, ce qui a été moins fré-

quemment démontré, l'impuissance où s'est trouvé, à

certains égards, l'ancien régime d'appliquer sa législation

criminelle.

Les premières pages sont consacrées aux origines du

combat judiciaire.

J'avais signalé, lors de mon premier examen, qu'il

régnait sur ce point une assez grande confusion dans

l'esprit de l'auteur : je ne puis dire que cette obscurité se

soit entièrement dissipée.

Le combat judiciaire, comme toutes les épreuves de

cet ordre, naît parmi des populations de culture rudi-

mentaire. L'esprit humain, en un degré inférieur de civi-

lisation, se trouvant déconcerté quand se dérobent les

éléments matériels d'appréciation, prend invinciblement
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son recours vers la divinité pour attendre de son inter-

vention le triomphe du bon droit (1).

Ainsi doit logiquement s'expliquer cette apparition de

la force dans la procédure et il semble, dès lors, que le

combat judiciaire doive se rencontrer, en une période

donnée, chez tous les peuples : « si les coutumes et les

institutions barbares ont un caractère marqué, observait

Sumner Maine (2), c'est une extrême uniformité ».

Je me borne à relever dans le mémoire deux proposi-

tions où se manifeste la confusion que je signale : « Ce

fut Gondebaud, roi des Burgondes, qui, pour suppléer à

l'insutïisance de la procédure judiciaire, eut l'idée d'intro-

duire k duel sous cette forme particulière du jugement de

Dieu. » c( C'est à partir de cette date, 501-502, que le

combat singulier entra dans la procédure judiciaire. »

Quoique le mémoire laisse entendre que, vers cette

époque, le combat était déjà entré dans les mœurs, l'au-

teur ne se rend évidemment pas compte qu'avant d'avoir

été réglé par des textes exprès, le duel judiciaire dut être

nécessairement consacré par une longue pratique contu-

mière.

Cette partie du mémoire trahit, d'ailleurs, plus encore

que les autres, une grande inexpérience juridique; la

forme, très inégale, aurait besoin, je l'ai indiqué, d'une

correction sévère : pourrait-on laisser passer, par

exemple, cette formule à laquelle l'auteur aboutit : « Ce

sont là les caractères du duel judiciaire dans sa première

application, caractère de véracité du témoignage et carac-

tère nettement religieux. » Cela ne s'entend pas.

(I) Voy. là-dessus Lamb!:ut, La fonction dit droit civil comparé.

Introduction, I, pp. 719 et suiv.

1,2) Ancient Laiu (10), 366.
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L'exposé de la procédure el de son développement

vient ensuite. Ce vaste sujet aurait pu faire, à lui seul,

l'objet d'un concours. L'auteur a dû se borner à quelques

traits. Ses recherches fournissent des renseignements

utiles, je le reconnais, mais, de même que dans son pre-

mier mémoire, son exposé manque d'arêtes vives; on n'a

pas la vision de celle procédure, de ce combat réduit en

principes, comme disait Montesquieu. Et cependant, à

quelque moment qu'on s'attache à saisir cette procédure,

une mise en œuvre évocatrice parait s'indiquer : la pro-

vocation initiale, au civil comme au criminel, les compé-

tences, la capacité des parties, la défense, la rigueur des

formes, les incidents, l'admission au combat; puis la

bataille avec ses cérémonies religieuses et autres, les

armes en usage, le champ clos, les alternatives de la lutte,

les répits, les interventions des juges du camp, les con-

damnations el ses suites, selon l'objet et l'issue du

combat.

En admettant même qu'on eût laissé de côté ce que

l'auteur de VEsprit des lois appelait le corps de cette

jurisprudence si singulière, il n'eut donc point été impos-

sible de faire apparaître les choses en leur succession

logique, de faire entrevoir, sous leurs aspects divers, les

mœurs qui ont soutenu l'usage et de donner quelque

relief au tableau.

On a peine à comprendre que l'autorité de la chose

jugée ait pu durablement s'attacher à des solutions ainsi

amenées et que le bon sens de l'homme n'ait pas mis plus

rapidement un terme à de pareilles voies de justice : on

ordonne le combat à Valenciennes en 4584, le mémoire

en contient la relation inédite; on l'admet à Namur en

1412, témoin l'intéressante étude de M. Bormans insérée
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dans nos Bulletins (1); en 1465, à Valenciennes encore,

on le voit se terminer par mort d'homme : Olivier de la

Marche nous a laissé de l'événement un récit coloré.

Militairement organisée, la féodalité ne s'est point

employée à détruire cet abus de la force et, quoique hos-

tile en principe au duel, l'Eglise, engagée dans la société

féodale, ne s'est départie qu'à la longue des tolérances

de fait que lui dictait une politique d'opportunisme; à

mon sens, la suppression du duel judiciaire a eu pour

cause prépondérante l'esprit pratique et éclairé du tiers-

état : certaines de nos keures qui entament cette œuvre

d'élimination précèdent de plus d'un siècle la célèbre

ordonnance de saint Louis; l'action de nos communes a

donc été également initiatrice à cet égard.

L'auteur du mémoire a retravaillé les pages où il avait

exposé ce mouvement, qu'il rattache, en ordre principal,

à des facteurs économiques, et, jusque dans sa forme,

en général plus correcte, cette partie de son œuvre est

actuellement l'une de celles qui prêtent le moins à la cri-

tique.

H est naturel que les mœurs féodales aient entretenu

le recours au combat, tandis que la bourgeoisie y mettait

un terme. Les rencontres publiques se maintinrent ainsi

parmi la noblesse. On entrevoit, semble-t-il, le cours des

choses en observant qu'au sortir du moyen âge le souve-

rain devint forcément l'unique juge de la querelle, la

rencontre ne pouvant plus être autorisée que par lui.

L'auteur du mémoire dit très justement, mais en limitant

à tort, selon moi, son observation à la France : « On
demandait au roi l'autorisation d'aller en champ clos,

(1) 1881, II, p. 229.
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c'était une manière de lui demander justice. » Une déci-

sion en conseil prend ainsi la place d'une décision en

justice réglée.

Les termes mêmes des autorisations qui s'accordent

sont remarquables et concourent à révéler l'évolution :

j'en trouve un exemple parmi les pièces jointes au

mémoire, les lettres patentes délivrées en io47 par le

conseil du roi à La Chasteigneray et Jarnac, lors de leur

duel si connu; elles constituent un arrêt en forme :

motifs, dispositif, tout y rappelle l'œuvre ancienne,

l'œuvre du juge déconcerté faute d'éléments de décision :

(c les causes du dit différend sont hors de preuve... la

vérité ne peut être sçeue, ny l'innocent justifié de son

honneur que par les armes » ; suit alors, comme il en eut

été auparavant, un dispositif autorisant le combat.

La filiation est-elle établie? Je serais disposé à le croire

et à dire que, désormais, le seul point litigieux qui put

donner lieu au combat, ce fût le point d'honneur.

L'auteur du mémoire fait des réserves : tout en con-

cédant que nos mœurs ont subi quant au duel, comme à

d'autres égards, l'influence de la France, il estime qu'il

s'est produit chez nous une forme de duel intermédiaire

dont les origines sont complexes; je transcris :

« Dans le domaine privé se crée une autre forme de

duel judiciaire, en ce sens que le combat n'y est plus

ordonné par le juge, le magistrat ou même le seigneur,

mais qu'il est le fruit de l'initiative privée et n'a aucune-

ment le caractère d'une obligation juridique. C'est là

l'explication du mot heroepen dont parlent les Joyeuses-

Entrées jusqu'à la lin du XV'= siècle et encore vers 1500.

Ces duels par provocations émanant de particuliers con-

stituent tantôt de vrais duels primitifs, lels que ce genre
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de combat a toujours existé dans les mœurs humaines;

tantôt aussi ce sont de vrais duels judiciaires, que Vori-

gine qu'ils puisent dans l'initiative privée n'empêche pas

d'être suivis de la sentence..., nous ne saurions assez

insister sur cette forme de duel judiciaire, que nous inti-

tulons duel judiciaire altéré. »

Si j'entends bien, cette forme intermédiaire est cepen-

dant un dérivé du duel judiciaire; oui et non, répond

l'auteur, le combat est le fruit de l'initiative privée; mais

si cependant, comme il le déclare plus loin, « l'autorisa-

tion du duel judiciaire altéré est demandée au seigneur »,

la filiation ne serait-elle pas la même chez nous qu'en

France? L'auteur m'arrête encore... Je n'insiste pas,

j'indique seulement de nouveau qu'au fond comme dans

l'expression, les développements de l'auteur manquent

fréquemment de précision et de clarté.

Certains historiens ont, je l'ai rappelé, rattaché le

duel d'honneur aux guerres privées qui, d'après des

principes particuliers dont l'application a été étendue à

tort, auraient été une prérogative des possesseurs delief;

après avoir fait justement remarquer, à mon avis, que

les guerres privées et le duel en cette forme ne se rappro-

chent que par quelques caractères externes, l'auteur du

mémoire ajoute, et je ne puis omettre de relever le

passage : « En Belgique, on connaît très peu de cas de

fehde, encore soulevèrent-ils les protestations légales. »

En réalité, les guerres familiales ont, chez nous comme
ailleurs, désolé le moyen âge, témoin, s'il faut citer

parmi les plus notoires, celle des Voet et des Medem à

Ypres, au XllI'' siècle, celle des Alyn et des Rym à Gand,

au XIV" siècle, celle des Awans et des Waroux en

Hesbaye, etc. Les textes relatifs à la vengeance du sang
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abondent, d'ailleurs, dans noire législation coutumière (1),

11 y a là de la part de l'auteur une méprise évidente.

Consacrés par des autorisations souveraines, les duels

d'honneur se multiplièrent parmi la noblesse. On ne

chercha point d'abord à gêner ses mœurs pour ne point

gêner ses vertus militaires, mais il fallut opposer une

digue à ce désordre, accru d'un nouvel excès, celui des

rencontres privées.

L'auteur du mémoire signale les prohibitions qui, en

Espagne, dateraient de la fin du XV« siècle et, en Italie,

de 1553. J'observe qu'en France, aux États d'Orléans de

doGO, les trois ordres sont unanimes à proposer des

remèdes (2) : le tiers entend, notamment, que le duel

entraîne une peine infamante, la même pour tous, la

hart; mais voici qu'en 1563 le Concile de Trente met les

États catholiques en demeure d'appliquer ses décrets.

L'auteur a jugé, non sans raison, qu'il y avait lieu de

s'y arrêter.

Une disposition expresse y prévoit le duel (3) : elle con-

cerne à la fois les souverains et seigneurs temporels qui

le tolèrent et toute personne, auteur ou complice, qui y

participe. Souverains et seigneurs seront excommuniés

s'ils concèdent un terrain pour la rencontre; domaine et

juridiction du lieu seront éventuellement forfaits; auteurs

et complices du duel, les spectateurs eux-mêmes, encour-

ront l'excommunication ; les adversaires aux prises et

leurs parrains passeront pour infâmes, seront traités avec

(1) Voy. par exemple, à ce sujet : J. Kohler, Sliak. vor der Forum

der Jmisprudenz, p. 168.

(2) Picot, Histoire des États généraux, II, 340.

(3) Sess. 25, du 19. Le Plat, Décréta et Canones, 1779, p. 319.
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la sévérité réservée par les canons aux homicides, tous

leurs biens seront confisqués.

Au moment où j'écris ces lignes, j'ai sous la main un

volume publié en France en 1600 (1); l'ouvrage est ano-

nyme; son auteur, respectueux, d'ailleurs, de la partie

dogmatique des décrets, y dénonce cet ensemble de

mesures comme une entreprise sur la puissance séculière :

les dispositions que prennent les décrets au sujet du lieu

de la rencontre, la confiscation des biens qu'ils pronon-

cent, la prérogative que le Concile s'arroge sur un point

qui est du domaine des lois humaines, ce sont autant

d'empiétements qu'il signale. S'il faut, ajoute-t-il, que le

duel soit interdit, c'est exclusivement à l'autorité tempo-

relle qu'il appartient d'en décider, chacun devant se con-

tenir dans ses bornes.

On peut soupçonner ainsi, à ne les entrevoir même
que sur un point, combien furent vives les résistances que

suscita la réception du Concile. Le mémoire touche à

celles qui se produisirent chez nous et aux solutions aux-

quelles on se rangea. Le sujet est d'un haut intérêt et,

si je puis me permettre de donner cette indication, il

serait utilement proposé pour un prochain concours.

Je détache des pages que le mémoire y consacre, les

lignes suivantes, où se trouvent esquissés quelques traits

de la physionomie de Philippe II; elles fournissent un

nouvel exemple de la manière diverse de l'auteur : « Se

croyant une mission spéciale pour le triomphe de l'Église

et la grandeur de ses États, — on le voit assez par ses

ordonnances, — le roi jugeait mal et de trop loin les

(1) Revision du Concile de Trente, contenant les nullités d'icelui :

les griefs du Roy de France et autres Princes chrestiens : de l'Église

Gallicane et autres catholiques.
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affaires de ses sujets et spécialement dans les Pays-Bas.

Esprit mesquin, il trouvait bon d'appliquer en aveugle

partout et chez tous ses peuples, et sous la même forme,

des mesures qui eussent diï être appropriées aux tempéra-

ments et aux mœurs locales. »

Le passage laisse entendre que le Concile ne pouvait

être reçu sans réserve : l'auteur signale, en efîet, et les

avis que formulèrent les conseils de justice, et la dépêche

fameuse où, le 24 juillet 1565, Marguerite de Parme a

fixé les principes de notre droit public au regard des

décrets du Concile.

La Classe n'ignore pas que la dépêche contient cette

restriction formelle : « L'intention de Sa Majesté est que

la publication des décrets se fasse sans préjudice des

haulteurs, droiz, prééminences et juridiction d'icelle, ses

vassaux, estatz et subjetz, lesquels l'on entend debvoir

demeurer en tels estât qu'ils ont été jusqu'ore, sans en

rien changer et innover (1) ».

« Les conseils de justice, porte le mémoire, ne mon-

trèrent pas d'opposition radicale; seul le Conseil d'Etat

eut quelque velléité de résistance. «

Ainsi formulée, l'observation peut prêter à quelque

équivoque : le message de la gouvernante n'exprime, en

réalité, point autre chose que les réserves faites pour la

sauvegarde des droits du prince par les grands corps de

l'État.

Il ne paraît point qu'il se produisit de désaccord quant

à l'opportunité de réprimer le duel. Le Conseil du Bra-

bant observait fort sagement que le tolérer serait chose

pernicieuse; quant au point de savoir à qui il appartenait

(1) Stockmans, éd. Le Plat, t. IV, p. 85.
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de statuer, les conseils s'en remettaient au prince : « les

avis furent, dit le mémoire, d'accepter en ce point les

décrets, tout en conseillant de confier le soin de régler

cet objet au prince seul plutôt, semble-t-il, qu'à l'Église. »

Ici encore il faut s'entendre : le moyen d'admettre

a priori que l'excommunication éventuelle du prince, la

confiscation des lieux de la rencontre, que ces disposi-

tions aient pu passer avec force obligatoire dans notre

droit public! L'auteur ne s'explique point nettement à ce

sujet. Je lis bien dans une note de son mémoire, à propos

de la non-réception du Concile en France, qu'il juge ces

dispositions excessives : « le châtiment de la confiscation,

comme il dit, était suranné »
;
quant à l'excommunica-

tion, ajoute-t-il dans son style inégal, « certes l'Église

proprement n'a que l'excommunication pour peine, et

encore celle-ci ne semble-t-elle nécessaire envers les

princes et les souverains, d'autant plus qu'ils ne font que

permettre et non exécuter le duel ; ce n'est pas un de

ces scandales énormes qui nécessitent envers un prince

une peine aussi grave. »

En réalité, les instructions données dans les Pays-Bas

pour l'exécution des décrets étaient destinées à maintenir

l'indépendance de l'État : l'excommunication éventuelle

du prince et de ses vassaux, la menace d'une commise

étaient notamment de ces entreprises que repoussaient,

à la fois, le droit établi et les restrictions apportées à la

réception du Concile.

Au pays de Liège, le Concile ne fut reçu que vingt ans

après sa réception dans les Pays-Bas. Le mémoire

signale à ce sujet que la publication en fut faite, après des

difficultés assez grandes, par un décret synodal du

2 octobre 1595 et que son observation pure et simple fut

ordonnée. Je ne puis dire que sur ce point j'aie opéré
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une vérification par le menu, mais je constate que Méan

observe, à propos du droit de patronage, que le Concile

ne fut reçu dans la principauté que réserve faite de ses

coutumes et privilèges (1). La commise du lieu de la ren-

contre put-elle être dès lors prononcée? Quant à la

confiscation des biens, je remarque que, selon Edmond

PouJIet (2), la confiscation générale des biens n'avait lieu

au pays de Liège que pour crime de lèse-majesté divine et

humaine; le duel y était-il ainsi qualifié? Non? alors les

décrets n'avaient pas été reçus sur ce point. Le mémoire

nous apprend précisément qu'aux Pays-Bas le Conseil

privé, saisi d'une requête en règlement de juges, déci-

dait (c que si, en France, le duel était cas royal, c'est

parce que les édits du royaume avaient imprimé à cet acte

la qualification de crime de lèse-majesté, ce qui n'avait

pas eu lieu en Belgique ». Il n'est donc pas impossible

qu'un principe pareil ait prévalu dans la principauté. Une

formule émise sans restriction en pareil cas peut paraître

insuffisante : c'est ainsi que l'auteur, après avoir rapporté

« qu'en Espagne et en Allemagne l'acceptation souffrit

aussi des dilficultés », ajoute « qu'en Pologne, en Italie

et à Venise, on s'y soumit assez facilement ». Évidem-

ment, à prendre les choses dans leur apparence, le

Concile fut reçu, par exemple, à Venise, mais, à inter-

préter l'acte par l'exécution qu'il a reçue, on aperçoit

sans peine que les concitoyens de Fra Paolo Sarpi, Vene-

ziani poi clirtstiani selon leur dicton , n'avaient rien

abandonné et, si j'ose dire, couchaient sur leurs pièces,

(1) « Salvis privilcgiis et exeniplionibus ac laudabilibus quibus

cumque consuetudinibus. » Jus Civile Leod., t. V, observ. 718.

(2) Histoire du Droit criminel dans la principauté de Liège, 796.
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Paul V en fait foi.

Il est remarquable qu'il ne se rencontre clans la légis-

lation des Pays-Bas aucune disposition relative au duel

avant i589 (1), près de vingt-cinq ans après la publica-

tion des décrets ; l'ordonnance qui contient la disposition

est de Philippe II, la provocation y est punie de bannis-

sement « ou autrement », suivant les circonstances.

On peut se demander ce qu'il en fut de la répression

du duel dans l'intervalle. Il y a lieu de penser, c'est

l'avis, si je ne me trompe, de l'auteur du mémoire, que

le duel entraînant mort d'homme se confondit avec

l'homicide, comme il en avait été antérieurement au cas

de rencontre non autorisée; il est à supposer que la

répression n'en fut pas plus énergique qu'auparavant; on

s'expliquerait ainsi cette phrase où Brantôme (i^), après

avoir observé qu'en certaines régions les combats se

trouvaient « cordez » par le fait du Concile, ajoute

« qu'en France, Angleterre, Ecosse et Flandres, et autres

lieux où le Concile se cache, tout cela peut se faire

comme par le passé ».

Il faut pousser jusqu'en 1610 pour rencontrer une loi

spéciale : l'ordonnance du 27 février de l'archiduc Albert a

été le type que l'on n'a fait que reproduire par la suite (5).

Le mémoire donne des indications utiles sur cette légis-

lation spéciale, de même que sur celle de quelques pays

voisins et sur la législation ecclésiastique. L'ordon-

(1) 22 juin, art. i2. Recueil de plusieurs placcarts fort utiles au

pays de Haynnau, 1664, p. 43. Place. FI. , II, 169.

(2) « SIemoire touschanl les duels. » J'emprunte la citation à Gau-

chie, Du duel, I, 125.

(3) Place. FL, 1, 104.
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nance de 1610 déclare fausse et erronée l'opinion d'après

laquelle on ne pourrait rechercher raison d'une injure

que par la voie du combat, défend les provocations à

peine notamment pour les contrevenants d'être déclarés

« infâmes et roturiers », punit ceux qui se rencontrent

sur le terrain du dernier supplice et de la confiscation

des biens; un édit de 1056 (1) y ajoute l'injonction de

faire « le procès criminel au corps et à la mémoire des

duellistes décédés ».

Une ordonnance militaire de 1396, émanée du gouver-

neur général, l'archiduc Albert, ofîre, d'autre part,

l'exemple d'un essai de répression s'appuyant formelle-

ment sur les décrets de Trente. Elle est en langue espa-

gnole et se trouve insérée aux Placcards de Brabant (2) ;

l'auteur en analyse et en traduit certains passages : l'ex-

communication du duelliste y est prévue, sous réserve

des droits du Saint-Siège; une disposition est caracté-

ristique : si le contrevenant entre dans un lieu sacré,

sans être au préalable légitimement absous, on procédera

contre lui comme contre « insorcedente », c'est-à-dire,

semble-t-il, comme contre un excommunié (5) . Sans force

obligatoire hors de l'armée, l'ordonnance permet de

distinguer les traits qui séparent la législation spéciale

aux troupes étrangères de la législation applicable au

pays lui-même.

Le mémoire fait remarquer que, maintes fois au

XV!!*^ siècle, l'inobservation des édits obligea le pouvoir à

(1) Coutumes de ISamur, édit. de 1733, p. 297.

(2) III, 280.

(3) Du Gange, III, 152 : insordescentes est traduit par excommu-

niés, d'où, en espagnol, insordécente, insorcedente.
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les rappeler; il finit par se lasser de prendre des mesures :

« on s'est rarement autant battu en Belgique qu'au

XVIII« siècle, déclare l'auteur, et cependant il y a si peu

d'ordonnances connues et si peu de cas mentionnés ».

Les mœurs étaient plus fortes que les lois, la faveur

empêchait les poursuites, les lettres de silence les arrê-

taient quand elles étaient intentées, les conflits de juri-

diction en entravaient le cours, les rémissions abolis-

saient les peines.

« Les criminels ne sont pas détournés du crime,

quand ses conséquences sont une loterie » : c'est le mot
d'un historien anglais; que peut être alors l'effet préventif

de la peine quand, dans l'application, elle est à peu près

lettre morte?

Je relève dans le mémoire les constatations sui-

vantes : « En réalité, on ne connaît pas une seule sen-

tence de mort prononcée contre les duellistes sous

l'ancien régime. » « Les duellistes, à cette époque (au

XVIIP siècle) avaient toujours la ressource du droit

d'asile; ils se mettaient vite à l'abri des poursuites dans

un couvent, domicile inviolable alors; ils y attendaient les

lettres de rémission qui leur rendaient la liberté et leurs

biens. » « Il y eut autant de lettres de rémission qu'il y

eut d'affaires jugées. »

Si la répression, à bon droit souhaitée par l'Église et

l'État, a échoué, on en aperçoit la cause : il n'est point

chez nous de ces périodes où l'on voit en France

un Richelieu ou un Louis XIV refréner le duel grâce

à une répression sans défaillances : la législation garde

ses vaines menaces, il ne se produit aucun mouvement
pour l'amender. A propos de la disposition qui ordonnait

190i. LETTRES, ETC. 18
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que procès (ùt fail aux cadavres, l'auleur rapporte

que, quand Joseph II entreprit de défendre que le

corps des suicidés fût traîné sur la claie, il se heurta aux

protestations du Conseil de Flandre ; une force d'inertie

empêchait les plus désirahles réformes.

Le mémoire consacre un grand nombre de pages aux

juridictions, aux compétences, à l'administration de la

justice dans ses rapports avec le sujet qu'il développe.

J'ai reconnu déjà le zèle de l'auteur pour la recherche el

l'intérêt de plus d'une de ses découvertes : malgré les

défectuosités si fréquentes de la mise en œuvre, tels inci-

dents qu'il relate gardent encore un certain relie!; ainsi

les péripéties d'une rencontre projetée au XVI« siècle

entre un seigneur de Mérode et un capitaine Bénavidès :

les provocations se succèdent de la part du seigneur de

Mérode, il les lait publier non seulement aux Pays-Bas,

mais en Angleterre, en Espagne, en Italie, en France; le

champ clos est obtenu; finalement, la rencontre n'a

point lieu, les armes qu'entend employer le capitaine

n'étant pas jugées armes de chevalier. Tel ainsi le déli

adressé en 1642 par un prince de Chimay au duc

d'Elbeuf: le Conseil d'État intervient; le prince est con-

signé en son domicile à Bruxelles, il trompe ses gardes

et s'esquive dans un carrosse que lui envoie la duchesse

de Chevreuse, l'amie de M. Cousin. Tel encore le duel,

en 1051, entre le baron de Peetersem et le seigneur

d'Elen : le duel a une cause futile; deux lois blessé,

d'Elen dit à son adversaire : « Étes-vous satisfait? » Et

l'autre : « Oui, vous avez fait comme un cavalier d'hon-

neur », et ils s'embrassent. Deux jours après, d'Elen

meurt.

Je cite le fait pour montrer que, contrairement à ce

que pense l'auteur du mémoire, l'entraînement auquel on

1
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cédait si facilement ne s'explique point seulement par

des causes méprisables. Le sentiment est complexe; à

l'occasion, il s'y mêle, comme l'exemple du seigneur

d'Elen le fait voir, une certaine grandeur d'âme. Si le

duel n'avait eu pour fondement exclusif qu'une basse pas-

sion de vengeance, s'expliquerail-on qu'il ait ainsi per-

sisté? L'auteur ne nous offre donc qu'une analyse à tous

égards bien imparfaite, quand il dit : « La cause psycholo-

gique du duel, c'est toujours le même esprit de suffisance

et d'envie, qui pousse à désirer le bien d'autrui et à se

faire justice à soi-même. »

C'est un délicat problème que de déterminer comment

une société polie se laissa, si l'on peut dire, enfermer,

pour une part, dans la doctrine du point d'honneur. Les

Lettres persanes ont, à ce propos, une jolie page. Usbek

écrit : « Si l'on suit les lois de l'honneur, on périt sur un

échafaud ; si l'on suit celles de la justice, on est banni

pour jamais de la société des hommes : il n'y a donc que

cette cruelle alternative, ou de mourir ou d'être indigne

de vivre. » Il apparaît bien que, dans notre pays, on

n'eut guère à redouter le premier terme de celte alterna-

tive, mais, le mémoire le prouve suffisamment, on n'y

fut pas moins victime du préjugé.

Si l'on rapproche après cela l'ancien régime de notre

temps, la comparaison est assurément à l'honneur de

celui-ci. L'auteur émet l'avis que le duel persistera long-

temps encore : « Son prestige, dit-il en son style dispa-

rate, existe dans bien des esprits, parce qu'on expose

dans les rencontres une vie si chère et qu'on sort de la

vulgarité en montrant un courage souvent bien grand. »

Pour le moment, dirai-je, contentons-nous de constater

les résultats acquis.
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Sans compter les causes générales qui ont agi sur nos

mœurs, on peut affirmer que l'amélioration de la législa-

tion criminelle a sa part dans le progrès qui se reconnaît.

L'auteur donne un aperçu du mouvement des esprits et

du droit à partir de la Révolution : son inexpérience juri-

dique s'y accuse à maintes reprises encore, mais je

n'entends pas insister davantage là-dessus; c'est à raison

de l'intérêt historique que présente le mémoire en quel-

ques-unes de ses parties, que je me décide.

Protéger avec soin l'honneur des personnes, donner à

la pénalité une souplesse qui permette de la proportion-

ner à l'infraction, atteindre les délinquants dans leur

bourse, quand aucun mobile élevé ne peut atténuer leur

action, ce sont des conditions que doit remplir, selon

moi, une législation pour assurer la répression du duel.

Je ne pense pas que l'auteur du mémoire y contredise;

pour finir, il recommande une action incessante sur

l'esprit public, je souscris volontiers à cette conclusion :

l'opinion est surtout en mesure de lutter contre l'opinion.

J'aurais pu multiplier les citations pour démontrer que

je mets le mémoire à son rang, en estimant qu'en sa

forme actuelle, il ne peut prétendre au patronage de la

Classe; je le répète, je ne m'oppose pas, pour ce qui me

louche, à ce que, après revision rigoureuse, il obtienne

une mention honorable et soit admis dans les publica-

tions de l'Académie. »

ftn/>|«o*-f fit' n. Êt«f Sntedly d^ttjcii'tne couttniSHnét'V.

ce On a beaucoup écrit sur l'histoire du duel et de la

législation qui s'y rapporte. Il y a là un grand avantage

|)Our qui veut se mettre bien au courant de la question.

I
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Mais cet avantage ne va pas sans quelque inconvénient :

surtout lorsqu'on a accepté la tâche de recueillir toutes

les données apportées par les différents auteurs, de les

compléter par des documents nouveaux et de formuler

les résultats acquis; et surtout encore lorsqu'il faut rem-

plir cette tâche dans un temps strictement limité et rela-

tivement restreint. Lire avec attention cette multitude

d'écrits, rapprocher les textes et les opinions qui y sont

rassemblés et discutés, se former ensuite et préciser ses

idées personnelles, tout cela mène souvent bien au delà

du terme qu'on s'était fixé et oblige de se mettre ensuite

au travail de rédaction avec une précipitation fiévreuse

qui lui fait beaucoup de tort.

C'est le cas, je pense, pour l'auteur du mémoire sou-

mis à notre appréciation. II a dépouillé avec soin et

intelligence les dissertations publiées sur la matière, il a

pu découvrir, principalement aux archives de l'Etat, plu-

sieurs pièces intéressantes inédites, il a coordonné tous

ces documents en vue de la rédaction de son mémoire,

et ensuite, si je ne me trompe, il n'a plus trouvé le loisir

nécessaire à cette rédaction.

Cela semble bien vrai, du moins, pour ce qu'on peut

regarder comme la partie accessoire de son travail. La

partie principale, celle à laquelle l'auteur a mis toute son

application, conformément au programme tracé par la

question du concours, c'est l'étude de la législation

moderne, et surtout de la législation belge, relative au

duel. Elle remplit, avec les annexes, à peu près les cinq

sixièmes du mémoire. Cette partie principale a sans

doute été écrite d'abord et avec plus de soin. Les pages

qui la renferment sont, en général, d'un style net et

ferme : il sutïirait de quelques légères retouches pour en

rendre la lecture tout à fait aisée et agréable.
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On ne peut malheureusement faire le même éloge des

chapitres préliminaires, sur le duel dans l'antiquité, sur

le duel judiciaire, sur « l'explication psychologique » du

préjugé d'où est né le « duel moderne ». On s'y heurte

à une foule d'expressions vagues et incorrectes, de négli-

gences dans la construction des phrases, d'idées impré-

cises et obscures, qui accusent dans l'écrivain la hâte ou

la lassitude et déconcertent le lecteur. Comme l'a dit

l'honorable premier commissaire, ils auraient besoin

d'une sévère revision.

Je m'explique, certes, aisément, les hésitations de

notre éminent confrère, dont vous venez d'entendre le

judicieux rapport, et j'éprouve la même perplexité. D'un

côté, il n'est pas possible de couronner le mémoire dans

sa forme actuelle. De l'autre, il est extrêmement dur

d'ensevelir dans les cartons de la Classe, et cela pour

des défauts de forme qu'il ne semble pas si difficile de

corriger, un travail aussi consciencieux et qui, à mon

avis, répond si complètement, pour le fond, à la question

mise au concours.

iVl. Lameere propose une sorte de transaction, qui

consisterait à accorder à l'auteur du mémoire une men-

tion honorable, avec impression de son œuvre, après

revision complémentaire, dans les publications de l'Aca-

démie.

Les annales de l'Académie fournissent une foule

d'exemples de mémoires auxquels on n'a pas cru pouvoir

décerner la médaille d'or, et qui ont obtenu une médaille

d'argent, une médaille d'encouragement, un accessit ou

une mention honorable. Quatre ou cinq de ces mémoires

ont eu de plus l'honneur de la publication dans les

recueils de l'Académie, parmi les mémoires couronnés.

Mais peut on accorder cette récompense, — j'entends
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surtout la publication, — en en subordonnant l'octroi à

la condition d'un remaniement assez considérable de la

rédaction du mémoire?

Je n'ai rien trouvé dans nos règlements ni dans ce que

je connais de l'histoire de l'Académie, qui me permette

de hasarder une réponse à cette question.

Si la Classe croyait pouvoir la résoudre dans le sens de

l'affirmative, je lui demanderais de faire un pas de plus

et d'accorder, sous la condition marquée, la médaille

d'or.

Ainsi que je l'ai fait observer plus haut, la partie prin-

cipale, ce qu'on peut appeler le corps du mémoire pré-

senté, et qui comprend, avec les annexes, environ deux

cent cinquante pages in-folio, — tandis que les chapitres

préliminaires, qui doivent faire presque exclusivement

l'objet de la sévère revision réclamée, n'en comprennent

qu'une cinquantaine, — me semble répondre d'une

manière très satisfaisante à la question posée. La mise

en œuvre de plusieurs documents inédits augmente encore

la valeur du travail, et je ne vois pas trop ce qu'on pour-

rait encore demander comme complément.

Que si, au contraire, on ne regardait pas comme bien

pratique la concession d'une revision préliminaire à l'im-

pression, sous un contrôle qui serait peut-être difficile à

déterminer, je proposerais une mesure dont nous trou-

vons un antécédent dans l'histoire de l'Académie. En

1863, un mémoire sur les colonies belges en Allemagne

du Xlh au XIII'' siècle, envoyé en réponse à une question

de concours, ne fut pas jugé assez achevé pour être

récompensé par la médaille d'or; mais comme on lui

reconnaissait néanmoins des qualités très remarquables,

on lui décerna une médaille d'argent et une mention

très honorable, et la question fut remise au concours.
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L'année suivante, le mémoire, dûment revisé et com-

plété, obtint la médaille d'or. Ne pourrait-on pas

accorder une faveur semblable au mémoire sur l'histoire

de la législation relative au duel ?

Enfin, si aucune de ces deux solutions n'était agréée,

je demanderais que la question lût simplement main-

tenue au programme des concours pour l'année prochaine.

La décision pourrait paraître un peu dure à l'auteur du

mémoire. J'ose espérer cependant qu'il aurait le courage

de remettre son travail encore une fois sur le métier, de

manière à le rendre tout à fait digne des suffrages de la

Classe.

Chacun des jugements proposés suppose toujours la

nécessité de la revision du mémoire. Je crois donc pou-

voir me permettre de suggérer à l'auteur quelques con-

seils en vue de cette revision.

D'abord, il ferait bien, je pense, de supprimer

l'esquisse d'étude psychologique sur les causes du duel

moderne et particulièrement de la fréquence de ce genre

de duel en France au XVI'' et au commencement du

XVI[« siècle. Les idées émises dans ce chapitre m'ont

paru loin d'être bien nettes et bien concluantes, et il n'a

aucune importance quant à la matière propre du mémoire,

c'est-à-dire à l'histoire de la législation sur le duel.

Je lui conseille aussi de résumer plus brièvement

encore qu'il ne l'a fait l'histoire du duel judiciaire. De

nouveau, cette histoire ne tient que bien accessoirement

au sujet principal, elle a été souvent et longuement

traitée, et pour lui apporter un renouveau d'intérêt, il

faudrait lui donner des développements tout à fait hors de

proportion avec la place qu'elle doit occuper ici.

Enfin, je me permets de l'engager à étudier de plus
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près ce qui se rapporte à l'attitude de l'Eglise dans la

question du duel. Je n'admets pas du tout que l'Église

ail regardé le duel judiciaire comme « chrétien par le

but », qu'elle ait jugé « devoir se borner à le réglementer

en l'entourant de garanties plus ou moins sérieuses », et

particulièrement en « bénissant les armes » du combat

et en se donnant par là « l'air d'appeler tout spéciale-

ment le secours divin ». Il n'est pas juste d'attribuer

ainsi à l'Eglise ce qui a pu être le fait de quelques prélats

ou de quelques monastères isolés. Je ne sache pas qu'on

puisse signaler aucun décret, aucun acte d'une assemblée

conciliaire ou du Saint-Siège où se trouve manifestée

une approbation ou une tolérance positive à l'égard du

duel, tandis qu'on trouve bon nombre de protestations

de souverains pontifes en sens contraire, ainsi que je

crois l'avoir nettement établi dans mon article sur Le

duel judiciaire et l'Eglise. {Eludes religieuses de Paris,

livr. du 15 janvier 1895.)

Il n'est pas exact non plus de dire que le Concile de

Trente n'a réprouvé que le duel public, en s'abstenant

de prononcer aucune condamnation contre le duel privé.

C'est bien contre le duel en général que le Concile de

Trente a fulminé ses anathèmes dans le dix-neuvième

chapitre des décrets de réforme qu'il vota dans sa vingt-

cinquième session. La première partie de ce décret

frappe les souverains qui favorisent ce que l'auteur du

mémoire appelle le duel public; mais rien ne permet de

restreindre à ce genre de duel les peines com minées dans

la seconde partie contre les duellistes eux-mêmes et

contre tous ceux qui leur prêtent assistance ou encoura-

gement.

Quelques distractions ont encore échappé à l'auteur du
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mémoire par rapport à certains faits historiques qui

n'appartiennent pas directement à son sujet. Je me

réserve de lui faire remarquer, d'une manière ou d'une

autre, ces petites taches, lorsque, à la suite du vote de la

Classe, qui lui accordera, j'ose l'espérer, tout au moins la

mention honorable avec maintien de la question au pro-

gramme des concours pour l'année prochaine, il aura jugé

à propos de se mettre au travail de repolissage qu'elle lui

demande encore. »

Êtnpiioi'l de -tt. le vltevaliet' netcnntfts,

Ifoiaiétne cotutninsait'e,

« Sans méconnaître l'importance des critiques faites

par le premier commissaire, je me rapproche de l'opinion

du deuxième commissaire, lorsqu'il dit que « la partie

principale, ce que l'on peut appeler le corps du mémoire

présenté, et qui comprend, avec les annexes, environ deux

cent cinquante pages in-folio, — tandis que les chapitres

préliminaires, qui doivent faire presque exclusivement

l'objet de la sévère revision réclamée, n'en comprennent

qu'une cinquantaine, — semble répondre d'une manière

très satisfaisante à la question posée », ajoutant que « la

mise en œuvre de plusieurs documents inédits augmente

encore la valeur de ce travail ».

Je crois que la médaille d'or peut être accordée avec

insertion du mémoire dans les publicationsde l'Académie,

moyennant (juelques remaniements rendus relativement

faciles à l'auteur par les pénétrantes observations des

deux premiers commissaires. »

Malgré les mérites de ce travail, la Classe a été au

regret de ne pouvoir adopter la proposition de lui

décerner la médaille d'or.
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Elle s'est ralliée à la proposition des deux autres com-

missaires d'accorder une mention honorable.

Elle a décidé en même temps la remise immédiate de

la question au concours, dans l'espoir que l'auteur ren-

trera en lice et que son travail sera couronné.

ÉLECTIONS AUX PLACES VACANTES ET PRÉPARATIFS

DE LA SÉANCE PUBLIQUE.

La Classe se constitue en comité secret pour procéder

aux élections pour les places vacantes.

Les résultats des concours et des élections seront pro-

clamés en séance publique.

— M. Mesdach de ter Kiele est réélu membre de la

Commission administrative pour l'année 1904-1905.

La Classe reçoit notification, conformément à l'ar-

ticle 15 de son règlement, des pièces qui figurent au

programme ci-après de la même séance publique.

PROGRAiMME.

1° Le différend anglo- congolais ; discours par M. le che-

valier Éd. Descamps, directeur de la Classe et président

de l'Académie;

2° Les explorateurs du Spitzherg; par M. Jules Leclercq,

membre de la Classe;

5° Rapport du jury chargé de juger la seconde période

(enseignement moyen et art industriel) du XII'' concours

pour les Prix De Keyn; lecture par M. Maurice Wilmotte,

rapporteur;

4° Proclamation, par M. le Secrétaire perpétuel, du

résultat des concours et des élections.
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Séance publique du il mai 1904.

M. le chevalier Éd. Descamps, directeur, président de

l'Académie.

M. le chevalier Edmond Marghal, secrétaire perpétuel.

M. Léon Fredericq, directeur de la Classe des sciences,

prend également place au bureau.

Sont présents : MM. G. Moncharap, vice-directeur;

S. Bormans, Ï.-J. Lamy, L. Vanderkindere, le comte

Goblet d'Alviella, Ad. Prins, A. Giron, le baron J. de

Chestret de Haneffe, Paul Fredericq, G. Kurtli, Mesdach

de ter Kiele, H. Denis, Paul Thomas, Ern. Discailles,

V. Brants, Polydore de Paepe, A. Beernaert, Ch. De

Smedt, A. Willems, Jules Leclercq, Maurice Wilmotte,

Ern. Nys, D. Mercier, H. Pirenne, membres; Ern. Gos-

sart, J. Lameere, Maurice Vauthier et J. VercouUie, cor-

respondants.

Assistent à la séance :

Classe des sciences. — MM. P. De Heen, vice-directeur;

Edouard Van Beneden, C. Malaise, F. Folie, Ch. Van

Bambeke, G. Van der Mensbrugghc , Louis Henry,

M. Mourlon, C. Le Paige, A. Lancaster, Pol. Francotte

et Paul Pelseneer, membres.

Classe des beaux-arts. — MM. le comte J. de Lalaing,

directeur; F. -A. Gevaert, vice-directeur; Ed. Fétis,

Th. Radoux, G. De Groot. Gustave Biot, Henri Hy-

mans, Max. Rooses, G. Huberti, Éd. Van Even, Ch. Tar-
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dieu , J. Winders, Ém. Jaiilet, H. Maquet, Ém. Mathieu,

Eug. Sniits, Edg. Tinel, Louis Lenain et Xav. Mellery,

membres.

Le différend anglo-congolais ; discours par M. le chevalier

Éd. Descamps, directeur de la Classe et président de

l'Académie.

Ce m'est une heureuse fortune, après avoir étudié de

longtemps, en esprit de justice, de modération et d'apai-

sement, une question de droit international et de poli-

tique coloniale qui intéresse hautement le pays, de

pouvoir en aborder l'exposé dans ce Palais de la Science

étranger au déchaînement des passions politiques, comme

Président d'une Académie dont les membres sont unis

dans le culte désintéressé de la Vérité. Aussi bien depuis

la première édition de « L'Afrique nouvelle », des faits

se sont produits et des documents ont été publiés qui

s'imposent à notre attention (1).

(c II y aura toujours dans le monde assez d'éléments

de discorde et d'artisans de conflits, il n'y aura jamais

assez de tentatives d'union et d'ouvriers de paix. » Ces

paroles que nous écrivions, il y a près de dix ans, dans

(1) Motion adoptée par la Chambre des Communes, le 20 mai 1903.

Réponse publiée au Bulletin officiel de l'État Indépendant du Congo,

de juin 1903. — Première Note du Foreign Office, du 8 août 1903.

Réponse de VÉtat Indépendant, du 17 septembre 1903. — Seconde

Note du Foreign Office, du H février 1904, accompagnée de documents,

notamment du Rapport Casemant en date du 11 décembre 1903.

Seconde réponse de l'État Indépendant, du 12 mars 1904.
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un « Mémoire aux Puissances » dont les conclu-

sions ont reçu quelque sanction, nous reviennent à la

pensée au moment où nous voulons essayer de jeter un

peu plus de lumière sur les problèmes que soulève le

différend anglo-congolais, en gardant par devers nous,

malgré les froissements de l'heure présente, le souvenir

de ce que la Belgique doit à un grand pays voisin et la

représentation des services si éminents rendus par

l'Angleterre à la cause de la civilisation et de la liberlé.

L'Empire britannique est, à coup sûr, le plus vaste

empire qui ait jamais existé. Échelonné sur toute la

surface du globe, il couvre le cinquième des terres émer-

gées et domine puissamment l'Océan, celte voie publique

de l'Univers. Les populations groupées sous son sceptre

forment le quart des habitants de notre planète, englobant

des hommes de toute race, vivant sous tous les climats,

à tous les degrés de civilisation. Et par delà ce domaine

l'œil découvre encore d'immenses régions où se meuvent

d'autres peuples — parmi les plus grands du monde —
qui doivent à l'essaimage britannique, avec leur origine,

un des plus féconds principes de leur vie.

Ce n'est pas à un heureux concours de circonstances que

sont dues la création et la conservation de cet Empire.

Sans méconnaître la part qui revient ordinairement à

un tel concours dans les grandes entreprises humaines,

il faut saluer plutôt dans cette grandiose efllorescence

de la puissance publique le génie d'un peuple qui a

su déployer, avec la hardiesse de l'initiative, avec un

esprit de suite à toute épreuve, une puissance organisa-

trice pratique de premier ordre, et qui a puisé dans la

maîtrise à se gouverner librement lui-même le secret de

gouverner les autres. H n'est plus belle seigneurie que de
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soi-même, disaient déjà les anciens. On peut ajouter

qu'il n'en est point de plus féconde.

Fait remarquable : l'Angleterre, malgré les indications

résultant de sa position insulaire, a mis des siècles à

reconnaître sa naturelle vocation. Elle se montra pen-

dant fort longtemps indifférente à la découverte du Nou-

veau Monde, liant la conception de sa grandeur moins à

l'idée de puissance océanique, qu'à celle de puissance

continentale européenne. Mais dès qu'elle fut orientée à

une plus féconde destinée, elle s'appliqua avec une

énergie sans défaillance à conquérir l'empire des mers et

à en recueillir les dépouilles opimes.

Ainsi que nous l'avons rappelé ailleurs, « la coloni-

sation est pour l'Angleterre l'expression la plus puis-

sante de la tendance nationale : elle est identifiée avec

la vie économique du pays (1)». Le temps a permis

à la Grande-Bretagne d'accumuler dans cet ordre des

trésors d'expérience dont elle se glorifie à bon droit.

Pour ma part, je connais peu d'hommes qui laissent une

impression de mentalité agrandie et mûrie au contact

des hommes et des choses, à l'égal de ces anciens

gouverneurs de colonies — dont quelques-uns veulent

bien m'honorer de leur amitié — qui, après avoir person-

nalisé le rayonnement de l'esprit britannique dans les

milieux coloniaux les plus divers, travaillent, au centre

de l'Empire, à la conservation et au développement de ce

même esprit.

Et puisque je viens de parler des illustrations de

(4) L'Afrique nouvelle. Essai sur l'État civilisateur dans les pays

neufs et sur la fondation, l'organisation et le gouvernement de l'État

Indépendant du Congo, 1903, p. 599.
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l'Angleterre, qu'il me soit permis de rendre ici l'hom-

mage de l'admiration et de la gratitude au glorieux

explorateur que la mort vient de ravir à son pays et au

monde agrandi par lui dans ses horizons, au grand

Stanley, dont les merveilleuses découvertes sont liées à la

fondation par notre Roi de l'État Indépendant du

Congo. {Longs applaudissements.)

11 arrive parfois dans l'ordre économique — et peut-

être ailleurs aussi — que ceux qui excellent ont une

certaine tendance à se montrer sévères à l'égard de ceux

qui cultivent moins bien ou différemment une com-

mune branche d'activité. Les eff'orts colonisateurs des

autres États sont peu appréciés en Angleterre, et les

aptitudes colonisatrices y sont même généralement regar-

dées comme l'apanage de quelques rares — très rares —
peuples privilégiés.

Nous croyons avoir démontré, en décrivant l'essor de

la colonisation moderne dans noire étude sur «L'Afrique

nouvelle », que les entreprises coloniales sont, pour cer-

taines nations, non plus seulement un procédé de libre

expansion, mais une œuvre d'évolution nécessaire; que

pour tels petits États cette loi d'évolution peut n'être pas

moins impérieuse que pour d'autres plus grands; et qu'un

rôle colonisateur secondaire sagement compris par eux et

appliqué à une tâche bien déterminée peut servir utile-

ment la cause générale de la civilisation et s'harmoniser

avec l'intérêt bien entendu des autres nations (1).

Dans un mouvement d'expansion généralisé tel que

l'essor colonisateur contemporain, des froissements d'in-

(1) L'Afrique nouvelle, p. 594.
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térêts, des différends même ne peuvent manquer de sur-

gir. II ne faut ni s'en étonner outre mesure ni mécon-

naître l'importance qu'ils peuvent présenter. Il faut

plutôt chercher une bonne méthode pour adoucir les

premiers et résoudre les seconds, en aplanissant autant

que possible les obstacles externes qui peuvent s'opposer

aux solutions objectives. Telle est la tâche qui s'offre à

ceux qui croient bien faire en travaillant, à travers les

dissidences passagères, au rapprochement traternel des

peuples. Nous n'en poursuivons pas d'autre.

1. — Les froissements.

A coup sûr, il ne laut pas être grand clerc pour s'aper-

cevoir que les sentiments d'une partie importante du

grand public anglais n'ont pas été précisément, en ces

derniers temps, à l'égard des Belges et de l'État Indé-

pendant du Congo, ce qu'ils étaient soit lorsque l'Angle-

terre prenait si chaudement en mains notre cause devant

l'Europe, soit lorsqu'elle concluait avec l'État Indépen-

dant des pactes amicaux de frontières ou de baux inter-

nationaux. Il ne serait pas exact, à notre sens, d'attribuer

cette modification d'attitude à une conception moins

nette, chez les hommes d'État anglais, du rôle utile qu'est

appelée à remplir une Belgique indépendante dans

l'Europe occidentale. On ne peut supposer davantage,

selon nous, que l'opinion anglaise méconnaisse complète-

ment aujourd'hui le caractère remarquable — tant de

fois officiellement reconnu — des efforts déployés au

Congo par les Belges et par leur Roi.

Certains faits d'ordre contingent qui ne tiennent pas

1904. LETTRES, ETC. 19
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en eux-mêmes au différend actuel ont concouru pour une

part saisissable à déterminer chez nos puissants voisins

d'Oulre-Manche 1' « état d'âme » dont nous venons de

parler. Et peut-être convient-il de ne les rattacher exclu-

sivement ni à l'État Indépendant du Congo, ni à la Bel-

gique. Sans vouloir les remémorer tous, bornons-nous à

signaler parmi les incidents qui ont exercé une influence

notable sur l'orientation actuelle de l'esprit anglais,

l'attitude d'une partie de l'opinion et de la presse belges

durant la longue guerre sud-africaine.

Il y a eu des excès hautement regrettables, mais il

conviendrait de rappeler que ces manifestations exces-

sives — lesquelles sont loin d'avoir été particulières à la

Belgique et sont peut-être plus explicables dans un pays

dont la moitié de la population est néerlandaise que chez

d'autres nations — ont été désavouées du haut de la

tribune nationale par ceux qui portaient la responsabilité

du gouvernement et par les mandataires les plus auto-

risés de la nation. Et il semble à peine nécessaire de

rappeler que dans les pays où fleurit la liberté de la

presse, — comme en Angleterre et en Belgique, — les

écarts de cette liberté n'engagent pas les pouvoirs publics,

qui font tout ce qu'ils peuvent pour les conjurer sans être

toujours suflisamment armés pour les prévenir. Dans notre

étude sur la «Neutralité de la Belgique (1)», nous avons

montré comment, à propos de guerres plus anciennes,

tous les gouvernements qui ont occupé le pouvoir ont

tenu à adresser à la presse de sages conseils et de patrio-

(i) La Neutralité de la Belgique au point de vue historique, diplo-

matique, juridique et politique. Étude sur la constitution des États

vacifiques à titre permanent , \%'î, p. 453.
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tiques avertissements. Ces avis n'ont pas toujours été

écoutés, et de là des froissements à l'étranger. Ces frois-

sements se sont accusés en France sous l'Empire, en

Allemagne lors de la guerre franco-allemande. Mais ils

n'ont jamais survécu longtemps aux événements qui les

avaient provoqués. C'est que certains griefs, fussent-ils

momentanément justifiés, ne peuvent être transformés en

griefs perpétuels, et cela parce que leur nature même est

contraire à une pareille transformation.

Dans quelle mesure certaines questions d'ordre poli-

tique se rattachant aux frontières et aux baux interna-

tionaux ont-elles mêlé leur action dissociante à celle

dont nous venons de parler? C'est ce que nous n'avons

pas dessein de rechercher ici, ne disposant pas des

documents nécessaires à cet effet. Ce qui doit être

en tout cas remémoré, c'est que le point de départ

de l'état de choses actuel se trouve dans des Actes

diplomatiques consentis à la sollicitation de l'Angle-

terre et favorables à ce point à cette dernière nation

que les autres Puissances voisines en ont pris ombrage.

Depuis lors la situation a sans doute changé dans les

parages visés par ces Actes, et l'on peut concevoir que

cette circonstance serve de point de départ à telle ou telle

négociation en vue d'arrangements. Mais elle ne peut

manifestement, à soi seule, infirmer la validité juridique

des pactes internationaux, lesquels, suivant une règle qui

est de reconnaissance universelle, se doivent résoudre

de la même manière qu'ils se forment, la volonté des

contractants constituant leur substance même.

Il n'est pas étonnant que nous attachions en Belgique

une importance capitale au principe de la permanence des

traités. Cette règle primordiale nous a été inculquée dès
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rorigine de notre nationalité par les grandes Puissances,

en des ternies particulièrement remarquables, dans le

c: Protocole contenant l'Exposé du système suivi par la

Conférence de Londres ». Et l'on sait — pour rappeler

un autre précédent mémorable — que dans le Protocole

d'une autre Conlérence de Londres, celle du 17 jan-

vier 1871, la même règle tutélaire a été formulée

de la main de l'Angleterre et solennellement reconnue

par les Puissances comme « un principe essentiel du

droit des gens ».

Nous n'avons pas à préjuger ici les solutions de l'avenir

touchant les questions territoriales dont nous venons de

parler; mais nous aurions peine à concevoir que des

arrangements dont le berceau a été illuminé des purs

rayons d'une entente particulièrement amicale dussent

échapper à l'inlluence heureuse de la constellation sous

laquelle ils sont nés.

Ces observations faites, constatons que le différend

anglo-congolais est venu se cristalliser en quelque sorte,

au point de vue britannique, dans un double grief: le

grief d'ordre économique, le grief d'ordre humanitaire.

Examinons-les distinctement.

2. — Le grief d'ordre économique.

Le grief d'ordre économique se présente à nous sous

deux aspects principaux. Tantôt il se ramène à des récla-

mations du chef d'intérêts froissés, tantôt il revêt la

forme de revendications du chef de droits lésés.

Un mot d'abord des froissements d'intérêts. Ils tiennent

à des mécomptes advenus à certains commerçants anglais.
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Le trafic anglais ne s'est pas développé dans les pro-

poiiions qui ont caractérisé l'expansion du négoce belge

au Congo. Cela est assez explicable, sans aucune mise en

accusation de l'État, à qui veut bien observer que ce

sont les Belges qui ont fécondé de leurs sueurs et de leur

sang l'œuvre congolaise. Il tombe sous le sens d'autre

part que nos concitoyens, fort inexpérimentés d'abord

et peu outillés au point de vue d'une exportation colo-

niale, après avoir fait leur apprentissage et s'être initiés

aux procédés de fabrication des articles de consommation

courante au Congo, — articles qui n'étaient guère confec-

tionnés qu'en Angleterre à l'origine, — se soient efrorcés

de tirer parti du marché congolais. Et il est advenu que

la vieille maxime anglaise : « Le commerce suit le

pavillon », s'est vérifiée à leur avantage. L'Angleterre a

trop bénéficié de cette maxime dans le monde pour être

en droit de s'insurger, dans un cas particulier, contre

son application.

Aussi ne le fait-on pas, du moins chez les nombreux

commerçants anglais qui entendent raison. Ce que l'on

reproche à la politique économique de l'Etat Indépendant,

c'est d'abord d'avoir favorisé outre mesure la Belgiqne

au Congo en n'accordant de concessions qu'à des com-

pagnies belges; c'est ensuite d'avoir formellement violé

les conditions faites au commerce en général dans le

bassin conventionnel. Ce dernier point touche à la con-

troverse juridique capitale dont nous parlerons bientôt.

Examinons pour le moment la première allégation.

Le fait de la formation de nombreuses compagnies

belges s'explique à suffisance par cette circonstance que

ces compagnies, à un moment où les risques étaient

considérables et où les capitaux étrangers gardaient une
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grande réserve, ont osé, en effet, se risquer au Congo. En

ce qui concerne les entreprises anglaises spécialement,

ceux qui sont quelque peu au courant de l'histoire ne jiie

démentiront pas, je pense, lorsque je rappellerai le fait

suivant : il est notoire qu'à une période particulièrement

(lilïicile de la vie du jeune État, les capitaux anglais ont

paru vouloir se désintéresser pour ainsi dire complète-

ment des entreprises congolaises et même faire le vide

au sein de ces entreprises, au moyen de retraits qui

avaient tout l'air d'un abandon du Congo à son mal-

heureux sort. Est-il admissible dans ces conditions et

lorsque, malgré celte abstention regrettable et qui a été

regrettée, malgré cette espèce de retraite sur le mont

Aventin, les affaires ont prospéré au Congo et tourné au

bénéfice des hommes d'audace et de persévérance, les

capitaux anglais se plaignent d'être évincés d'un débouché

(jui leur était ouvert et dont ils se sont en quelque sorte

systématiquement sevrés? Tous les hommes d'affaires

loyaux avoueront que cela ne serait plus du « fair play ».

Nous arrivons au reproche capital consistant à soutenir

que l'État s'est rendu coupable de véritables lésions de

droits garantis dans l'ordre commercial par l'Acte de

Berlin.

La controverse juridique soulevée dans cet ordre semble

avoir traversé deux phases.

Dans une phase initiale, on a préconisé le système de

la ralle universelle et permanente, en érigeant la liberté

commerciale selon l'Acte de Berlin en obstacle absolu à

la constitution de toute propriété soit dans le chef de

l'État, soit dans le chef de ses concessionnaires. Ce

système, que nous avons examiné sous toutes ses faces

dans « L'Afrique nouvelle », parait aujourd'hui aban-

donné.
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Actuellement, on se borne à soutenir, en se fondant

sur le droit primordial des indigènes, le système de

la rafle partielle et temporaire, sujette à rétrogradation

suivant les refoulements résultant du progrès des occu-

pations individuelles. Ce système a été développé par les

récentes notes diplomatiques anglaises : arrêtons nous y

quelques instants.

(c J'ai fort étroite, disait un grand penseur français, cette

partie de la tête destinée à recevoir les choses qui ne sont

pas claires. « Ceux qui souffrent de la même « angustie »

que Joubert, et qui, lisant les notes anglaises, s'efforcent

d'en pénétrer le sens exact quant à la thèse de droit colo-

nial appliqué qu'elles renferment, ne peuvent manquer

d'éprouver au début certaines difficultés d'assimilation

intellectuelle. Nous rencontrons des traces de ces diffi-

cultés dans les travaux de tous ceux qui se sont occupés

d'une manière approfondie des documents diplomatiques

dont nous parlons. « Que signifie cette expression d'oc-

cupants bond fille? » s'est demandé M. Etienne (1). « Que
faut-il entendre dans le système de la Note par occupants

bond fide et par individual occupation? » dit à son tour

la Réponse de l'État Indépendant au Gouvernement

anglais. Là est pourtant le nœud du débat selon le

Foreign Office.

Une élucidalion fondamentale de ce point ne paraît pas

commode à première vue. A la longue pourtant et en

serrant de près la thèse anglaise, la lumière arrive.

Seulement il ne paraît pas que ce soit à l'avantage de cette

thèse que le jour se fasse.

Commençons par rendre à la Note anglaise du 8 août

(1) Le Congo et l'Acte de Baiin. (Revue politique et parlemen-
taire, 40 novembre 1903.)
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1903 cette justice qu'elle a fait faire un pas important à

la controverse en éliminant de la discussion certains

éléments qui l'encombraient.

Ainsi le Gouvernement anglais a parfaitement saisi et

admis l'impossibilité de soutenir que l'État n'aurait aucun

droit de fixer sur son territoire le sort des biens vacants.

Pareil droit est en effet de reconnaissance universelle

et de pratique anglaise notoire. Le nier dans le cas pré-

sent eût été d'ailleurs adopter une interprétation de

l'Acte de Berlin contraire à celle qui a été admise en fait

par les divers États possessionnés dans le bassin conven-

tionnel du Congo.

Le Gouvernement anglais a reconnu de même l'impos-

sibilité de refuser en principe à l'Acte de souveraineté

intervenu dans cet ordre ses pleins effets naturels erga

omnes, indigènes ou non indigènes. En conséquence, il

n'hésite pas à admettre — sous la réserve que nous allons

indiquer immédiatement — que le partage du sol opéré

par le souverain entraîne ce corollaire juridique « que

les indigènes ne pourront plus se considérer comme

autorisés à parcourir les terres partagées pour y récoller

les fruits naturels qu'elles produisent et les céder ensuite

à qui leur plaît )>. Mais — et c'est ici que commence à

proprement parler la divergence d'opinion — le Foreign

Office soutient que l'attribution ou la concession légale-

ment faite, en pleine propriété ou jouissance, par l'État,

de terres antérieurement vacantes, doit demeurer en droit

inoi)érante, du moins au regard des indigènes et de ceux

qui peuvent entrer en rapport avec eux, au cas et dans la

mesure où le titulaire investi de cette pleine propriété

ou jouissance n'a pas actualisé son pouvoir légal d'exploi-

tation en réduisant la terre à l'état d'occupation indivi-

duelle, c'est-à-dire en procédant effectivement à l'exploi-
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tation par lui-même ou par ses Lommettants. Tant (jue

cela n'est point fait, la terre aura beau n'être plus res

nuUius, les fruits le demeurent.

Allons au fait. L'État a un besoin vital de construire

sur son territoire un chemin de fer. L'octroi à l'entre-

preneur d'une simple concession de péages est insuffisant

à couvrir les risques de l'entreprise ou aurait pour résul-

tat l'établissement des tarifs les plus onéreux. L'État

ajoute à la concession de péages la cession de quelques

milliers d'hectares. Celte cession n'emporte l'autorisation

de jouir des fruits croissant sur les biens cédés que dans

la mesure où l'entrepreneur actualisera cette jouissance.

Pour le reste, le bien cédé demeurera terre de ralle,

ouverte à la dévastation de tous, en attendant que le

propriétaire actualise son exploitation et dût la dévasta-

tion anticipée rendre inutile toute tentative ultérieure de

mise en valeur de sa propriété. Tel est le système pris sur

le vif dans une de ses applications.

A la vérité, le Gouvernement anglais paraît hésiter à

revendiquer directement pour un blanc quelconque

n'ayant eu, avant l'attribution de la terre, aucun rapport

avec celle-ci, le droit de courir sus au sol cédé pour en

recueillir lui-même les produits. Car enfin il est malaisé

d'indiquer dans le chef d'une telle personne un litre

quelconque à se substituer au propriétaire légal et à

enlever les fruits croissant sur le bien d'autrui. Puis, bon

gré qu'on en ait, il ne pourrait apparemment être ques-

tion de considérer cette rafle personnelle opérée sur une

propriété comme un acte commercial : car pour com-

mercer il faut, ce semble, en tout cas, être deux; or ici

l'on ne trouve même pas la réalisation de ce postulat

élémentaire.

Mais celte faculté de rafler que l'on hésite, et pour



( -276
)

cause, à consacrer à litre direct dans le chef de nos

congénères, on n'hésite pas à la revendiquer pour l'in-

digène, quitte à en Caire hénéficier indirectement le

traitant blanc, qui se consolera sans doute de ne pouvoir

rafler lui-même en raflant par personne interposée.

L'axe de la controverse se trouve du coup déplacé.

L'on n'oppose plus d'une manière absolue le droit de com-

mercer au droit de propriété; on oppose plutôt le droit

pour l'indigène in génère de ne tenir aucun compte du

régime organique de la propriété établi par la loi et des

conséquences attachées par celle-ci à ce régime, partout

où le propriétaire légal n'aura pas couvé, ou peu s'en

faut, sa propriété comme la poule couve son œuf, pour

employer la comparaison d'un de nos vieux juriscon-

sultes!

Dissipons immédiatement une équivoque. Il ne s'agit

pas seulement ici, comme l'a fait la législation des divers

Étals possessionnés au Congo, de respecter suivant leur

teneur et leur mode les occupations et exploitations

indigènes existantes, en ménageant même aux natifs

des accroissements correspondant au développement de

leur population. Il s'agit de considérer l'ensemble des

territoires des États possessionnés dans le bassin conven-

tionnel comme livré sans merci à toute forme d'entre-

prise dévastatrice des noirs réalisant à leur gré avec

l'imprévoyance qui les caractérise la stérilisation du sol,

dût-il être question de régions où l'indigène n'a pas péné-

tré ou qu'il a toujours laissées en friche, ou encore d'ex-

ploitations dont il ignorait jusqu'à la possibilité.

Par un curieux renversement des situations, ce ne

sont plus les blancs qui procèdent à la mise en valeur du

sol, organisant le régime terrien, saul les légitimes

réserves ménagées aux indigènes, ce sont ceux-ci que
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l'on considère comme aulorisés, de droit inlernational,

à mettre en coupe déréglée tout le territoire de l'État,

sauf à'parquer les blancs dans les établissements où pourra

s'accuser la réduction du sol à l'état d'occupation indivi-

duelle. Et cela, remarquons-le, dans des régions vierges

où, de l'aveu de tous, la propriété foncière n'existait pas

auparavant!

Il ne faudrait cependant pas, en vue d'appuyer

les réclamations de certains traitants qui entendent

faire leurs affaires dans un pays où le régime terrien est

organisé par une souveraineté régulière comme s'ils

étaient encore en terre sans maître, outrer ce qu'on

appelle les droits des indigènes au point de créer aux

propriétaires légaux une situation impossible. Il ne fau-

drait pas reconnaître aux natifs des droits que n'ont

même pas les propriétaires réguliers, comme le droit de

rafler sans se conformer aux conditions d'une exploitation

reproductive, à l'obligation de la replantation en ce

qui concerne les forêts. Pareil système, en fait, conduit

en droite ligne à l'absurde. Prouvons qu'il est tout à fait

, étranger à l'Acte de Berlin.

Les notes diplomatiques anglaises versent, à notre

sens, dans une double erreur en méconnaissant et la

portée des engagements pris par les Puissances possession-

nées quant à l'ordre économique indigène, et le caractère

des garanties attachées à ces engagements.

Les engagements pris par les Puissances quant à l'ordre

économique privé des indigènes ont leur source unique

dans l'article 6 de l'Acte de Berlin et ne consistent aucu-

nement dans l'obligation de leur reconnaître des droits

primant ceux des blancs ou même identiques aux droits

de ces derniers. Ils consistent dans l'engagement général

de veiller à l'amélioration de leurs conditions matérielles
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d'existence. Cet engagement est fort distinct quant à sa

teneur des obligations d'ordre économique assumées à

l'égard des ressortissants des États civilisés.

Quant à invoquer ici l'article 55 de l'Acte de Berlin,

la tentative en est impossible parce que le texte même

de cet article s'y oppose radicalement. Nous croyons

avoir mis ailleurs en pleine lumière les circonstances

dans lesquelles la Conférence a parlé de droits acquis,

en marquant le sens très précis de ces mots et en faisant

observer qu'en toute hypothèse l'on ne peut les entendre

comme assignant à l'indigène en général tout le terri-

toire en carte blanche — ou si l'on veut en carte noire,

en coupe réglée ou déréglée. Nous prions ceux qui

ont le souci de l'idée claire en cette matière de vouloir

bien parcourir les quelques pages que nous avons con-

sacrées dans « L'Afrique nouvelle « à l'élucidation de ce

point d'interprétation souvent mal compris faute d'un

recours aux sources originales (1).

Certes les indigènes peuvent dis|)0ser comme bon leur

semble de ce qui leur appartient légitimement. Et il est

à peine besoin de faire observer que la forme que peut

revêtir pour eux l'acquisition de biens propres n'est pas

et ne peut pas être la même dans les pays où les terres

sont sans maîtres et dans les pays où le sol est légalement

approprié. Tandis que dans les terres purement vacantes,

l'indigène, comme toute autre personne d'ailleurs, pourra

partout faire siens tous les fruits quelconques par la

simple cueillette, il ne pourra, sauf les réserves qui lui

sont propres, taire les fruits siens sur un sol approprié,

en les dérobant au propriétaire légal.

La quantité de matières disponibles pour lui pourra de

(1) L'Afrique nouvelle, p. Và'i.
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même subir rinfluence de cette situation nouvelle et être

momentanément défavorable à certaines formes d'opéra-

tions économiques. Mais l'impulsion donnée dans un pays

à l'accroissement de la richesse par l'appropriation des

terres est de nature à créer avec le temps une situation

incomparablement supérieure au point de vue des ma-

tières échangeables. Des transformations économiques

nécessaires peuvent ainsi amener des situations passagères

défavorables à d'aucuns, tout en demeurant une évolution

normale, une condition de progrès et une source de

bienfaits pour l'avenir.

Quant à essayer de créer à tel État ayant adhéré à la

convention ouverte que constitue l'Acte de Berlin une

situation spéciale, différente de celle des autres, la tâche

est juridiquement impossible en présence de l'article 57

de cet instrument diplomatique, qui fixe d'une manière

absolue et à toute éventualité, la portée de l'adhésion

en ces termes : « Elle comporte de plein droit l'accep-

tation de toutes les obligations et l'admission à tous les

avantages stipulés par le présent Acte général. »

Ou nous nous trompons fort, ou le système préconisé

par le Foreign Office n'est de nature à satisfaire personne.

11 ne peut satisfaire les partisans d'une constitution

régulière de la propriété dans le bassin conventionnel,

parce qu'il tend à imposer aux propriétaires des condi-

tions qui sont l'annihilation pratique de leur droit. Et

il ne satisfera pas davantage les traitants sérieux, car

il leur crée une situation toujours précaire, sans avenir

stable, à la merci de tous les refoulements que peuvent

occasionner à chaque instant la multiplication et l'exten-

sion des occupations individuelles.

Au lieu de s'attarder à forger des systèmes qui résistent
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si mal au feu de la critique, il serait pourtant si simple

et si rationnel de reconnaître une bonne l'ois qiie les pays

neufs, dans l'évolution colonisatrice, sont appelés à passer

normalement de l'âge des terres vacantes auquel cor-

respond la cueillette, à l'âge du sol approprié ayant pour

conséquence l'exploitation reproductive et vraiment cul-

turale des terres; que l'Acte de Berlin n'a pas entendu

méconnaître cette loi naturelle de progrès; que la liberté

commerciale peut exister dans un pays où l'appropriation

des terres est légalement organisée et développée comme

dans un pays où les terres sont laissées à l'état purement

vacant; que la forme qu'affecte le commerce, sa base

d'application, sa sphère de gravitation, si l'on veut,

subissent naturellement la répercussion résultant de ces

stades dilférents de la vie coloniale, le trafic revêtant

fatalement et exclusivement, dans l'un, la forme de la

traite, et tendant à devenir, dans l'autre, ce qu'est le

négoce dans les États plus avancés en développement

économique.

Il est de fait que certains traitants pourront souffrir

de cette évolution inévitable. Mais s'il y a là matière à

froissement d'intérêts et à convenables ménagements,

il ne peut être question, à proprement parler, de lésion

de droit, parce que la situation résulte d'une part d'une

évolution économique légitime, d'autre part d'actes sou-

verains que la puissance publique a le droit de faire dans

l'exercice, légitime aussi, de ses attributions. Tout au

plus peut-on concevoir, à l'égard d'établissements fondés

sur les lieux avant les décrets relatifs à l'appropriation

des terres, la convenance d'une indemnité, non pas à

raison d'une lésion de droit qu'aurait commise l'État par

ses décrets d'appropriation et <iiii donnerait ouverture
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soit à une réintégration, soit h une réparation juridique,

mais à raison d'une situation de fait dont il peut y avoir

lieu de tenir équitablement compte, en la mesure où

l'auteur de tels établissements peut être considéré, dans

certaines conditions, comme negotiorum gestor. C'est, en

eflét, dans ce seul cas et à ce point de vue particulier,

selon nous, qu'une question d'équité, non de droit véri-

table, visant le passé, paraît pouvoir être agitée.

Quant à soumettre à une juridiction arbitrale la ques-

tion de savoir s'il est satisfait par un État à l'engagement

assumé selon l'Acte de Berlin, de veiller à l'amélioration

des conditions matérielles des indigènes, la non-rece-

vabilité d'une telle procédure éclate à tous les yeux

pour peu qu'on se rende compte des deux observations

suivantes :

!.. En lui-même l'engagement n'est manifestement pas

de ceux auxquels les parties intervenues à l'Acte de

Berlin ont entendu s'accorder réciproquement des droits

parfaits, comme pouvant d'autorité en exiger l'accomplis-

sement ou en contrôler l'exercice;

II. Le choix des moyens étant en tout cas réservé aux

diverses autorités territoriales dont chacune demeure à ce

point de vue en la main de son conseil, une juridiction

arbitrale ne peut être appelée à les déterminer.

Il est facile de saisir, à l'aide de ces simples remarques,

sur quel terrain fuyant se place le Gouvernement anglais

en proposant ici aux Puissances une référence à la Cour

d'arbitrage de La Haye.

Nous n'insistons pas sur cette autre considération que,

pendant que l'Angleterre a réclamé des Puissances une

référence à la juridiction de cette Cour touchant la question

dont nous venons de parler, elle a refusé elle-même la
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procédure arbitrale ofïerle par l'Élat du Congo concernani

un de ces dilï'érends pour lesquels l'arbitrage est usuel

entre les nations : l'interprétation des traités de délimi-

tations territoriales. Mais après tout, il y a là peut-être

moins une volonté de choisir à son gré entre les cas

d'arbitrage ceux qui peuvent convenir, qu'une atïirmalion

énergique de cette vérité : que la Cour de La Haye doit

demeurer « un tribunal libre aux sein des nations indé-

pendantes ». Sur ce point, pas de dissentiment possible.

il est manifeste que toute tentative directe ou indirecte de

traîner les États à la barre de la Cour serait non seulement

en opposition radicale avec l'œuvre telle qu'elle a été

conçue, mais de nature à compromettre gravement son

avenir.

Ajoutons (ju'à l'égard de l'État Indépendant du Congo,

qui n'a pas été mis à même d'adhérer à la Convention

de La Haye, vu son caractère de convention lermée,

— caractère imposé surtout par l'Angleterre aux autres

Puissances, — pareille tentative constituerait une viola-

lion formelle de l'article 12 de l'Acte de Berlin, organique

d'une procédure pacifique spéciale nettement caractérisée.

C'est à la lumière de ces considérations qu'il importe,

à notre sens, d'apprécier d'une part la valeur juridique

du grief d'ordre économique articulé contre l'État du

Congo, d'autre part, la recevabilité de la procédure

suggérée contre lui en cette matière.

5. — Le grief humanitaire.

A la question économique a été mêlée une question

humanitaire dont nous devons maintenant dire quelques

mots.
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Sur le fondement de faits tantôt absolument controu-

vés, tantôt exagérés ou dénaturés, tantôt vrais et très

regrettables, encore qu'il soit souverainement inéqui-

table d'en faire remonter la responsabilité à l'autorité

publique, une agitation assez vive s'est emparée de cette

partie du public anglais qui revendique comme un hon-

neur pour l'Angleterre de marcher au premier rang dans

la défense et le développement des sentiments d'huma-

nité qui constituent le patrimoine commun des nations

civilisées. Nous tenons en eux-mêmes pour sincères les

sentiments manifestés dans cet ordre par beaucoup

d'esprits désintéressés. Le fait de corser de réclamations

humanitaires des revendications économiques ne peut

certes paraître heureux à personne. Mais si grand et si

noble est à nos yeux le but poursuivi par les champions

de l'idée humanitaire, que nous ne voulons pas nous

attarder à celte circonstance pour en tirer les consé-

quences que beaucoup d'esprits observateurs ont cru

pouvoir en déduire.

Nous n'entendons pas davantage tenir trop grande

rigueur aux missionnaires qui, désirant apitoyer le monde

sur la condition de ceux qu'ils évangélisent, peignent en

vives couleurs la misère de ces derniers. Moins touchée

aux libres intimes de notre nature, la charité serait moins

féconde. Mais la marge ainsi laissée aux appels faits à la

pitié humaine n'autorise pas à transformer ces appels en

mises en accusation contre ceux qui font là-bas ce qu'il

est possible de faire pour lutter contre la sauvagerie et

les horreurs qui l'accompagnent, alors surtout que le

témoignage d'autres pionniers de la civilisation et de

l'évangélisation, bien plus nombreux et non moins auto-

risés, donne un démenti catégorique à de telles inculpa-

1904. LETTRES, ETC. 20
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lions. Que les accusateurs de l'État dans cet ordre

veuillent bien parcourir, même sommairement, les vingt

paragraphes du chapitre consacré par nous dans « L'Afri-

que nouvelle » au « Gouvernement civilisateur (1) ».

et qu'ils disent, en conscience, s'il est possible de parler

ici de déchéance morale. Pas plus assurément qu'on ne

peut parler, ce nous semble, de déchéance économique

devant les faits si nombreux et si péremptoires consi-

gnés par nous dans les chapitres relatifs au développe-

ment matériel de l'État. A formuler certaines incrimina-

tions où l'odieux le dispute à l'invraisemblable et dont les

tribunaux anglais ont dû récemment encore faire bonne et

définitive justice, pense-t-on que l'on puisse produire une

autre impression, chez les esprits sensés et impartiaux, que

celle-ci : l'on aime mieux frapper fort que frapper juste?

Et n'est-ce pas, en prétendant combattre des excès, se

montrer soi-même excessif que de représenter tant de

citoyens belges, et au premier rang les membres de

notre armée, qui s'en vont là-bas au prix de leur vie rem-

plfr une tâche dilïicile entre toutes, comme des tortion-

naires à merci? Les petits et les faibles, nous le savons,

n'ont pas le droit de se montrer bien susceptibles, mais

ils ne laissent pas d'avoir, comme les grands, souci de

leur bon renom, et le patrimoine d'honneur qu'ils possè-

dent leur est d'autant plus cher qu'il sauvegarde davan-

tage, dans le respect de tous, la dignité de leur vie.

{Longs applaudissements.)

Le Gouvernement anglais a cru devoir porter devant

le for des États signataires de l'Acte de Berlin certaines

(1) L'Afrique jiouvelle, p. 346.
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accusations dont nous venons de parler, à un moment où

il déclarait pourtant « qu'il ne savait pas d'une façon

précise jusqu'à quel point elles pouvaient être vraies 5),

en estimant au demeurant qu'il incombait aux Puissances

signataires d'aviser entre elles en vue «d'assurer au besoin

la due observation des dispositions contenues dans l'Acte

de Berlin ». Puis, après avoir refusé à l'État du Congo
— dans des conditions qui paraissent regrettables —
communication des rapports de ses consuls, invoqués

par lui en ordre d'accusation, il a fait procéder, sur

nouveaux frais, à une investigation consulaire ad hoc

dans l'État Indépendant. Sans insister sur la pbysionomie

un peu étrange, on l'avouera, de toute cette procédure au

point de vue des rapports internationaux, allons immé

diatement au droit et aux faits.

Au droit d'abord. Tous ceux qui sont quelque peu au

courant des traités internationaux n'ignorent pas que les

dispositions si diverses parfois contenues dans ces traités

sont loin d'avoir toutes le même caractère et d'être toutes

subordonnées aux mêmes sanctions. Il n'est pas rare que

les Puissances manifestent par exemple leur volonté con-

cordante et s'engagent à réaliser, chacune en ce qui la

concerne et sur son territoire respectif, tel résultat, sans

entendre accorder pour cela aux autres des droits de

revendication juridique à cet effet et sans admettre un

principe d'ingérence quelconque d'autrui dans cet ordre.

Il arrive fréquemment encore que les Puissances alïiruient

leur accord sur tel but, se réservant nettement le choix

des moyens et entendant bien sous ce rapport garder une

liberté d'action nécessaire. Il ne faut pas méconnaître —
avec les partisans du tout ou rien — l'importance

d'engagements ainsi concertés, ni contester ce qu'ils ont
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de (iitélaire et de bienfaisant. Mais il convient d'éviter

d'autre pari de leur donner un caractère qu'ils n'ont pas,

car ce serait fatalement en tarir la source et renoncer à

un bien réel sous prétexte d'un mieux possible.

L'assemblée de Berlin— et c'est son honneur— a placé

au rang d'une haute sollicitude la condition non seule-

ment matérielle mais morale des indigènes, et elle a

consigné dans les articles 6 et 9 de l'Acte général des

engagements attestant cette préoccupation en ce qui

concerne d'abord la lutte contre ces deux fléaux : l'escla-

vage et la traite, puis en ce qui regarde l'amélioration

générale du sort des natifs. Mais il ne faut pas conclure

de là qu'elle ait instauré un haut contrôle international,

moins encore un grand conseil des Nations devant lequel

les divers États pourraient avoir à rendre compte de la

manière dont ils ont rempli ces engagements. Ceux qui

ont assisté aux Conférences africaines de Berlin et de

Bruxelles ne peuvent manquer de se rappeler avec quel

soin jaloux, dans toutes les questions, les États ont

accentué leur volonté de ne pas admettre des enchevêtre-

ments de souverainetés sur leurs territoires respectifs,

spécialement à l'égard des populations indigènes qui

sont en délinitive leurs propres ressortissants. Il suflit

d'ailleurs d'assister à l'élaboration de n'importe quel

instrument diplomatique ordinaire pour saisir que des

préoccupations de ce genre, dans la rédaction des stipu-

lations internationales, sont toujours présentes et souvent

dominantes. Et nous ne serons, croyons-nous, démentis

par personne en constatant que les diplomates anglais ne

sont généralement |)as les derniers à réserver, avec une

habileté extrême, — par exemple au moyen d'une décla-

1
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ration finale cadrant tant mal que bien avec le texte des

traités, — la liberté d'action de leur Gouvernement.

Certes, nous considérons comme sacré tout devoir, ne

iïit-il pas juridiquement exigible, surtout lorsqu'il est

assumé envers les faibles; mais enfin, puisque l'on parle

de violation positive d'un traité, il n'est pas sans perli

nence, pensons-nous, de commencer par fixer la teneur

exacte du pacte international selon la commune volonté

des contractants. Il ne s'agit pas ici de résoudre une

question de sentiment sur laquelle tout le monde peut se

mettre d'accord, il s'agit de préciser le sens d'un instru-

ment diplomatique et la portée d'un engagement inter-

national dans ses rapports avecle contrôle qu'on prétend

posséder sur lui pour assurer ce qu'on appelle « sa due

observation ».

A coup sûr, s'il est une institution de nature à exercer

une influence pernicieuse sur le sort des indigènes, c'est

l'esclavage, en tant que négation de la personnalité

humaine. Aussi les Puissances ont-elles assumé l'engage-

ment de concourir à sa suppression. Mais le rapporteur

à la Conférence de Berlin, iVl. le baron I.ambermont,

a immédiatement pris soin de préciser en ces termes

la portée des dispositions concertées dans cet ordre :

« Des ménagements, des transitions sont indispensables.

C'est assez de marquer le but : les pouvoirs locaux cher-

cheront les moyens et les adapteront aux circonstances

de temps et de lieux. » Qu'est-ce à dire, sinon que dans

ces questions, plus délicates et plus ditliciles à résoudre

que d'aucuns ne l'imaginent, les Puissances se réservent,

chacune sur son territoire, d'apprécier les moyens d'ac-

tion et de les adapter d'après la connaissance— que seules
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elles peuvent avoir complète— du milieu où elles agiront,

n'admettant pas qu'une ingérence étrangère leur impose

tel moyen ou telle adaptation ?

Une autre institution d'iniluence plus pernicieuse

encore sur la condition des indigènes, c'est incontesta-

blement la traite. Et il semblerait, à lire l'Acte de

Berlin et ses commentaires, que les engagements assu-

més dans cet ordre soient autrement étendus que les

engagements concernant l'esclavage. Cependant lorsque

l'on consulte l'Acte général de la Conférence de Bru-

xelles et que l'on compare la rédaction proposée pour

l'article 5 de cet Acte avec la rédaction finalement

adoptée, la portée des engagements effectivement assu-

més et des tempéraments qui les affectent se précise

clairement, [.a substitution du mot déclarations au mol

engagements, en visant les dispositions antérieurement

admises par les Puissances, a été considérée comme

répondant « d'une manière plus exacte » précisément à

ce texte de l'article 6 de l'Acte de Berlin, point de

départ des revendications anglaises actuelles. Fait non

moins remarquable, c'est le Gouvernement anglais qui

a proposé, à titre d'amendement atténuateur, d'ajouter

les mots : graduellement et suivant que les circonstances le

permettent. L'adjonction des mots : toutes les fois qu'elles

le jugeront possible a été proposée par la France avec le

commentaire suivant : « Il ne paraît pas possible de s'as-

socier à un engagement qui aboutirait dans certains cas

41U concours d'une Puissance voisine alors que la pre-

mière ne l'aurait pas demandé et aurait peut-être raison

de le redouter. >> Si nous observons encore que les Gou-

vernements allemand, anglais, français, portugais et

italien ont déclaré qu'ils faisaient toutes leurs réserves



( 1^81)
)

sur la portée de l'article au point de vue des dépenses

éventuelles, « ne pouvant engager les finances de leurs

Gouvernements », nous aurons un aperçu, sommaire mais

exact, des conditions dans lesquelles fut adopté l'ar-

ticle 3 de l'Acte de Bruxelles.

S'il est avéré que les Puissances ont entendu sauve-

garder à ce point leur pouvoir appréciateur comme leur

liberté d'action, et préciser de la sorte le sens d'engage-

ments exclusifs de tout contrôle étranger en ce qui regarde

les deux fléaux par excellence de la race indigène, qui

soutiendra qu'il en puisse être autrement à l'égard de

mesures dont le caractère est diversement appréciable et

apprécié dans ses rapports avec le relèvement des noirs?

Il ne sutlit pas qu'un État s'en vienne dire : « Chez moi,

le service militaire est volontaire et organisé de telle

façon; chez moi, personne n'est contraint de travailler

même pour acquitter sa part des charges publiques; chez

moi, les indigènes peuvent ravager à merci tout ce qui

n'est pas individuellement occupé », pour que ces procé-

dés soient considérés comme impliqués dans le respect

des engagements assumés par tous quant à la condition

des indigènes, et pour que des procédés différents appa-

raissent comme une violation de ces engagements. Tout

le monde ne considère pas l'obligation du travail

imposé aux noirs, à titre d'impôt, comme contraire à

leur relèvement. Tout le monde ne considère pas le

service militaire obligatoire comme une forme d'escla-

vage. Et en tout cas, personne n'est investi du droit

d'imposer sa manière de voir à autrui dans cet ordre.

Il est facile de saisir maintenant dans quelle voie

manifestement contraire à la teneur et à la sanction des

engagements assumés à Berlin, la suggestion anglaise
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tendrait à engager les Puissances signataires de cet Acte,

et quel déplacement dans l'axe des souverainetés terri-

toriales, telles qu'elles ont été réellement comprises,

opérerait l'interprétation britannique de l'Acte de Ber-

lin. La Note anglaise prie les Puissances d'examiner si

elles n'ont pas l'obligation d'intervenir en quelque

manière pour assurer la « due observation » de telles

dispositions de l'Acte ; mais la première question à se

poser, c'est de se demander s'il est possible de considérer

les engagements assumés de concert dans l'ordre dont

nous parlons, comme pouvant donner lieu à des reven-

dications juridiques d'État à État ou à des contrôles réci-

proques. Car enfin — on ne peut se le dissimuler — l'in-

terprétation britannique admise, c'est la porte ouverte à

toutes les récriminations d'État à État quant à leur système

colonial, c'est la porte ouverte aux ingérences les plus

abusives sous les prétextes les plus variés.

Toutes réserves sauves quant à la question de droit

que nous venons, croyons-nous, de mettre en pleine

lumière, on peut à la vérité concevoir qu'un État qui se

considérerait comme investi d'un mandat spécial d'buma-

nilé traduisît cette conviction en termes d'observations

amicales faites à un autre État sur tel point déterminé.

Mais il semble qu'il y faudrait en tous cas certaines

conditions dont les trois suivantes se présentent immé-

diatement à l'esprit :

I. Un désintéressement absolu, exclusif de toute autre

démarcbe qui ne serait pas faite au nom de l'humanité

pure
;

II. Une correction parfaite dans le procédé à l'égard

de la nation amie, écartant d'avance tout soupçon

d'ingérence autoritaire;
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lïl. Une attitude personnelle qui ne puisse donner lieu

à aucun point de vue à des reproches similaires.

Or on sait qu'il n'est pas facile, surtout en matière

coloniale, de ne pas prêter le flanc à la critique.

Ces conditions étant malaisées à réaliser, nous sommes

porté à croire, avec beaucoup d'hommes pratiques, que

la publicité donnée, au besoin, à certains actes trouvés

abusifs, lorsqu'ils sont clairement constatés, est encore

un des meilleurs moyens d'arriver à les faire dispa-

raître. Car il n'existe pas dans l'ordre international

d'institution positive de contrôle intercolonial. L'avenir

nous réserve peut-être la formation de ce rouage dont

l'engrenage dans la souveraineté des États sera toujours,

ce semble, des plus difficiles. En attendant, chacun doit

s'efforcer de faire chez lui son devoir en s'inspirant des

comportements des autres dans ce qu'ils peuvent avoir

de bon.

A ce point de vue, nous ne cachons pas et nous avons

de longtemps exprimé notre admiration pour la coloni-

sation anglaise. Et pourtant ses auteurs n'ont pas laissé de

commettre des fautes, chèrement expiées parfois. Nul ne

soutiendra, même en Angleterre, que les procédés envers

les indigènes aient toujours été irréprochables dans les

colonies britanniques. La disparition des races autochtones

dans tant de contrées où s'est développée la domination

anglaise ne justifierait pas cet optimisme. Les procédés

envers les natifs sont-ils partout complètement irrépro-

chables même de nos jours, et M. le consul Casemant, qui

veut bien consacrer tous ses soins au Congo, rentrerait-

il les mains vides s'il se livrait à une enquête fouillant

dans les arcanes de la colonisation britannique? Nous ne

faisons que poser cette question en bonne foi, laissant à
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chacun le soin de la résoudre et sans entrer dans la voie

de récriminations que nous avons le dessein d'éviter.

Quoi qu'il en soit, puisque M. le consul de S. M. Britan-

nique à Borna a réservé d'une manière spéciale son zèle

investigateur au Congo belge, nous aurions mauvaise

grâce à ne pas nous arrêter à son travail et à ne pas

rencontrer les points de fait qui s'y trouvent consignés.

4. — Le document Casemant.

Il ne paraît pas contestable que les circonstances

qui ont présidé à la rédaction du rapport de M. Casemant

et la mission ad hoc qu'il a reçue de son Gouvernement,

dans les conditions que l'on sait, n'aient rendu sa tâche

particulièrement délicate; et nous ne doutons pas que

lui-même n'eût préféré fonctionner dans d'autres condi-

tions que celles que lui ont faites les conjonctures. Quant

aux éléments dont se compose ce document, les observa-

tions suivantes s'imposent à tout esprit impartial.

I. L'investigation n'a pas été contradictoire, et pour

porter un jugement bien assis, il faudra attendre la con-

tre-partie fournie par l'État Indépendant. Déjà sur plu-

sieurs points importants et notamment sur ce que l'on

peut appeler un des faits cardinaux de l'enquête élaborée

par le consulat britannique, une méprise singulière et

complète a été constatée à l'évidence par l'État.

II. L'investigation, limitée à quelques régions choisies,

a été hâtive et en quelque sorte fiévreuse. L'auteur lui-

même n'hésite pas à reconnaître assez fréquemment que

le temps lui a fait défaut, soit pour constater personnel-

lement l'exactitude de certains faits, soit pour contrôler

la véracité des témoignages entendus par lui.
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III. En ce qui regarde spécialement ces derniers, le

rapporteur n'a pas tenu un compte sulfisant de ce que

l'on peut appeler la mentalité indigène, fort différente de

la nôtre, comme le savent tous les hommes d'expérience,

et qui n'est pas portée à envisager du même point de vue

que nous la duplicité dans les témoignages, pour peu que

quelque miroitement d'intérêt, même fort momentané,

la vienne provoquer. C'est ainsi que M. Casemant a trop

souvent pris pour de l'argent comptant la fausse monnaie

de déclarations ultérieurement démenties par leurs

auteurs avec la même candeur d'audace qu'ils avaient

mise à les produire.

IV. Quant aux faits constatés de visu par M. le Consul,

ils sont loin d'avoir toujours en réalité la signification

qui peut résulter d'une première impression. C'est le cas,

par exemple, pour le dépeuplement de certaines régions,

que l'auteur n'hésite pas sans doute à rattacher en cause

principale à la terrihle et mystérieuse maladie du som-

meil, mais qu'il interprète parfois aussi d'une manière

défavorable à l'État, sans tenir compte de certains facteurs

très saisissables qui fournissent une explication différente

et adéquate, comme le montre parfaitement la dernière

Note de l'État Indépendant.

V. Dans l'ordre des actes relevés avec une défaveur

marquée, plusieurs concernent des points de méthode

coloniale que l'on peut critiquer sans doute, mais qui

demeurent pourtant des questions libres, et à ce titre ne

fournissent pas un contingent de matériaux pertinents en

la cause.

VI. Dans le domaine des actes répréhensibles, — en les

supposant prouvés contradicloirement, ce qui reste à

établir, — la plupart des faits signalés émanent de par-
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ticuliers, individus ou sociétés, dont les agissements sont

répi'imables et réprimés en effet, comme l'attestent les

statistiques pénales, mais qui sont étrangers à l'Adminis-

tration de l'Etat.

VII. Dans les cas fort restreints d'actes délictueux repro-

chés à des agents de l'État, — en les supposant de même
contradictoirement établis, — on ne peut voir autre chose

que des délits mêlés à l'action administrative, comme il

s'en produit un peu partout dans les diverses possessions

coloniales, et dont l'explication se rattache bien plus aux

conditions paiticulièrement déprimantes, au physique et

au moral, de la vie africaine et au milieu exceptionnel-

lement difficile où le pouvoir est appelé à fonctionner,

qu'à toute autre cause. Ces délits mêlés à l'action admi-

nistrative sont réprimés comme tels disciplinairement et

au besoin pénalement, dès qu'ils parviennent à la connais-

sance du pouvoir, sans qu'un élément sérieux de respon-

sabilité puisse remonter de leur chef à l'Administration.

La statistique de ces délits et les inspections administra-

tives peuvent, au Congo comme ailleurs, mettre l'autorité

supérieure sur la voie d'une vigilance plus grande à

exercer à tel point de vue, sur telle partie du personnel,

et indiquer soit les perfectionnements à adopter dans le

recrutement des fonctionnaires, soit les modifications et

les améliorations à introduire dans la pratique adminis-

trative. Mais de la reconnaissance de l'utilité de certaines

réformes à la condamnation en bloc d'une administration,

il y a un abime qui ne parait pas pouvoir être justement

franchi.

VIII. Cela est d'autant moins admissible dans le cas pré-

sent, que certaines appréciations défavorables à l'Admi-

nistration que pourrait faire naître tel ou tel fait en le
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dénaturant ou en lui donnant une généralisation qu'il n'a

pas, se trouvent formellement contredites par des témoi-

gnages non moins honorables que celui de M. Casemant

et bien plus nombreux que les jugements opposés.

IX. Enfin, il ne faut jamais oublier qu'il y a deux

manières de porter atteinte à la vérité objective : affirmer

des choses erronées, omettre des choses vraies, sug-

gestio falsi, suppressio vert. Sans reprocher à M. le

Consul d'Angleterre de dire volontairement la chose qui

n'est pas, on doit en tout cas reconnaître que pour juger

sainement de la condition des indigènes au Congo, il

convient de se rappeler et la situation où se trouvaient

ceux-ci quand l'État fut créé, et les immenses progrès

réalisés dans tant de domaines dont le rapport parle peu

ou ne parle aucunement. Constater tout ce qui peut être

encore défectueux et laisser sous le boisseau le bien réalisé

n'est, en aucune question, le moyen d'arriver à une

balance équitable.

Lorsqu'on étudie le document Casemant en gardant

présentes à l'esprit les observations de bon sens que nous

venons de produire, et lorsqu'on se donne la peine de

faire le triage des faits à ces divers points de vue, on ne

tarde pas à s'apercevoir que si l'échafaudage général de

ce document est construit— non sans quelque expérience

de mise en scène — de manière à engendrer une

impression en rapport avec le sentiment répandu dans

une partie du public anglais, la conclusion qu'on en vou-

drait tirer — à savoir une sorte de déchéance morale de

l'Administration congolaise — dépasserait du tout au tout

les prémisses.

Et, à ce propos, qu'il nous soit permis de démasquer
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ici une tactique favorite des adversaires irréductibles de

cette Administration.

L'État est-il pris au dépourvu par quelque explosion

atroce de sauvagerie chez les noirs? Le grand criminel !

s'écrie-t-on, il laisse tout faire et ne prévoit rien.

L'État donne-t-il des instructions sévères et renforce-

t-il sa législation? Le grand criminel! 11 veut faire

prendre le change et n'appliquera pas 3es mesures!

L'État les applique-t-il jusqu'à la répression rigou-

reuse? Le grand criminel! Voyez donc le foisonnement

de crimes et de délits commis sous cette administration !

De bonne foi, comment veut-on que l'État se comporte

si d'avance toute altitude quelconque lui est défavorable-

ment imputée? Tout cela n'est pas équitable, comme il

n'est pas équitable de mettre en balance quelques laits

repris — dans les conditions que nous avons dit — par

un Consul anglais en une course vertigineuse de deux

mois dans le Haut-Congo, avec trente années d'efforts

laborieux et persévérants, couronnés en somme de succès

sans précédents, succès auxquels des milliers de voix

autorisées ont rendu chez toutes les nations — y compris

l'Angleterre — un éclatant témoignage. {Applaudisse-

ments.)

5. — Conclusion.

Et maintenant que nous avons dit dans une forme que

nous croyons convenable et même respectueuse des sus-

ceptibilités de tous, ce que nous croyons être juste

touchant le mouvement d'opinion créé en Angleterre

contre le Congo belge, touchant l'interprétation britan-

nique de l'Acte de Berlin et les points de droit et de tait
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rattachés à cette interprétation, nous voudrions, pour

donner quelque conclusion pratique à notre étude, indi-

quer les raisons que nous avons d'espérer un heureux

apaisement du différend anglo-congolais.

Sans méconnaître ce que nous pouvons avoir à

redouter de la disposition anglaise à la persistance, nous

croyons pouvoir faire fond, en cette affaire, sur le hon

sens pratique des Anglais, ce merveilleux hon sens qui

empêche chez nos puissants voisins d'Outre-Alanche cer-

taines tendances trop accentuées peut-être de l'esprit et

du caractère national, de produire leurs conséquences

extrêmes.

Remarquons d'abord que dans les conclusions de ses

notes diplomatiques, le Gouvernement anglais affirme

moins qu'il n'interroge. Il soumet ses vues aux Puissances

signataires de l'Acte de Berlin en les accompagnant de

certaines suggestions qui sont loin de revêtir le caractère

de propositions. La diplomatie anglaise est trop exj»éri-

mentée et trop prévoyante pour en agir autrement sur un

terrain dont le peu de solidité n'a pu complètement lui

échapper.

Remarquons encore qu'au point où en sont les choses

aujourd'hui, le Gouvernement anglais a sans doute pu se

rendre compte de la réserve grande des Puissances à

accueillir ses suggestions. Il y a là pour lui un élément

d'appréciation nouveau, qui n'existait pas à l'origine, et

qui ne sera sans doute pas perdu de vue par la diplo-

matie britannique, d'autant plus qu'à diverses reprises

elle a manifesté son intention de n'agir ici qu'en commu-
nion avec les autres Puissances.

D'autre part, des faits récents, nouveaux également,

des ententes internationales qu'on pouvait croire difficiles,
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seml)lent avoir prouvé que les hommes d'État anglais

contemporains savent, quand ils le veulent, produire des

résultats considérables dans l'ordre du rapprochement

des peuples par la voie d'arrangements pacifiques directs.

Il n'est pas défendu de voir dans ces faits quelque orien-

tation générale de l'esprit anglais vers la solution objec-

tive, par des voies similaires, d'autres différends moins

importants et moins complexes existant avec d'autres

États. Que ne pourrait-on attendre, par exemple, d'un

principe de bonne volonté appliqué à la solution des

difficultés d'ordre territorial?

En ce qui concerne le grief d'ordre économique,

nous ferons cette observation qu'il est loin d'avoir

conservé au moment présent, surtout sur le terrain où

l'ont placé les notes anglaises, l'importance qu'il a pu

offrir à l'origine. La question telle qu'elle est aujourd'hui

posée est, en effet, une question d'ordre pour ainsi dire

transitoire, dont l'intérêt diminue chaque jour. En fait,

et grâce aux énormes progrès réalisés par la multiplica-

tion des centres d'exploitation, toutes les terres, ou peu

s'en faut, se trouvent réduites aujourd'hui à cet état d'oc-

cupation individuelle, reconnu comme emportant la dis-

parition sans retour du rafle-système.

N'en fùt-il pas encore complètement ainsi, le caractère

précaire et toujours provisoire d'établissements à régres-

sion successive sous la poussée des occupations indivi-

duelles permet-il d'escompter l'elllorescence de pareils

facteurs économiques? Pe»it-il y avoir divergence d'avis

sur ce point chez les hommes d'affaires sérieux? N'est-on

pas autorisé à se demander dans ces conditions si l'enjeu

du différend ne se réduit pas à des satisfactions d'ordre

plutôt platonique?
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Et quant à la mise en œuvre d'une procédure arbitrale,

ne tonibe-t-il pas sous le sens que sa raison d'être décline

et s'efface du même coup et dans la même mesure, alors

même qu'une telle procédure serait recevable? Mais

nous croyons avoir montré que des raisons décisives

s'opposent à cette recevabilité sur le terrain où se placent

les notes anglaises.

Ajoutons encore celte observation qui nous paraît

topique : la procédure arbitrale fût-elle admise et la thèse

anglaise triomphât- elle,— par impossible, selon nous, —
ce triomphe demeurerait fatalement plutôt théorique que

pratique. Car la détermination des conditions dans les-

quelles une terre sera censée réduite à l'état d'occupation

individuelle, conditions qui doivent varier suivant des

circonstances assez contingentes, relèvera toujours de la

compétence de chaque État. A moins que l'on n'entende

faire fonctionner la Cour de La Haye à jet continu dans

le domaine législatif, administratif et judiciaire des

nations !

Enfin, quant au dernier grief, grief d'ordre moral sur-

tout, formulé contre l'Administration de l'État, la plu-

part de ceux qui l'articulent ignorent certainement le

nombre et l'importance des satisfactions données, en réa-

lité, par l'Etat à toutes les réclamations justes qui lui ont

été signalées. Aussi observons-nous que ceux qui

s'efforcent de méconnaître ces résultats en sont réduits, le

plus souvent, à parler de pratiques qui depuis longtemps

n'existent plus.

L'Etat Indépendant du Congo n'a jamais prétendu être

infaillible ni impeccable. Qui pourrait se flatter de l'être,

en matière coloniale surtout? S'il a procédé parfois par

tâtonnements, il ne s'entête pas dans des errements dont

1904. LETTRES, ETC. 21
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le redressement est réalisable. Sa politique est essen-

tiellement une politique ce d'expérimentation méthodique

et d'adaptatif)n pratique.» Ne pouvant tout réformer d'un

tour de main, il est souvent amené à rechercher les

réformes partielles et progressives, mais la voie demeure

toujours large ouverte chez lui au progrès.

Parmi les réformes déjà accomplies précisément en

rapport avec certains griefs persevéramment articulés,

nous signalerons la suppression des tantièmes dans la

perception des impôts, suppression qui date de long-

temps, et l'amélioration du régime des prestations en

nature. Cette amélioration a été constamment poursuivie

et vient d'être encore entourée de garanties nouvelles.

La réorganisation de l'armée, en tenant compte de

l'expérience et de diverses critiques reconnues fondées,

a été menée à bien.

Les services de la police judiciaire et des tribunaux ont

été normalement complétés et développés, de manière à

pourvoir à toutes les exigences.

D'heureuses mesures ont été prises quant au recrute-

ment des fonctionnaires, en vue notamment de les mieux

initier, avant leur départ, aux devoirs de leur mission :

c'est dans ce but qu'une École coloniale a été récemment

fondée.

Certains abus signalés dans les agissements de diverses

compagnies ont été sévèrement punis et des dispositions

nouvelles ont été prises en vue de les prévenir ou au

besoin de les réprimer.

C'est ainsi que pendant que d'aucuns s'ingénient à

dénoncer des pratiques qui n'existent pas ou des excès

qui n'existent plus, l'Élat poursuit sa marche progres-

sive, disposé à profiter de toute critique sincère et sérieuse.
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Ce qu'on ne peul lui demander, ce qu'on ne peut rai-

sonnablement demander à aucun État colonisateur, c'est

l'impossible pour lui reprocher ensuite de ne l'avoir point

réalisé, ou l'immédiat dans des améliorations qui ne

peuvent être que l'œuvre du temps, ou le sacrifice de

l'autonomie dans les choses qui sont de libre pratique en

matière de colonisation.

Ce qu'on ne peut davantage demander, ce semble,

c'est l'abandon de droits souverains qui appartiennent

à l'autorité publique, sous prétexte que leur exercice peut

donner lieu à des abus. Et qu'il nous soit permis de

rappeler à ce propos cette parole d'un grand admirateur

des institutions anglaises, le comte de Montalembert.

(( L'Angleterre est de tous les peuples celui qui est le

moins disposé à sacrifier un droit à l'abus qu'on peut en

faire (i). »

Un dernier mol. Ce serait une erreur profonde de

croire que la génération actuelle de nos diplomates et

de nos hommes d'État ait perdu le souci de nos vieilles

et bonnes traditions, notamment dans les rapports avec

l'Angleterre. Mais n'importe-t-il pas, d'autre part, qu'au

delà de nos frontières on apprécie un peu plus justement

l'activité économique que déploient la Belgique et ses

enfants, sous l'initiative de leur Roi? Demander pourquoi

nous cherchons à progresser au loin, ne revient-il pas,

ou peu s'en faut, à nous demander pourquoi nous voulons

vivre? Dans la situation qui nous est faite par notre déve-

loppement sur un petit territoire et par les conditions de

la vie moderne, peut-on nous inviter à nous replier sur

(1) Un débat sur l'Inde au Parlement anglais, p. 53.
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nous-mêmes et, pour employer une image familière

mais expressive, à cuire dans notre jus?

Le monde évolue et poursuit des destinées agrandies.

La Grande-Bretagne contemporaine n'est certes plus la

Grande-Bretagne d'il y a trois quarts de siècle. Comment

l)Ourrail-on vouloir que la Belgique d'aujourd'hui demeu-

rikt à tous points de vue la Belgique de 1830?

Comment supposer, d'autre part, que l'Angleterre ail

quelque chose à gagner à voir discréditer en. quelque

manière les petits États qui, sur le continent, avoisinent

ses côtes ou à leur rendre la vie plus difficile? Ce n'est pas

là, ce semble, la grande tradition de la politique anglaise.

Une campagne à fond contre l'œuvre des Belges en

Alrique, jointe à un eflort prolongé pour coaliser en quel-

que sorte contre cette œuvre les autres Puissances, ne

serait ni juste ni habile; elle ne serait pas juste, pour les

raisons que nous avons développées; elle ne serait pas

habile, parce que... mais, en vérité, cela est si clair que

cela ne nécessite aucune explication.

Ajoutons qu'à notre sens l'Angleterre ne doit point

trop taire fond sur certaines paroles un peu vives qui

pourraient lui arriver parfois, dit -on, de Belgique.

Si notre domaine colonial devait se trouver sérieusement

menacé, la nation entière, dans son patriotisme, demeu-

rerait groupée autour de ses princes, et ce n'est pas

l'Angleterre, où règne un si admirable esprit national et

un si profond attachement à ses souverains, qui pourrait

nous reprocher notre indéfectible loyalisme! {Applaudis-

semenls prolongés.)



( Ô03
)

Les explorateurs du Spitzberg; par Jules Leclercq,

membre de l'Académie.

l. — La découverte de l'archipel.

A l'occasion d'une croisière au Spitzberg (I), j'ai eu

la curiosité de faire une excursion dans l'histoire de cet

intéressant archipel, et j'ai été frappé, comme Conway,

de la nouveauté du sujet (2). Cette histoire est ignorée,

parce qu'on ne s'inquiète guère des annales d'une contrée

déserte, et l'on ne s'imagine pas que des plages glacées

aient pu être témoins d'âpres compétitions humaines.

Il ne m'a pas semblé trop téméraire de croire qu'un

rapide coup d'œil sur un domaine aussi peu exploré pou-

vait faire l'objet d'une communication à l'Académie, ne

fût-ce que pour signaler la part que les Belges ont eue

dans l'histoire des découvertes des régions polaires.

Sur les vieilles cartes, on voit une main noire, la main

du diable, indiquant du doigt les régions inexplorées de

la terre.

L'imagination populaire faisait de ces régions le

séjour des démons, des gnomes et des esprits. Dans la

mythologie Scandinave, le tleuve Ifling, qui ne gèle

jamais, torme la limite entre le pays des géants et le

séjour des dieux. Ce fleuve Ifling est l'océan Arctique.

(1) Alt Spitzberg et à la banquise. (Revue des Deux Mondes, i" dé-

cembre 1903 et 13 janvier 1904.)

(2) The (irsi crossing of Spitsbergen, by Sir W. Martln Conway.

Londres, 1897.
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Les Scandinaves avaient pressenti depuis longtemps

l'existence »de terres perdues au loin dans cette mer

inconnue, car ils étaient observateurs pénétrants, et ils

avaient remarqué les migrations des innombrables troupes

d'oiseaux qui, à des époques régulières, s'envolaient vers

le Nord et revenaient après la saison de la ponte (I).

Toutefois, les hardis Vikings qui avaient, cinq siècles

avant Colomb, conduit leurs nefs non pontées au Groen-

land et en Amérique, n'osèrent point se hasarder vers

l'extrême Nord.

La découverte du Spilzberg fut pendant longtemps

attribuée à Willoughby (2), l'infortuné navigateur anglais

qui trouva une mort tragique dans les mers polaires. Par

suite d'une assertion erronée de Purchas, il passait pour

avoir trouvé cette terre en 1553. Les anciens carto-

graphes mentionnaient, dans les parages situés entre le

Spilzberg et la Nouvelle-Zemble, une « terre Wil-

loughby ». Mais il a été démontré par Rundall (5) que le

pays auquel aborda le marin anglais avant d'aller |)érir

dans un port de Laponie n'était autre que la Nouvelle-

Zemble même. En réalité, ce n'est pas aux Anglais, mais

(1) Christensen, Spitsbergen.

(2) The newe navigation and discoverie oftlie Kingdome of Muscowia

,

by the North-East, in Ihe year 1553. Enterprised by Sir Hugli Wil-

loughbie Kniglit, and pprformed by Richard Cliancelor Pilot, maior

of the voyage. Hiciukd Hakixvt, Tke principal navigations, voyages,

traffiques and discoveries of the English Nation, etc. Londres, 1599.

(3) Narratives of voyages toioa7-ds the North-West in search of a

passage to Cathay and India 1496 to 1651, by Thomas Rundall.

Londres, Hakluyl Society, 1849. Introduction, Of the daims of Sir

Hugh Willoughby to be considered a discoverer.
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aux Hollandais que revient l'honneur de la découverte du

grand archipel (1).

Comme toutes les grandes découvertes géographiques,

celle du Spitzberg eut pour origine la poursuite d'inté-

rêts commerciaux. Marco Polo, Colomb, Cabot n'eurent

d'autre but que de rechercher les routes commerciales

les plus rapides vers les pays merveilleux qui produisaient

les épices. Au XVI« siècle, l'Espagne et le Portugal, au

faîte de leur puissance, possédaient l'empire des mers et

fermaient à la Hollande et à l'Angleterre les marchés de

l'Inde et de l'Extrême-Orient. Aussi les nations du Nord

durent-elles chercher le moyen d'ouvrir d'autres voies à

leur activité commerciale. Ce fut ainsi que l'Anglais

Chancelor, en 1555, découvrit la mer Blanche et ouvrit

la Russie au commerce de l'Angleterre. Séduit par les

bénéfices que procuraient de semblables découvertes, le

génie mercantile des Néerlandais s'avisa alors, idée

réalisée trois siècles plus tard par Nordenskjôld, de

trouver au nord-est un passage vers les mers de Chine.

Les Provinces-Unies organisèrent dans ce but une série

d'expéditions, dont la première partit en 1565 du port

d'Enkhuyzen. Il s'agissait de chercher la nouvelle route

de ce vaste empire chinois qui était connu au moyen âge

sous le nom de Katai, nom qui s'est conservé jusqu'à nos

jours dans la langue russe sous la forme de Kitai. Cette

(1) In opposition to the daim set up by Purclias on behalf of Sir

HughWilloughby, araodern authorof considérable celebrity déclares :

« The brief journal of Sir lîugh Willoughby by no means sanctions

such a supposition, that this ill fated commander was ever in many
degrees of Spitsbergen », adding « the discovery of this land is cer-

tainly'due to the Dutch ». A Chronological History of Voyages into

the Arctic Régions, etc., p. 139. By John Barrows. Londres. 1818.
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première tentative n'aboutit point. D'autres ne furent

pas plus lie^ireuses. Coup sur coup, les Provinces-Unies

équipèrent trois navires en 1594, sept navires en 1595;

mais comme ces coûteuses expéditions n'avaient pas

atteint leur but, les États-Généraux, découragés, se refu-

saient à en organiser d'autres. Toutefois, ils promirent

une grosse prime à tout navire équipé par un particulier

ou par une province qui atteindrait la Chine par la côte

septentrionale de l'Asie (1). La ville d'Amsterdam, réso-

lue à faire une nouvelle tentative, arma aussitôt deux

bâtiments dont l'équipage fut recruté avec le plus grand

soin, de préférence parmi les célibataires, aQn d'éviter

un retour prématuré qu'auraient pu provoquer les senti-

ments de famille de nature à paralyser les courages.

Le 18 mai 1596 partirent du Texel deux navires dont

l'un avait pour capitaine Jacob Heemskerke, le même

qui commanda la Hotte hollandaise à la bataille de

Gibraltar, où il trouva la mort en 1607. Au pied d'un

pilier de la Vieille Église, à Amsterdam, on peut voir

le monument érigé à ce grand marin qui, suivant

l'inscription gravée sur le marbre, « sut se frayer sa voie

à travers la glace et le fer ».

L'autre navire était commandé par Cornélis Rijp.

Chose étrange, les noms de ces deux navires sont restés

inconnus, tandis qu'on connaît presque tous ceux des

bâtiments équipés antérieurement pour l'exploration des

mers arctiques. Willem Barents, qui avait eu le com-

mandement d'un navire dans les voyages de 1594 et

(1) Extract uit het Reyister der Resolulien van de Hoog Mogende

Heeren Staten Generael der Vereenigde Nederlanden (i'6 avril 1596).
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io9o, se trouvait sur le navire de Heemskerke en qualité

de second {opperste stuerman) ; mais en réalité, il fut

l'âme de l'expédition, bien qu'on n'eût pas osé lui en

confier la direction à cause de sa témérité. On ne sait

presque rien de la vie de cet illustre navigateur. On croit

qu'il naquit à Amsterdam, mais on ne connaît pas la

date de sa naissance. On peut conclure de cette obscurité

même qu'il devait être d'assez modeste origine. A bord

du navire de Heemskerke se trouvait aussi, en qualité de

commandant de la chaloupe, Gerrit de Veer, l'historio-

graphe de ce voyage et de ceux auxquels Barents avait

pris part antérieurement. C'est à lui que nous devons la

relation de la découverte du Spitzberg (t).

Les deux navires partirent du Texel le 18 mai 1596.

Dès le 9 juin, ils découvrent une île où abondent les

œufs de mouettes: les explorateurs font l'ascension d'une

montagne de neige si escarpée que c'est miracle qu'ils

ne s'y brisent pas les membres, [.e 12 juin, ils donnent

la chasse à un ours blanc, qu'ils poursuivent armés de

mousquets, d'arquebuses, de hallebardes, de haches;

mais, en dépit de cet arsenal, ce n'est qu'après deux

heures de combat qu'ils parviennent à lui trancher la

tète avec une hache, « ce dont l'ours mourut », ajoute

consciencieusement le chroniqueur. La peau de cette

terrible bête n'avait pas moins de 12 pieds de long.

(1) Vraye description de trois voyages faits par les navires d'Hol-

lande et de Zélande au Nord, par derrière Norvège, Moscovie et Tar-

tarie, vers les royaumes de Chine et Catliay, etc. Amsterdam, 1598.

Traduit dans la Hakluyt Society, n» 17. — Hessel Gerrits, Histoire

du pays nommé Spitsberghe, 1613. Traduit dans le même ouvrage. On

y trouve le journal de Barents : Three voyages of Willem Barents,

1876. (Works issued by the Hakluyt Society, n» 54.)
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L'île fut nommée, à cause de cette aventure, « Beeren

Eiland » (île de l'Ours).

Le 13 juin, ils reprennent la mer et font voile vers le

nord. Le 14, à midi, ils croient apercevoir une terre.

Le 45, ils se trouvent par 78°15' lat. N., non loin sans

doute de l'embouchure du fjord des Glaces. Le 1G, ils

rencontrent la banquise au nord du Spilzberg, et la

longent vers l'est sur une distance de 44 milles. Le 17, ils

sont par 80° 10', et, gouvernant sud-sud-ouest, ils arri-

vent en vue d'une « haute terre entièrement couverte de

neige ». C'était, manifestement, la côte nord du Spitz-

berg, entre la pointe de Hackluyts et l'entrée de Lietde

bay.

Le 17 juin 1590 est donc la date de la découverte du

Spitzberg, bien que le journal de de Veer place cet évé-

nement au 19.

Us naviguent ensuite le long de la terre, au milieu des

glaces, jusqu'au :20, à midi. A cette date, ils atteignent

« une grande baie qui s'étend dans l'intérieur des terres,

vers le sud », et qui n'est autre que la Red bay. Le 21,

les deux navires mouillent à l'entrée du Beau Port.

a A la pointe orientale de l'embouchure, dit Barents, se

trouvait un rocher qui était lendu, et qui formait une

borne magnifique. » Il mentionne également, à un quart

de lieue de là, une petite île rocheuse. On peut conclure

de ces indications, avec Conway (1), qu'ils mouillèrent

entre les rochers de Cloven Cliff et de Vogelsang. Cette

dernière pointe fut ainsi nommée à cause du grand

(1) Sir Martin Conway, IIow Spitsberg \oiis disœvered. (Geogu.

JouKNAL, lév. 1903, p. 143.)
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nombre d'oiseaux qui volaient dans ces [)arages et

venaient s'ébattre contre les voiles du navire. C'est en

cet endroit que Barents planta un pieu portant les armes

de la Hollande : ce pieu subsista jusqu'en 1612, date à

laquelle les Anglais le firent disparaître, ainsi qu'il est dit

dans une Résolution des États-Généraux du 16 avril

1615 (1).

Après avoir consciencieusement exploré le pays, ils

reprennent le 24 la route du sud, le long de la côte occi-

dentale, que Barents et Rijp décrivent comme une longue

chaîne de montagnes pointues.

Le 25, ils mouillent dans une baie, sans doute la baie

de la Madeleine.

Le 26, ils entrent dans le détroit de Foreland, où ils

sont arrêtés par des bancs qui les obligent à regagner la

haute mer (2). Ils dépassent l'entrée du fjord des Glaces,

a une grande baie qui s'étend dans l'intérieur à l'est-

nord-est, et qui est des deux côtés haute et monta-

gneuse ». Puis ils visitent la baie de la Cloche, « où il y

a beaucoup de glace ». Ces baies sont désignées sur la

carte de Barents sous les noms de Grooten Inwijck et

Jnwijck.

Barents baptisa du nom de Spitzberg l'ensemble des

terres découvertes, à cause des montagnes aiguës (Spitz-

Bergen) dont l'aspect très caractéristique frappa vivement

les navigateurs.

(i) C'est la date mentionnée dans une note de Conway. {Ibid.,

p. 144.) Mnller n'a point reproduit cette résolution parmi celles qui

figurent aux annexes de son histoire de la Compagnie du INord.

(2) Déposition de Ciassen Herman devant les magistrats de Leyden,

en 1630. Muller, Gescfiiedenis der Noordsche Compagyiie, p. 363.
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« La [eije estoit la plus part rompue, bien hault, et

non autre que monts et montagnes agues, parquoy l'ap-

pellions Spitsbergen (1). » Ainsi s'exprime le journal

(c escrit de la main prospre de Guillaume Bernard (2) »,

Le 1^' juillet, les navigateurs revoient l'île de l'Ours.

C'est là que des dissentiments surgissent entre Barents et

Rijp, qui d'ailleurs ne se sont jamais fort bien entendus

sur la route à suivre. Us se décident à se séparer et h

aller chacun de son côté. Rijp retourne au Spitzberg.

Quant à Barents, il gagne la mer qui porte son nom et

fait voile vers la iNouvelle-Zemble, qu'il a déjà explorée

dans deux précédents voyages. Il longe la cote occidentale

de cet archipel, et en contourne la pointe nord-est. Les

glaces le bloquent le 27 août dans une baie située sous

le 76® degré et connue depuis sous le nom de baie de

Barents. Sous celte latitude, qui correspond à la pointe

sud du Spitzberg, il est contraint d'hiverner dans une

hutte que les hommes construisent avec les bois de

dérive (5). C'est le premier hivernage subi par des Euro-

péens dans des terres arctiques. Le scorbut ne tarde pas à

les visiter, mais la viande fraîche qu'ils se procurent en

(1) C'est bien à tort qu'on a adopté l'usage d'écrire Spitzberg. Le

mot est liollandais, les Allemands l'ont germanisé.

(2) Ce Guillaume Bernard, dont M. Elisée Reclus, par une amusante

confusion, fait un compagnon de Willem Barents, n'est autre que le

grand navigateur lui-même, le nom de Willem, en hollandais, corres-

|)ondant à Guillaume, et celui de Barents à Bernard. C'est sous le?

noms de Guillaume Bernard que Hessel Gerrits désigne Willem

Barents dans son Histoire du pays nommé Spiltberghe, et c'est ce ([ui

a dû causer la méprise dans laquelle a versé M. Elisée Reclus.

(3) Cette cabane fut érigée sur la cote nord-est de la xNouvelle-

Zemble, sur les rives du H;ivre des Glaces de Barents. De Veer doimc

le récit de l'hivernage.
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prenant des renards au piège leur offre une précieuse

ressource. TIs livrent maints combats aux ours, et un jour

qu'ils mangent le foie de cet animal, ils tombent tous

malades (1). Depuis lors, ils n'osent plus toucher à la

chair d'ours, qu'ils croient empoisonnée, et cette erreur,

en les privant d'une bonne nourriture, favorise le dévelop-

pement du scorbut. Au sortir de la longue nuit d'hiver,

ils aspirent après l'heure de la délivrance : vainement ils

laissent s'écouler tout le mois de mai dans l'espoir que le

navire se dégagera des glaces; ils doivent se résoudre à

s'embarquer dans deux canots ouverts.

Avant de quitter la hutte, Barents, que le scorbut a

réduit au plus triste état, accroche à la cheminée une

lettre dans laquelle il raconte brièvement les souffrances

endurées pendant l'hivernage. Ce n'est que le 15 juin que

les hommes peuvent s'embarquer dans les canots où ils

transportent Barents et un autre malade. Le pauvre

Barents expire le 120 juin près du cap des Glaces. Comme
on lui annonce que Claes Andries, qui se trouve dans

l'autre yole, n'a plus longtemps à vivre, il répond triste-

ment : (c II me semble que moi aussi je sens la vie

m'abandonner. » Quelque temps après, tandis qu'il

examine la carte du voyage dressée par de Veer et qu'il

discute avec lui à ce sujet, il demande à boire, et il n'a

pas sitôt bu, qu'il est pris d'une faiblesse soudaine, tourne

les yeux dans leur orbite, et rend l'âme quelques instants

(1) Le capitaine du « Fram » a souvent donné ce morceau aux

chiens : toujours ils l'ont laissé intact, à moins qu'ils ne fussent mou-
rants de faim, (^elte partie passe pour un aliment vénéneux. Telle

n'est pas l'opinion de Sverdrup, qui en a mangé plusieurs fois sans

éprouver le moindre inconvénient. (Sverdrup, Quatre années dans

les glaces du pôle. Trad. de Charles llabot, [i. 237.)
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avant Claes, sans qu'on ait eu le temps d'appeler le capi-

taine de l'autre chaloupe (1).

Ainsi mourut le hardi marin qui découvrit le Spitzberg,

une des gloires de l'histoire maritime de la Hollande. Il

atteignit, dans les régions arctiques, une latitude qui n'a

été dépassée qu'au XIX*" siècle. Il lut le premier qui osa

hiverner à proximité du pôle, et il mourut, comme plus

tard Franklin, au cours de ses découvertes.

Ce ne fut qu'en 1871 que le capitaine norwégien Elling

Carlsen, de Hammerfest, retrouva à la Nouvelle-Zemble

le quartier d'hiver du grand navigateur : il atteignit, le

7 septembre, le Havre des Glaces, auquel nul n'était par-

venu depuis trois cents ans, et découvrit, le 9, en parfait

état de conservation, les huttes de Barents et de ses com-

pagnons. Autour de l'habitation gisaient, ensevelis sous

une épaisse accumulation de glace, des tonneaux, des

ossements d'ours, de morses, de phoques; au-dedans,

l'explorateur retrouva inclacts, et tels que Gerrit de Veer

les avait mentionnés, les lits, les mousquets, les meubles,

la pendule, les ustensiles de cuisine, les armes, les instru-

ments, et jusqu'aux vieux livres qui avaient servi à

tromper l'ennui des mortelles heures de la nuit d'hiver.

Une paire de souliers évoquait le touchant souvenir du

brave petit mousse dont Gerrit de Veer raconte la mort :

la flûte du pauvret rendait encore quelques notes. Carlsen

recueillit ces reliques et les emporta en Europe. Un

anglais, M. Listerkay, les acheta |)Our la somme de

10,8()0 couronnes (environ lo,0(X) francs), et les céda au

même prix au musée maritime de La Haye. Cette pré-

cieuse collection est installée dans une hutte qui est la

(1) Gerrit de Veer, p. 47 de l'édition d'Amsterdam, publiée en 1605.
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reproduction exacte de celle de Barents, telle qu'elle est

représentée dans le naïf dessin de Gerrit de Veer(l).

Si Barents a eu la gloire de découvrir le Spitzberg,

c'est à tort que le D' Petermann et le D' Beek, et après eux

Elisée Beclus, ont voulu lui attribuer encore celle d'en

avoir effectué la circumnavigation en contournant la côte

orientale (2). Cette supposition s'appuie sur un passage du

journal de Gerrit de Veer, d'où il semble résulter que

Barents, en quittant l'île des Ours, aurait dévié un peu

vers l'est. Mais le passage est vague, et des faits précis

établissent que Barents ne visita jamais la côte orientale.

On ne s'expliquerait sans cela, ni le passage où de Veer

dit que la terre se trouve à droite, ni celui où il mentionne

un vent d'est venant du côté de la terre. Enfin, un

document décisif est la carte presque contemporaine de

Hondius, destinée à illustrer Vadmiranda navigatio de

Barents, et publiée en 1611 dans l'ouvrage de Pontanus

sur Amsterdam. Cette carte, qui retrace la route de

Barents, n'indique qu'une partie de la côte occidentale

et la côte septentrionale.

En réalité, ce ne fut qu'en 1863, près de trois siècles

après la découverte du Spitzberg, que le capitaine Carlsen,

le hardi Norvégien qui devait, en 1871, retrouver le

quartier d'hiver de Barents, réussit à faire le périple de

l'archipel sur le brick « Jan Mayen«, fait qui n'avait jamais

(1) J.-K.-J. De Jonge, l\ova Zembla : de voorwerpen door de Seder-

landsche Zeevaarders na hunne overwintering atdaar in lo97 achter-

gelaten, en in 1871 door Kapitein Carlsen leruggevonden. La Haye,

1873

.

(2) D'après Elisée Reclus, ce serait Cornelis Rijp, le compagnon de
Barents, qui aurait fait la circumnavigation de l'arcliipel, « important

voyage qui fut. dit-il, complètement oublié ».
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été accompli. Parti le 2 août des Sept-lles, il contourna

le 14 la pointe extrême de la terre INord-Est, vil le 10 la

terre de Giles, côtoya le 18 l'île Barents et la terre des

États, et le 21 l'île Hope. Cette belle prouesse nautique

lui valut une montre d'or de la part de la Société de géo-

graphie de Londres (1).

Christophe Colomb, en découvrant l'Amérique, crut

aborder aux Indes. De môme Barents, lorsqu'il décou-

vrit le Spitzberg, s'imagina que ces terres inconnues

n'étaient que le prolongement oriental du Groenland.

On croyait, à cette époque, que le Groenland formait un

vaste continent polaire, qui s'étendait jusqu'au nord de

l'Asie, et les légendes le désignaient sous le nom de

Trollboten, ou « pays des sorciers » (2). Voilà pourquoi

le Spitzberg (ut mentionné pendant longtemps sur les

cartes sous la dénomination de Groenland, erreur qui

subsista jusqu'au temps deScoresby, qui appelle l'archipel

« Spitzberg ou Groenland oriental )>. Cette erreur n'aurait

pu prendre naissance si, comme on l'a supposé à tort,

Barents avait accompli la circumnavigation de l'archipel.

La plus ancienne carte du Spitzberg, qui date de 1598,

et qui semble être l'œuvre posthume de Barents, con-

tient une autre erreur singulière : la côte occidentale de

l'île, qui suit, presque en droite ligne, une direction

nord-ouest, est représentée comme formant un angle

droit, au-dessus de l'île du Prince-Charles, en sorte que

la portion du littoral située au delà de cette île diverge

vers l'est-nord-est, au lieu de poursuivre la direction

(1) Maukham, Journal ofthe Roy. Geogr. Soc, 1873.

(2) De Bas, Doopregisler van Spitsbergen. (Tudschrift van het

Aakdiujksklndig Genootschap te Amsterdam, 1877, n° 3.)
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ouest-nord-ouesl. Celte erreur prit naissance on ne sait

comment, peut-être à la suite d'une de ces confusions que

les copistes commettaient fréquemment entre l'est et

l'ouest. Le fait est qu'elle eut une étonnante persistance :

on la retrouve sur toutes les vieilles cartes, même dans

l'atlas de Mercator (1).

Quand on eut enfin reconnu que l'archipel du nord ne

se rattachait point à la grande terre polaire, on lui donna

le nom de Nieuwland (Terre-Neuve), et finalement on lui

restitua le nom primitif de Spitzberg. Les mêmes varia-

tions se produisirent dans les noms de lieux : chaque

nation voulut substituer sa nomenclature à celle des pre-

miers navigateurs, en sorte que des mots français, anglais,

danois, suédois vinrent remplacer les premières appella-

tions appliquées par les Hollandais aux localités qu'ils

avaient découvertes. C'est ainsi que les Anglais donnèrent

le nom de Bell-Sound à la baie nommée « Inwijck » par les

premiers navigateurs, et « Baije des Franchoys » par les

Basques de Saint-Jean-de-Luz (2). Le « Schoonhaven »

(Beau -Port) des Hollandais devint la « Baie de la

Recherche » depuis l'expédition française du capitaine

fabvre (5). Les cartes du Spitzberg oflVent ainsi une

déplorable confusion, à laquelle on ne remédiera qu'en

restituant à chaque localité sa désignation primitive,

comme on l'a (ait pour tout l'archipel. Ce sera plus équi-

(1) Sir Martin Gonway, The Cartographij of Spilsbergen. (Geogr.

JouRxWL, 1903, t. I, p. 636.)

(2) Hessel Gerritz, Histoire du pays nommé Spitsberghe, 1613. —
Reclus, Géogr. universelle.

(3) Voyage en Scandinavie et au Spitzberg de la corvette « La

Recherche ».

1904. LETTRES, ETC. 22
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table que la prélenlion excessive de Sir Cléments Mark-

hani qui, alléguant que les Anglais ontélabli la carte de

la plus grande partie du Spitzberg depuis le voyage de

Henri Hudson jusque vers 1622, ne voudrait rien moins

qu'exclure toute autre nomenclature que celle des Anglais,

ne daignant (aire grâce que pour les noms donnés par

Barents (i).

II. — Un voyageur belge oublié.

Si, grâce à la bonne fortune qu'a eue Barents d'avoir à

son bord un historiographe, le nom du célèbre naviga-

teur a passé à la postérité, la part des Belges dans ces

découvertes est restée dans l'ombre, et il semble que ce

soit ici l'occasion de la mettre en lumière.

Il est intéressant de noter que plusieurs Belges prirent

part aux expéditions entreprises par les Néerlandais pour

découvrir le passage du nord-est. A bord du navire de

Cornelis Bijp se trouvait comme second un Anversois du

nom de Arend Martens, dont les magistrats d'Amsterdam

reçurent la déposition en 1G50 (2). Plus tard, lors de la

constitution de la Compagnie du Nord, on trouve parmi

(1) Maukham, Journal of tlic Roy. Geogr. Soc, 1873,

(2) « Nous Bourgmaistres et Regens de la ville d'Amsterdam

faysons foy (jue par devant nous est comparu Arent Martenssen

d'Anvers aagé d'environ AO ans habitant de ceste ville, lequel a

déclaré déposé et aifirmé par serment solennel Estre véritable Qu'en

l'an 1596 sesquipperent poui' ceste ville d'Amsterdam deux navires

dont estoijent Maistres de l'un Jean Cornelissen Reip et de lautre

Willem Barentsz, etc. » — La déposition relate ensuite la découverte

du Spitzberg, « auquel t^aijs ils donnèrent alors le nom de Spits-

bergucn », — Noordsche togten, 4. Loopendc .Noordsclie Compagnie.

R.-Â. MuUer, pp. 4^2, 3fâ,
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les promoteurs plus d'un nom qui trahit son origine

belge (1).

Mais ce qu'il importe surtout de signaler, c'est que,

dès 1565, c'est un voyageur belge qui conçoit le projet,

réalisé de nos jours par un enfant de la Finlande (2),

de gagner le Pacifique par les mers qui baignent la côte

septentrionale de l'ancien monde.

Ce voyageur oublié est Olivier Brunel.

Comme beaucoup de ses contemporains, il n'est plus

guère connu que de nom, et c'est d'autant plus surpre-

nant que vers la fin du XVl'^ siècle il devait jouir d'une

célébrité européenne; sans quoi on ne s'expliquerait pas

comment tous les écrivains du temps, Gerrit de Veer,

Moucheron, Logan, Hudson, le mentionnent uniquement

par son nom, sans autre désignation (5). Muller, dans son

histoire de la Compagnie du Nord, a exhumé Brunel de

l'oubli où il était tombé; ses minutieuses recherches (4)

ont établi que Brunel naquit à Bruxelles, dans la première

moitié du XVI'' siècle, qu'il fut le véritable fondateur des

relations commerciales des Néerlandais dans la mer

Blanche, et qu'il fut le premier explorateur qui ait fait

une étude approfondie des régions polaires. Il eut une

existence des plus mouvementées. En 1565, vers le temps

où les Hollandais avaient fondé un établissement à Kola

(1) S. Muller, Oiivr. cité.

(2) Né à Helsingfurs, Nordenskjôld fut expulsé de son pays par le

Gouvernement russe, à raison de ses opinions politiques, et se fit

naturaliser Suédois.

(3) S. Muller, Geschiedenis der Noordsche Compagnie, p. 24, note 7.

(4) Les principales sources de Muller sont :

Wassenaer, Hisl. Verhael; Beke, Tliree Voyages; Hamel, Trades-

cant; De Jonge, Opkomst v. h. Nederl. gezag in Oost-Indië.
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par l'entremise d'un certain Philippe Winterkonig, Bru-

nel se rendit sur un navire russe à Kholmogory, sur la

Dvina, pour apprendre la langue russe et pour recueillir

des inlormations sur le commerce du pays. Mais à peine

était-il établi dans celte ville, que les Anglais, voyant en

lui un redoutable concurrent, le dénoncèrent aux Russes

comme espion et le firent jeter en prison. Il vécut plu-

sieurs années en captivité à Jaroslaw, et ne put recouvrer

la liberté que grâce à l'intervention des frères Jacob et

Gregor Anikiew, qui appartenaient à la célèbre maison

de commerce des Strogonow, à Solvytchegodsk. Celte

maison, qui exerçait une sorte de souveraineté sur les

territoires asiatiques voisins de la Russie, lui confia le

commandement des expéditions qu'elle envoya, par terre

et par mer, vers ces contrées lointaines : au cours de ces

voyages, il explora le bassin de la Petchora, l'océan Gla-

cial, le golfe de l'Obi. La puissante maison, au service

de laquelle il avait mis son activité, l'employa comme
intermédiaire pour ouvrir des relations commerciales avec

les Pays-iîas. fl fonda, près de la mer Blanche, la facto-

rerie hollandaise qui est devenue Arkhangel.

Brunel, profitant de la situation qu'il s'était acquise,

voulut réaliser ensuite le plan plus grandiose et plus

aventureux en vue duquel il était venu en Russie quelques

années avant, et qui avait misérablement échoué à cause

de la jalousie des Anglais.

Ce |)rojet, auquel il avait dû souvent songer en prison,

était de remonter l'Obi, d'atteindre la Chine par terre,

d'y passer l'hiver et de retourner à la mer Blanche à la

belle saison. Ses voyages aux bouches de l'Obi n'avaient

pas peu contribué à le fortifier dans ses idées : il avait

entendu raconter par les habitants des rives de l'Obi
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que des navires portant de précieux chargements et venant

de l'Ardoh, le pays des Karakalmaks, s'engageaient par-

fois dans les eaux du fleuve et venaient commercer avec

eux. Il s'était imaginé que ces navires venaient de la

Chine, et ce renseignement erroné trouva crédit auprès

des géographes de l'époque. En réalité, les Karakalmaks

n'étaient autres que les Kalmouks. En 1580, l'entreprenant

agent des frères Anikiew se fait confier par eux la mis-

sion d'aller recruter à Anvers des pilotes et des matelots,

en vue de l'expédition pour laquelle deux navires ont été

commandés à un constructeur suédois. Brunel se met en

route, traverse la Russie, et se rencontre en février 1581,

à Arensburg, avec un cosmographe du nom de Johan

Balak, qui avait des relations d'amitié avec le célèbre

Gérard Mercator. Balak, qui semble avoir porté beaucoup

d'intérêt aux voyages de découverte, donna à Brunel une

lettre de recommandation pour Mercator, qui résidait

alors à Duisbourg (1).

Il est donc établi que Mercator eut des relations avec

son compatriote Brunel, et il semble aussi qu'il ait connu

ses projets avant même d'avoir vu de près le voyageur

[[) La lettre, datée de Arensburqi ad Ossellam (luvium. 20 février

1581, est reproduite par Richard Hakluyt, The principal navigations,

voyages, tra/figues and discoveries, t. I, p. S09. Londres, lo98. Brunel

y est désigné sous le nom latinisé d'Alferius (Olivier). « Alferius i<

est natione belga, qui captivus ali(iuot annos vixit in Moscovitaruni

ditione, apud viros illic celeberrimos Yacovium et Vnekium; a quibus

Antwerpiam missus, etc. » Hamel {Tradescant, pp. 316-319) identifie

Olivier Brunel avec Alferius, opinion partagée par De Jonge {Opkoinst

V. II. Nederl. gezag in Oost-Indic, t. L pp. 10, 14). Muller justifie cette

opinion par des arguments irréfutables. {Gescliiedenis der Noordsche

Compagnie, pp. 25 et 26. note 3.)
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belge. Il est bien probable, en effet, que c'est aux voyages

de Brunel que Mereator fait allusion lorsque, dans une

lettre adressée de Duisbourgà Richard Hakluyt, le 28 juil-

let io80, il s'exprime en ces termes : « La navigation

au Catliay par l'Orient est assez commode et aisée; et je

me suis souvent étonné qu'aiant été si heureusement

commencée dececôlé-là, on l'ait abandonnée pour tour-

ner les voiles vers l'Occident (1). »

Il est prouvé d'ailleurs par la lettre de Balak que bien

avant 1581 Mereator avait déjà étudié le voyage au pôle

Nord (2).

Arrivé dans son pays, Brunel, cédant à l'amour du sol

natal, et oubliant qu'il était au service de marchands

russes, résolut de gagner à ses projets ses compatriotes

et d'assurer à sa patrie la gloire de ses découvertes. Dès

son arrivée, il mit tout en œuvre pour amener la réalisa-

tion de ses plans. Ce dut être à son instigation que

quelques marchands (irenl la proposition au prince Guil-

laume l"' de chercher une route vers les Indes orientales

par le nord-est, avec l'appui du gouvernement des Pro-

vinces-Unies. Gérard Mereator et Balthazar de Mouche-

ron, les deux Belges qui tous deux connaissaient Brunel,

semblent ne pas avoir été étrangers à ce plan. Toutefois,

quelque favorable que pût y être le prince personnelle-

ment, la situation du pays était trop embarrassée pour

que le gouvernement pût apporter son concours financier

(1) Gérard Mereator, sa vie et ses œuvres, par Van RAEMDOiNCK.

Lettre n» 11, p. 2!)4. — Hakluyt, A letter of Gerardtts Mereator

writlen la M. Riehard Hakluyt of O.iford, toucliing the inlended

discoverie of the north-east passage, t. I, |>. 443.

("i) Moi.L, Zeetoglen der NederL, p. 46. Cité par Mulleu, p. 30.
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à une entreprise dont le résultat était aussi douteux (i).

Devant celte impuissance des pouvoirs olliciels, Brunel

s'adressa à l'initiative privée. Moucheron, le riche mar-

chand établi à Middelbourg, qu'il avait su gagner à ses

idées, n'hésita pas à équiper l'expédition à ses frais. Le

hardi voyageur s'embarqua à Enkhuyzen, avec un riche

chargement : car, tout en poursuivant ses découvertes

géographiques, il se préoccupait aussi de nouer en cours

de route des relations commerciales avec les Samoyèdes.

Cette première tentative pour découvrir le passage du

nord-est eut lieu en 1584, Tout ce qu'on en sait, c'est

qu'elle échoua. Brunel chercha vainement à traverser le

Yugor Schar, et son navire, qui rapportait une précieuse

cargaison de pelleteries, de cristal de roche et de lamelles

de mica (verre russe), se perdit, au retour, à l'embou-

chure de la Petchora, dont il avait déjà reconnu les dan-

gereux bas- fonds dans un précédent voyage, ainsi que

nous l'apprend la lettre de Balak à Mercator. Tels sont

les seuls renseignements que nous possédons sur ce

voyage (2).

Brunel prit ensuite du service en Danemark. Sous le

règne de Frédéric II de Danemark, il s'oftVit pour une

expédition au Groenland (5).

(d) De Jonge, Opkomst, I, p. 15. — Linschoten, voyasie ofte schip-

vaert by Noorden om. (Vooreden). Mullek, Ibid.

(2) Uessel Geruits, Beschryvingke van den Samoijeden Landt in

Tartarien, etc. Amsterdam, 1612. Reproduction photolithographique

de S. Muller, 1878. — Nordenskjôld, Voyage de la Vega autour de

l'Asie et de l'Europe, traduit du suédois par Rabot et Lallemand.

Paris, 1883, t. I, p. 208.

(3) Grùnlands historiske Mindesmoerkerj vol. III, p. 666. Copen-

hague, 1838. Nordenskjôld, ouvr. cité.



( 3!22
)

Il n'est pas douteux que l'expérience du navigateur

belge n'ait été utilisée par les géographes et les promo-

teurs des expéditions polaires du XVl^ siècle. S'il est

avéré qu'il était connu de Mercator, il est non moins

certain qu'il connut Barents et lui exposa les résultats de

ses voyages, car au témoignage de son contemporain de

Veer, Barents reconnut le détroit de Kostin Schar

d'après la description qu'en avait donnée Brunel (1).

Une large part doit donc être faite à ce Bruxellois

dans la découverte du Spitzberg, postérieure de douze

ans à sa tentative de 1584. Il avait, en effet, appris à ses

dépens que la Nouvelle-Zemble et les banquises obstruant

la merde Kara offraient une redoutable barrière de terres

et de glaces qu'on ne pouvait éviter qu'en suivant une

route plus septentrionale. Et ce fut apparemment sur ses

conseils que les illustres navigateurs qui découvrirent

plus tard le Spitzberg, au lieu de faire voile vers la

Nouvelle-Zemble, voguèrent directement vers le nord,

parce que, comme le soutenait Olivier Brunel, il fallait

prendre le nord pour aboutir au pays de Katai.

Hessel Gerrits, un contemporain, dit formellement

que ce furent les voyages d'Olivier Brunel qui détermi-

nèrent les voyages des Néerlandais vers le pôle Nord (î2).

L'auteur de l'histoire de la Compagnie du Nord présume

que le récit des voyages de notre Bruxellois dut être

publié dans une brochure aujourd'hui perdue, et que

telle est vraisemblablement la source à laquelle puisa

Wassenaer.

(1) De Veer, Drie Seylagien. Eerste reis, fol. 7. Muller, p. 33,

note 3.

(2) Hessel Gerrits, Beschr. van dtn Samoyeden Landt, etc.
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On peut s'étonner que, célèbre comme l'était Brunel,

et avec l'expérience qu'il avait acquise au cours de ces

voyages, il n'ait pas eu le commandement d'une des

expéditions polaires qui immortalisèrent les noms des

marins néerlandais, mais Wassenaer nous apprend qu'en

1577 il avait déjà l'aspect d'un homme vieilli, « al

een bedaeglit man », et l'on en doit inférer avec Muller

qu'il mourut vers la fin du XVJe siècle, avant que

n'eussent été accomplis les grands voyages de découverte,

de 1594 à 1597 (1). S'il ne lui fut pas donné de voir la

réalisation de ses plans, il eut un continuateur dans la

personne de son associé Moucheron qui, secondé puis-

samment par le célèbre cosmographe Plancius, sut faire

partager ses vues par les États-Généraux (2).

11 m'a paru intéressant d'évoquer le souvenir d'un

voyageur belge à ce point oublié, que son nom ne figure

pas dans la Biographie nationale, publiée par l'Académie

royale de Belgique. Il n'est pas non plus mentionné par

de Saint-Génois parmi les Votjageurs belges du XIII" au

XVIP siècle. Ce voyageur ignoré dans son propre pays

était pourtant connu de Nordenskjold, qui lui a rendu

justice dans la relation du fameux voyage de la Vega (5).

Dans un temps où, sous l'impulsion d'un souverain

éclairé, le goût des entreprises lointaines a pris en Bel-

gique un merveilleux développement, il est bon de

rappeler les exemples que nous ont laissés, dans le

passé, des hommes tels qu'Olivier Brunel. Rendre hom-

(1) Wassenaer, Hist. verli., VIII, fol. 93.

(2) Muller, Gesckiedenis, etc., p. 35.

(3) Nordenskjold, ouvr. cité, 1. 1, p. 208.
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mage à la mémoire de ce Bruxellois devaiït l'Académie

qui siège dans sa ville natale, c'est un pieux devoir dont

j'ai essayé de m'acquitter, sinon en vrai savant, du

moins en vrai Bruxellois.

ïll. — Henri Hudson le navigateur.

Après les Néerlandais, les Anglais entreprirent d'ex-

plorer à leur tour l'archipel polaire. Comme ils ne pou-

vaient se consoler de ce que les Néerlandais l'eussent,

découvert avant eux, ils ne se bornèrent pas à vouloir

prendre possession du pays, ils tentèrent encore de

s'attribuer l'honneur d'avoir trouvé des terres déjà recon-

nues par Barents.

C'est d'abord Henri Hudson qui est envoyé par la

Muscovy Company, à la recherche de ce passage du nord-

est qui obséda si longtemps les puissances maritimes du

Nord. Bien que ce navigateur n'ait lait autre chose que de

suivre la route que Barents avait tracée avant lui le long

des côtes nord et ouest, on trouve, dans la relation que

nous a laissée de ce voyage John Playse, un des membres

de l'expédition, une double préoccupation : celle d'avoir

atteint la plus haute latitude à laquelle aucun navigateur

fût jamais parvenu, et celle d'avoir l'ait de nouvelles

découvertes. Les deux assertions sont également fausses,

comme on peut s'en assurer par la comparaison du jour-

nal de d^Veer et par la relation de Playse (1). Ce n'est

(1) Cette relation, imprimée par Purchas (PUgrimages, t. III,

p. f)67), a été l'éimprimée en 1860 par la Hakluyt Society, Henri

Hudson the Navigator, par G. -M. Asheu. Elle lait l'objet d'une étude

de Sir Martin Conway, Hudson's Voyage ta Spitsbergen in 1607.

(Geogu. Journal, -1900, t. I, p. 121.)
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point la pure vérité scientifique qui inspire les récits de

celte époque, mais l'âpreté des compétitions commer-

ciales. Les rapports des explorateurs opérant pour le

compte de compagnies ne peuvent être acceptés avec la

même confiance que les documents scientifiques.

Lorsque, le i"'' mai 1607, Henri Hudson s'embarqua

pour les mers arctiques à Gravesend, à bord du Hopewell,

il connaissait les découvertes de Barents, qui dataient

d'une dizaine d'années, et il semble même qu'il ait tracé

sa route d'après les indications de la carte dressée par

son prédécesseur. On ne peut donc admettre la préten-

tion qu'il ait retrouvé par lui-même le Spitzberg.

Le 27 juin, il se trouva en vue de l'archipel par 78°, dans

le voisinage de la baie des Glaces, le « Grooten Inwijk »

de Barents. Le 12 juillet, il atteignit le « Vogelhoek «de

Barents. «. A minuit, écrit Playse, le contremaître

William Collins aperçut la terre appelée Newland

(Nieuwland) par les Hollandais. » Suivant la sagace

remarque de Conway, cette mention de la terre décou-

verte par les Hollandais n'a d'autre but que d'accréditer

la légende des terres prétendument découvertes par

Hudson : à lire la relation de Playse, on doit croire, en

effet, que les découvertes de Barents ne s'étendirent pas

aux terres situées au delà de Vogelhoek. C'est là une

erreur absolue, sinon une fraude intentionnelle.

Plus loin, le journal mentionne qu'on se trouvait « par

le travers du cap (Collins, par 8i°30' ». Malheureusement,

Playse oublie ici qu'il a renseigné déjà, et très exacte-

ment, la situation du cap Collins (cap Mitre), par 79°o'.

L'écart entre les deux observations est de 2°2o'. Qu'il y

ait là une nouvelle erreur involontaire ou une falsifica-

tion, le lait est que Hudson, loin d'avoir gagné le record
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de la latitude, ne dépassa pas la pointe de Hackluyts,

dans l'île d'Amsterdam. Ce qui est non moins certain,

c'est que, à raison de l'accumulation des glaces et de la

situation de la banquise, qui fermait l'accès de la côte

septentrionale du Spitzberg, il lui fut impossible de pour-

suivre son voyage vers l'est et de s'avancer aussi loin que

l'avait fait Barents.

Tel fut le voyage de l'Anglais Hudson, auquel, au

témoignage impartial de l'Anglais Conway, on a attaché

une importance historique qu'il ne mérite en aucune

façon, tout au moins en ce qui concerne le Spitzberg. Ce

navigateur n'a découvert dans l'archipel polaire aucune

terre nouvelle, et n'a pas même atteint de hautes lati-

tudes. Et, bien qu'il ait voulu amoindrir la gloire de son

grand contemporain Barents, il suffit de comparer le

journal de Gerrit de Veer et celui de Playse pour appré-

cier toute la supériorité des travaux accomplis par les

Hollandais.

Le seul mérite qu'il faille attribuer à Hudson, c'est

d'avoir découvert dans l'archipel la présence des baleines,

des phoques et des morses, et d'avoir fait connaître

l'abondance de ce gibier : c'est à ce navigateur que

revient l'honneur d'avoir signalé aux nations maritimes

une nouvelle et importante source de revenus.

IV. — Les anciennes pêcheries du Spitzberg.

De Hudson date la pèche de la baleine au Spitzberg.

Quoique l'histoire de cette pèche ait fait l'objet de nom-
breux travaux, il règne encore à cet égard des notions

assez confuses. La baleine qu'on rencontre dans les

hautes latitudes n'est point celle des régions tempérées,
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qu'on désigne communément sous le nom de baleine des

Basques ou de Biscaye {Balœna mysticeius) , animal

polaire qui ne se plaît que dans les eaux glaciaires. Ces

deux espèces de baleines diffèrent non seulement par

leurs caractères zoologiques et la valeur de leur produits,

mais aussi par leur répartition dans les eaux du globe. La

baleine de Biscaye ne quitte pas les eaux tempérées du

Gulf-Stream, tandis que la baleine franche ne se tient

que dans les eaux froides des courants polaires. Les natu-

ralistes ont longtemps confondu ces deux espèces, dont

Eschricht a décrit les caractères.

Comme l'a fait voir l'illustre naturaliste Van Beneden,

c'est une erreur généralement répandue, et qui est encore

reproduite par Elisée Beclus dans sa Nouvelle Géographie

universelle, que la baleine chassée autrefois dans la

Manche et le nord de l'Atlantique aurait fui successive-

ment devant les pêcheurs, et qu'à la suite d'une guerre

acharnée elle se serait réfugiée au milieu des glaces pour

se soustraire aux poursuites des harponneurs. Cette

erreur est due aux observations incomplètes de Scoresby,

le fameux baleinier anglais. Cuvier avait eu une pleine

confiance dans les renseignements fournis par cet émi-

nent observateur, qui a tant contribué, au commencement
du XIX'' siècle, à notre connaissance des régions polaires.

Aussi bien les recherches de Scoresby sur les mers

arctiques et la baleine franche de ces parages sont-elles

fort remarquables; mais à l'époque où il a commencé
cette pêche, la baleine des régions tempérées était

presque exterminée, surtout au nord de l'Atlantique, et

Scoresby n'a plus connu, dans le cours de ses expédi-

tions, que l'espèce qui ne quitte pas les régions polaires.

La pêche de la baleine franche n'a commencé qu'après la
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découverte de l'île de l'Ours et après la destruction des

morses dans ces parages (1).

Antérieurement à la découverte du Spitzberg, la seule

baleine dont la pêche fût pratiquée était celle des

Basques, ainsi nommée parce que, du 1X« au XVI« siècle,

les Basques eurent le monopole de cette importante

industrie qui atteignit son apogée au XII"' et au XIII^ siè-

cle. C'est même à la langue basque qu'est emprunté le

mot ce harpon» {arpoi), engin que ces hardis pêcheurs

substituèrent vers la fin du XIV« siècle à l'arc et à la

flèche avec lesquels ils osaient, à la façon des Indiens,

attaquer autrefois le géant de la faune des mers. Si les

Basques, connus de tout temps parleur bravoure et leur

mépris du danger, excellèrent de bonne heure dans celte

périlleuse industrie, c'est que les baleines abondaient

alors sur leurs côtes. Au témoignage d'anciens auteurs,

elles fréquentaient le golfe de Gascogne, la Manche, la

mer du Nord et le nord de l'Atlantique. En hiver, elles

se montraient dans les parages de Saint-Sébastien et de

Saint-Jean-de-Luz, et comme ce sont des animaux migra-

teurs, elles passaient ensuite d'Europe en Amérique,

suivant périodiquement la même route et ne s'arrêtant

que pour mettre bas ou pour prendre leur pâture de

mollusques et de crustacés.

Certains faits prouvent combien les baleines devaient

abonder dans le golfe de Gascogne. Sur les côtes du pays

basque, on rencontre encore les ruines des vigies et les

fours qui servaient à fondre la graisse; les os de baleine

étaient si communs qu'on s'en servait, au dire d'un écri-

(1) P.-J. Van Beneden, Les Bas(jiies et la baleine franche. Dans le

MUSÉON.
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vain du temps, pour construire les clôtures des jardins.

Plusieurs villes basques portent des baleines dans leurs

armoiries.

Les Basques, race énergique et aventureuse, ne se bor-

naient d'ailleurs pas à chasser la baleine le long de leurs

côtes ; ils entreprenaient de lointaines expéditions, et il

semble établi que dès le X1V« siècle ils s'aventuraient

jusque dans la mer d'Islande.

Les Islandais étaient, eux aussi, de hardis baleiniers,

et leurs vieilles sagas contiennent, à ce sujet, de bien

curieuses révélations : on y trouve, en maints endroits,

le récit des combats acharnés qu'ils se livraient parfois à

l'occasion de la capture d'une baleine.

Un fait intéressant, signalé par Van Beneden, c'est

que les baleiniers islandais ne confondaient point,

comme les naturalistes modernes, la baleine polaire avec

celle des eaux tempérées ; dès le XIP siècle, ils connais-

saient deux espèces bien distinctes, dont ils avaient par-

faitement reconnu les caractères et la répartition géogra-

phique ; ils avaient observé que certaine baleine émigrait

périodiquement du sud au nord, et, après avoir visité les

régions septentrionales, s'en retournait vers les mers

tempérées ; ils avaient remarqué que cette baleine avait

la peau couverte de coquillages, tandis qu'une autre

espèce de baleine, venant du nord, n'était jamais pour-

vue de cet étrange vêtement. Ils désignaient d'un nom
spécial la baleine qui fréquentait leurs côtes, et l'appe-

laient Huswhal (baleine du pays), pour la distinguer de

la baleine étrangère. La Huswhal n'était autre que celle

que les Hollandais connurent plus tard sous le nom de

Nordcaper ou baleine du Cap Nord, parce qu'ils la ren-

contraient dans ces parages.
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Il est vraisemblable que ce n'est pas dans les eaux du

Spitzberg, mais dans celles du Groenland, que les Islan-

dais des temps héroïques faisaient la chasse à la baleine

polaire. On sait, en effet, que dès la fin du X® siècle,

cent ans à peine après que l'Islande eut été peuplée par

des émigrés norvégiens, l'Islandais Erik le Rouge prit

possession de la grande terre située à l'ouest et à laquelle

il donna le nom de Groenland (Terre- Verte), afin d'y

attirer des colons qu'un nom aussi plein de promesses ne

pouvait manquer de séduire. La colonie qu'il y fonda à

Gardar prospéra pendant quatre siècles et eut des rela-

tions suivies avec la jNorwège et le Danemark ; dix-sept

évêques y résidèrent jusqu'en 1406, et depuis lors on

n'entendit plus jamais parler de cette colonie, sur le sort

de laquelle on se perd en conjectures. Les uns croient

qu'elle fut bloquée par les glaces, et qu'elle périt de froid

et de faim ; d'autres pensent qu'elle succomba à la

maladie et aux attaques des Esquimaux (1).

La découverte du Spitzberg déplaça le centre de l'indus-

trie de la pêche de la baleine. Quand Hudson eut signalé

l'abondance de ces grands mammifères marins dans

l'archipel, cette nouvelle y fit aussitôt affluer une foule

d'aventuriers qu'attirait l'appât d'une chasse productive.

La Muscovy Company organisa dès 1610 une expédition

commandée par Jonas Poole, qui se livra à la chasse aux

morses, et qui découvrit aussi des troupes de baleines.

C'est de cette époque que date la pèche de la baleine

dans ces parages. La première expédition de ce genre fut

organisée en 1611 par la Muscovy Company, qui eut soin

(1) Jules Leclercq, La Terre de Glace, chap. XXII, « La Vieille

Islande ». Paris, E. Pion, 1883.
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d'y adjoindre des harponneurs basques, les seuls qui

connussent alors l'art de capturer la baleine. En même
temps qu'ils pratiquaient leur industrie, ces aventuriers

trouvaient de nouvelles terres inconnues. En 1613 et 1614,

les baleiniers anglais découvrirent l'île Hope et d'autres

îles situées au sud-est du Spitzberg. En 1616, le capitaine

Edge s'embarque sur une pinasse de 20 tonnes, montée
par douze hommes, et découvre à l'est de l'archipel des

terres s'étendant jusqu'au 78^ degré. A l'île d'Edge, il tue

un millier de morses et recueille 1,300 tonnes d'huile.

C'est à tort pourtant que Markham attribue à ce naviga-

teur la découverte de l'île que les cartographes désignent

abusivement sous ce nom. Les recherches de Conway ont

établi récemment que l'île d'Edge, ou Terre des États,

n'a pas été découverte par Edge, mais, deux ans plus tôt,

en 1614, par Joris Carolus, navigateur hollandais, qui lui

avait donné le nom de MorfVn (1). C'est donc par erreur

que la dénomination d'île d'Edge ligure sur les cartes du
Spitzberg. On la désignera plus correctement sous le nom
de « Terre des États ».

Attirés par les bénéfices que procuraient les fructueuses

expéditions des Anglais, bientôt alïluèrent dans les eaux

du Spitzberg d'autres peuples maritimes, des Danois, des

Hambourgeois, des Hollandais, puis des Français et des

Espagnols. De toutes ces nations, ce lurent les Hollandais

qui arrivèrent les premiers. En 4611, l'année même où

les Anglais firent leur première campagne de pêche,

quelques bourgeois d'Amsterdam, de Hoorn et d'autres

(1) Joris Carolus, discoverer of Edge Island. A foryotten arctic

explorer, by Sir Martin Conway. (Geogr. Journal, 1901, 1. 1, p. 623)

1904. LETTRES, ETC. 23
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villes de Hollande se réunirent et constituèrent une

société dont l'objet était de trafiquer et de faire la pêche

de la baleine. L'année suivante, ils envoyèrent un navire

avec un équipage de trente-six hommes, sous le comman-

dement de Willem van Muyden.

La première campagne ne fut pas heureuse. A la suite

de difficultés avec la compagnie anglaise dite moscovite,

qui voyait de mauvais œil l'arrivée de concurrents, une

nouvelle société se constitua sous le nom de Compagnie

du Nord. Les États-Généraux des Pays-Bas accordèrent à

cette compagnie le privilège de se livrer, pour une période

de trois ans, à la pêche de la baleine. Mais le roi

Jacques P' avait déjà accordé à la compagnie moscovite

un privilège octroyant à elle seule le droit de pêche dans

les mers polaires, à l'exclusion des autres nations. Il

avait aussi, d'un trait de plume, aboli le nom que les

premiers navigateurs avaient donné aux terres qu'ils

avaient découvertes, et le Spitzberg devait porter désor-

mais le nom de Sa très gracieuse Majesté et s'appeler

King James Neidand.

ïl était à prévoir que des rivalités éclateraient bientôt

entre les Anglais et les Hollandais qui se rencontreraient

dans les eaux du Spitzberg pour se livrer à la même

chasse, et il était non moins évident que ces rivalités ne

tarderaient pas à se transformer en de véritables hostilités.

Si les Anglais étaient arrivés les premiers dans ces eaux,

les Néerlandais invoquaient avec raison les droits que

leur assuraient les voyages de découverte de Barents au

Spitzberg et à Beeren Eiland. Au début, lesAnglais eurent

l'avantage, car ils s'étaient mis en mesure de s'assurer

par la force le monopole de la pêche et de la navigation.

On trouve sur ce point des détails aussi curieux que peu
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étliliants dans un petit livre devenu très rare, publié

en 1G15 par Hessel Gerritz, d'Amsterdam, sous un titre

un peu long, mais suffisamment explicite, protestant

contre la prétention des Anglais de vouloir être les seuls

maîtres du pays ((). Les Anglais avaient amené un navire

de guerre, le Tigre, armé de vingt et une grosses pièces

de canon, « pour empescher à tous autres la navigation et

pescherie et les chasser des costes ». Les pécheurs des

autres nations, n'ayant pas sulfisamment d'artillerie,

eurent à subir les vexations, les injures et les vols d'un

adversaire aussi puissant que peu scrupuleux.

C'est la « triste racompte » de ces vexations qui fait

l'objet du petit ouvrage de Hessel. On y voit l'amiral

anglais s'emparer d'une pinasse de Dunkerke et en répar-

tir l'équipage sur les navires de sa compagnie, et déchasser

du Green Harhour un navire venu du même port flamand.

Or, comme Dunkerke faisait alors partie de la Belgique,

on voit qu'en ces temps-là les Anglais traitaient les

Belges tout autrement qu'en amis. Ils maltraitèrent indi-

gnement les P>ançais après les avoir volés. Un maître-

pilote de Bordeaux, du nom de Silly, « avoit obtenu de

l'amiral de prendre huict baleines pour les Anglois, et

que le reste seroit pour luy-même. Mais quant il en avoit

prins quatre davantage, et pensant tenir celles-là pour sa

(1) Histoire dit, pays nommé Spitsberghe, rnonstrant comment qu'il

est trouvée, son naturel et ses animauls, avecque la triste racompte

des maux que no% pêcheurs, tant Basques que Flamans, ont eu à

soufl'rir des Anglois, en Veste passée, l'an de grâce, 1615. Escrit par

H. G. A. (Hessel Gerritz, Amsterdamois). Et en après, une prolestalion

contre les Angloys, et annulation de tous leurs frivoles argumens,

par quoy ils pensent avoir droict, pour se faire maistre tout seul

dudict pays. Amsterdam, 1643.
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pari, les Anglois le prenoyeiU toul, niesme les habiile-

mens des matelots, en les battant encore par dessus (i) ».

En dépit des dillicultés que suscitait chaque campagne,

les Hollandais, race énergique et obstinée, n'en conti-

nuèrent pas moins à équiper des navires, et bientôt on

vit les Brêmois, les Hambourgeois et les Danois réclamer

leur part dans cette nouvelle et lucrative industrie. On a

peine à croire que de longues et sanglantes querelles

éclatèrent à diverses reprises dans cette lointaine contrée

perdue au milieu des glaces. Des flottes croisaient le long

des côtes, les baleiniers péchaient sous le feu des navires

de guerre, le bruit du canon troublait l'éternel silence

des régions polaires. De ces luttes, les Anglais ne sor-

tirent pas toujours victorieux. En 1617, les Hollandais

s'emparèrent d'un vaisseau anglais après un combat

acharné. Le gouvernement hollandais, planant au-dessus

de ces luttes d'intérêts particuliers, sut se montrer grand

en cette circonstance : non content de rendre aux Anglais

le vaisseau capturé, il renvoya son capitaine avec un

présent, magnanimité qui lui valut l'admiration de la

nation britannique. Ce trait rappelle celui de Louis

Holha, ce héros de la guerre des Boers, qui rendit aux

Anglais le général Methuen capturé par lui.

Pour mettre (in aux continuels conflits qui aboutirent

souvent à de véritables batailles navales, les nations

rivales qui exploitaient ces mers conclurent en 1019 un

j)artage des pêcheries. Le traité attribuait aux Hollandais

la baie de Hollande et l'île d'Amsterdam, aux Danois,

(t) Hamy, Les Français au Spilzberg au XVlIo siècle. (Bull, de

GÉOGR. HIST. ET DESCRIPT., 1893, p. 169.)
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l'ile des Danois et la Dansk Gatt (Chenal des Danois),

aux Hambourgeois la baie de Hambourg. Les Français et

les Espagnols se contentèrent d'une couple de baies sur

la côte septentrionale. Le nom de Biscayer Hoek (Cap des

Basques) rappelle leur occupation de cette région. Les

Anglais eurent soin, en vertu des excellents principes

économiques qu'ils pratiquaient déjà alors, de se réserver

la part du lion, le Horn Sound, le Bell Sound, la baie de

iVIagdalena, la baie du Boi et la baie des Glaces, qui

constituaient les plus vastes et les meilleurs parages de

pêche. Ils s'attribuèrent également l'île du Prince

Charles, ainsi nommée en l'honneur du futur roi d'Anele-

terre qui périt sur l'échafaud. Les Danois, quoique les

derniers venus, furent autorisés à pêcher dans les mêmes
eaux que les Néerlandais. Comme on croyait en ce temps

que le Spitzherg était le prolongement oriental du Groen-

land, le roi de Danemark, Christian IV, prétendait y

exercer des droits souverains comme sur une dépendance

d'une terre qui lui appartenait. Lorsqu'il négocia avec

les États-Généraux des Pays-Bas, Christian IV crut môme
avoir établi définitivement ses droits sur le Spitzherg en

nommant ce pays Christiaanberg, et la baie de Mauritius,

Christiaanshafen (1).

C'est à cette époque, en 1(117, que les Hollandais

établirent leur factorerie dans l'Ile d'Amsterdam, où ils

créèrent, sous le nom peu poétique mais expressif de

Smeerenburg (ville de graisse), un village en planches si

parfaitement installé qu'ils y retrouvaient les estaminets

d'Amsterdam. Tout un quartier, la « Cuisine de Harlin-

(1) MuLLEB, Geschiedenis der Noordsche Compagnie.
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gen (1) », était occupé par les fondeurs de graisse de

baleine; les boulangers annonçaient le matin, au son du

cor, la sortie du pain frais du four (2). Mais ce qui devait

être une colonie permanente devint une station de saison

de pèche, et les hardis aventuriers, à la suite du désastre

essuyé par sept de leurs compagnons (3), durent renoncer

désormais à hiverner dans ce climat meurtrier. Cette

grande fonderie polaire de Smeerenburg n'en eut pas

moins, à l'époque de sa splendeur, une aussi grande

importance pour le commerce du monde que le marché

d'aromates et d'épices de Batavia, fondé vers la même

époque aux Indes néerlandaises. Tel était le revenu des

pêcheries qu'on les appelait, sans aucune exagération,

de goudmijn van het ISorden (la mine d'or du Nord [4])-

Vers 1650, l'industrie de la pèche de la haleine attei-

gnit son apogée. Ce grand mammifère marin était alors

(1) De cette « cuisine de Ilarlingen », mentionnée dans le livre de

Martens cité plus loin, les traducteurs ont fait la « cuisine de Haar-

lem », erreur reproduite par Charles Marlins et, après lui, par Elisée

Reclus, dans s^ Nouvelle Géographie universelle. Ce furent des pécheurs

de la Frise qui baptisèrent la cuisine de Harlingen, en souvenir du

port frison.

(2) C.-G. ZoRGDRAGER, Heschreibutig des Groenlandisclien Walfiscli-

fangs. Niirnberg, 1730, et Leipzig, 1723, d'après l'édition hollandaise

parue à Amsterdam en 1720. — Sir Martin Coxway, The vise and

(ail of Smeerenburg.

(3) J.-H.-V. Le.nnep, Mitteksel ut het journal, etc. (Extraits du

.Journal des sept matelots qui sont morts, en losi, durant un

HIVERNAGE AU Spitzbekg. Ilaarlem, 1861.)

(4) Frédéric Martens, Relation du voyage au Spitx-berg ou au

Groenland, etc., ayant eu lieu en l'an 1671. Hambourg, Gollfried

Schultz, 1675. — 0. MouBACH, Histoire des brillantes pêcheries,

anciennes et modernes, du Groenland. Description historique des

contrées du ISord. Amsterdam, 1720.
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beaucoup plus abondant dans les eaux du Spitzberg qu'il

ne l'est aujourd'hui. A cette époque, les Néerlandais y

envoyaient jusqu'à trois et quatre cents navires, avec

vingt mille hommes d'équipage. Ils y étaient à eux seuls

aussi nombreux que toutes les autres nations réunies.

En 1656, il y avait encore des Basques, mais leur nombre

diminua rapidement.

On cite l'année 1697 comme ayant été une des plus

heureuses sous le rapport du nombre des prises : les

Néerlandais capturèrent 1 ,252 baleines, les Hambourgeois

et les Brémois réunis 654. Il y avait en présence

129 navires néerlandais, 51 hambourgeois, 2 suédois,

4 danois, 12 brémois, 2 bateaux de Embden et 1 de

Lubeck. Ils capturèrent ensemble 1,968 baleines. Sco-

resby a calculé que durant l'espace d'un peu plus d'un

siècle, qui s'écoula de 1669 à 1778, les Hollandais

envoyèrent dans les eaux du Spitzberg 14,167 navires,

qui exterminèrent 57,590 baleines. Le proût de celte

fantastique hécatombe s'éleva au chiffre de 92 millions

775,000 francs (1).

La pêche au Spitzberg continua avec des succès

variables pendant tout le XVIP siècle; mais au commen-

cement du XVIII^, un grand changement survint dans

cette industrie. Baffin avait découvert la mer qui porte

son nom, et il avait rencontré un grand nombre de

baleines dans les eaux de Whale Sound et de Lancaster

Sound. Comme les eaux du Spitzberg s'appauvrissaient

notablement après un siècle de pèche, les baleiniers pro-

fitèrent avec empressement des découvertes de Bafïin.

(i) ScoRESBY, Account of the Artic Régions, wilh a history and

description of the Northern Whalefishenj . Edimbourg, 1819-1820.
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En 1719, les pêcheurs de baleines pénètrent dans le

détroit de Davis, et la première campagne dans ces

parages est si fructueuse, qu'en 1721 on voit passer dans

le même détroit de Davis 355 navires de dilïérentes

nations envoyés dans ces parages pour y chasser les

baleines. Ce fut une nouvelle ère pour cette industrie.

Au début de la campagne dans ces mers inexplorées, les

pêcheurs constatèrent que les baleines y étaient moins

farouches qu'au Spitzberg, où elles avaient été chassées

avec tant d'acharnement. La pêche s'y poursuivit pendant

tout le XViil« siècle; mais à la fin de cette période, le

produit des expéditions n'en couvrait plus les frais. Les

baleines sont aujourd'hui à peu près exterminées. Elles

sont devenues presque aussi rares dans la mer de Ballin

qu'au Spitzberg (1).

Les espèces que l'on capture aujourd'hui dans certaines

régions des mers arctiques, spécialement sur les côtes du

Finmark, n'appartiennent pas au genre des baleines pro-

prement dites, mais à ceux des balénoptères et des

mégaptères. La plus grande, qui peut atteindre une taille

de 50 à 40 mètres, est connue des Norwégiens sous

le nom de baleine bleue (blaahval), à cause de la couleur

de sa peau; les plus petites espèces atteignent la taille

encore assez res[)ectable de 15 à 20 mètres. La grande

baleine polaire, cpie le capitaine Bade a chassée au

Groenland avec M. Ingebriggsen, et dont l'espèce est

pour ainsi dire éteinte, est dix fois plus volumineuse

que les balénoptères du Finmark. Ceux-ci ne valent (|ue

(1) P.-J. Van Beneden, ouvr. cité.
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4,000 à 5,000 francs, tandis que la baleine polaire ne vaut

pas moins de 40,000 francs. C'est sa valeur qui a été

cause de son extermination. Les énormes bénéfices que

rapportait autrefois la pêche du géant des mers ne se

réaliseront plus.

Cette industrie a rendu d'autres services que d'enrichir

les nations qui s'y livraient : c'est à elle que la géographie

polaire est redevable de la solution de bien des problèmes,

car ce sont les baleiniers et les chasseurs de phoques qui

firent connaître le Spitzberg, et nul n'y a plus contribué

que le baleinier Scoresby. Dans les rapports des balei-

niers se trouve contenue presque toute l'histoire des pre-

mières découvertes de l'archipel polaire.

Lorsque la baleine, traquée et massacrée sans pitié

pendant un siècle et demi, eut abandonné les eaux du

Spitzberg pour se réfugier dans des parages plus inacces-

sibles, les expéditions de chasse succédèrent aux expédi-

tions de pêche. Vers la fin du XVHl^ siècle, les Russes,

riverains de la mer Blanche, entreprirent de chasser au

Spitzberg l'ours blanc, le renard bleu, le renne. On trouve

encore en beaucoup de points de la côte les restes des

cabanes qu'ils avaient construites dans l'intention de s'y

établir à demeure. Mais après quelques années, les

rigueurs du climat les forcèrent à abandonner le pays.

Après les Russes vinrent les Norwégiens qui, dès le

début du siècle dernier, livrèrent au phoque, et surtout

au morse, une chasse à outrance, si bien que ces amphi-

bies, tout comme la baleine, ont fini par déserter la côte

occidentale du Spitzberg.



( 540
)

V. — L'ère des expéditions scientifiques.

Quand l'ère des expéditions commerciales fut définiti-

vement close, on vit s'ouvrir, vers la lin du XVdh siècle,

celle des expéditions scientiliques. Scoresby, à qui la

science doit de si précieuses observations, fut en quelque

sorte le trait d'union entre les deux périodes; mais il

n'explora, de même que ses prédécesseurs, que les mers

qui baignent la côte ouest et la côte nord de l'archipel, et

ne s'aventura point du côté de l'est.

Dès la seconde moitié du XVIII" siècle, le pôle iNord

exerçait sur les âmes aventureuses cette attirance qui,

depuis lors, a suscité tant de téméraires entreprises. Le

capitaine Phipps, en 1775, Buchan et Franklin, en 1818,

Parry, en 1827, s'élancèrent à la conquête du pôle.

Phipps avait à son bord le fameux Nelson, alors simple

aspirant. Le futur amiral faillit perdre la vie dans une

rencontre avec un ours polaire. Si ces navigateurs ne

réussirent pas à dépasser les latitudes comprises entre le

80« et le 83*^ degré, leurs voyages n'en furent pas moins

utiles à la science.

Toutefois, ces tentatives vers le pôle n'enrichirent

guère l'état de nos connaissances sur le Spitzberg, parce

que les navigateurs polaires s'obstinaient à suivre tou-

jours la route la plus accessible, le long de la côte occi-

dentale de l'archipel. Phipps ne dépassa pas, vers

l'est, le groupe conim sous le nom des « Sept-lles ».

Quant à Parry, il aperçut de loin, à l'est des Sept-lles,

une haute terre qui était probablement la Terre du

Nord-Est. Le voyage de Parry est resté mémorable,

parce que ce navigateur, après avoir laissé son navire

dans une baie de la côte septentrionale du Spitzberg,
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osa le premier, comme Nansen le fit plus tard à son

exemple, s'aventurer à pied sur la banquise. Il parvint

avec des traîneaux au 83^ degré, la plus haute latitude

qui eût encore été atteinte (1).

Comme le hardi voyage de Parry avait démontré

l'énorme difficulté d'accès du pôle Nord, les navigateurs

arctiques renoncèrent à de pareilles tentatives pour se

consacrer à l'exploration du Spitzberg. La première

campagne de ce genre fut, en 1838 et 1839, l'expédition

française de la corvette La Recherche, commandée par le

capitaine Fabvre, et ayant à son bord plusieurs savants

qui inaugurèrent l'étude méthodique dont l'archipel

devait faire l'objet par la suite. Tout comme les précé-

dentes expéditions, la Recherche borna ses opérations à la

côte occidentale de l'archipel. Elle mouilla dans la baie

qui porte son nom et dans la baie de la Madeleine (i2).

Il était réservé aux Suédois et aux Norwégiens de

poursuivre sur d'autres points les études commencées par

les savants français. Dès 1858, la Suède organisa, sous la

direction de Torell, une expédition au Spitzberg, et elle

voua depuis à l'archipel polaire une sorte de prédilec-

tion. Sur une vingtaine d'expéditions arctiques suédoises,

il n'en est pas moins de treize qui ont eu pour objet

l'exploration du Spitzberg. Cinq de ces expéditions

scientifiques furent dirigées par l'illustre Nordenskjôld,

celui de tous les savants qui a peut-être le plus contribué

à la connaissance des régions arctiques. En 1872-1873,

(1) W.-E. Parry, Narrative of an atlempt to reacli tke Nortk Pôle.

Londres, 1828.

(2) Paul Gaimard, Voyages de la Commission scientifique du Nord.

Paris, 1842-1845, 20 vol. gr. in-8'\
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il hiverna avec 67 hommes dans la Mossel Bay, au sud-

ouest du Verlegen Hoek, gagna en traîneau, accompagné

de Paiander, le groupe des Sept-Iles qui touche à la

banquise, et traversa la vaste inlandsis de l'île du Nord-

Est.

On doit beaucoup aussi à de hardis navigateurs nor-

wégiens et au professeur Mohn, de Christiania, qui a

recueilli leurs travaux : ce sont eux, et entre autres le

capitaine Carisen, qui nous ont procuré les premières

données sur la côte orientale de l'archipel. Cette côte,

d'un abord difficile et périlleux, à cause des courants

polaires qui l'encombrent de glaces, était beaucoup

moins connue que la côte occidentale baignée par le

Gulf-Stream. De toutes les expéditions suédoises entre-

prises pendant quarante ans, de 1858 à 1898, la seule

qui eût exploré le Storfjord, à l'est de l'ile principale,

était celle que dirigea Nordenskjôld en 1804; mais

aucune n'avait encore pénétré dans les eaux situées à

l'est de tout le groupe d'Iles. Aussi bien était-ce aux

Suédois qu'il appartenait de compléter l'exploration de

l'archipel, et ce l'ut dans ce but qu'ils organisèrent en

181)8 une expédition ayant pour objectif la Terre du Roi

Charles, qui avait été observée en 1864 par Nordenskjôld

et Dunér du haut de la Montagne Blanche, dans le Spitz-

berg occidental. Cette terre avait été, il est vrai, comme
bien d'autres îles de ces parages, reconnue par les balei-

niers norvégiens et les chasseurs de phoques, mais Nor-

denskjôld et Dunér furent les premiers à la renseigner

sur la carie.

La Terre du Roi Charles n'était pas la seule île située

à l'est du Spitzberg qui s'imposât aux investigations des

savants suédois. 11 y avait encore la terre connue sous le

nom dlle Blanche, que le capitaine Kjeldsen vit en 1876,
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et que Johannesen retrouva en 1887 et baptisa du nom
de Nouvelle-Islande. Il est hors de doute aujourd'hui que

cette île doit être identifiée avec la terre qui fut observée

dès 1707 par le commandant Giles, et qui fut nommée
Terre de Giles ou de Gillis.

L'exploration de ces deux groupes d'îles fut le princi-

pal objet de l'expédition suédoise de 1898, qui fut placée

sous la direction du professeur Nathorst, et à laquelle

s'intéressa le roi Oscar. Elle s'embarqua sur le bâtiment

norwégien L'Antarctique, le navire à jamais fameux sur

lequel Otto Nordenskjold entreprit son voyage au pôle

Sud, et qui fut écrasé par les glaces. Ce navire accom-

plit, pour la deuxième fois, la circumnavigation com-

plète de l'archipel polaire, qui avait été exécutée pour la

première fois en 1863 par le capitaine norwégien Carlsen.

L'expédition explora le groupe d'îles peu connu situé

entre le Spitzberg et la Terre François-Joseph, contourna

la banquise, et gagna la côte occidentale du Spitz-

berg (1).

Toutes les expéditions s'étaient bornées jusqu'alors à

l'étude du littoral, mais jusque dans ces dernières années

l'intérieur des terres était demeuré totalement inconnu,

et il fallut, pour voir soulever le voile, attendre la fin

du XIX'' siècle. On supposait autrefois que le Spitzberg

était couvert, dans toute son étendue, d'une calotte de

glace continue, carapace enveloppant montagnes et

vallées, comme Vinlandsis de l'intérieur du Groenland.

Cette supposition était fausse, comme l'ont constaté les

hardis explorateurs qui entreprirent de parcourir l'inté-

rieur des terres.

(1) The Swedish Arctic Expédition of 1898, by Prof. A.-G. Nathorst.
(Geogr. Journal, 1899, t. II.)
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Ce fut (l'abord, en 1890, le regretté Gustave Nor-

denskjôld, fils de l'illustre explorateur suédois, qui par-

courut les glaciers situés entre le Hornsund et la baie de

la Cloche. En 1892, un des rares Français qui aient

exploré les régions arctiques, M. Charles Rabot, tenta le

premier la traversée du Spitzberg occidental entre la

Sassenbay et l'Agardhbay. S'il ne put mener à bien sa

tentative, à cause des ordres intempestifs du chef de

l'expédition, il put reconnaître toutefois que la partie

centrale du Spitzberg n'était pas recouverte d'une nappe

de glace sans solution de continuité, comme on le

croyait jusque-là, mais qu'elle se composait de massifs

montagneux dans lesquels la glaciation se manifestait

avec une intensité très variable (1).

Les deux explorations qui ont le mieux éclairci le

mystérieux inconnu dont s'enveloppait l'intérieur du

Spitzberg sont celles qu'effectua, en 1896 et 1897,

Sir Martin Conway, l'alpiniste anglais que ses ascensions

à 7,000 mètres d'altitude dans l'Himalaya avaient déjà

rendu fameux. Le célèbre grimpeur, qui est aussi un

habile topographe, a relevé la carte des régions explorées

et a étudié de près les phénomènes glaciaires (2). Repre-

nant le projet conçu par M. Rabot, il traversa le Spitz-

berg de la Sassenbay à la baie d'Agardh, et explora

ensuite, avec Garwood et Gregory, le Kingsland, la Terre

de Garwood et le Hornsund.

(i) Chaules Rabot, Jan Mayen et le Spitzberg. (Tour du Monde,

d893.)

(2) Sii- Martin Conway, Tlie First crosaing of Spitsbergen. Dent,

Londres, 1897. — Witli ski and sledges over arclic glaciers. Londres,

1898. — L'alpinisme au Spitzberg. Les ascensions de Sir Martin

Conway. Ouvrage traduit et résumé par Charles Rabot. Paris, 1901.
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Les dernières expéditions scientifiques sont celles qui

ont eu pour objet la mesure d'un arc de méridien au

Spitzberg. Cette idée avait été émise dès la première

moitié du XIX« siècle, afin d'arriver à une connaissance

plus exacte de la forme de la terre ; mais ce furent les

célèbres expéditions suédoises de Nordenskjôld qui en

décidèrent la réalisation. En 1897, l'Académie de

Stockholm proposa à l'Académie impériale de Saint-

Pétersbourg d'exécuter en commun cette grande œuvre

géographique. La proposition fut acceptée et mise à

exécution de 1898 à 1901. Cette œuvre restera une des

plus belles entreprises scientifiques de notre époque, et

les noms des savants qui l'ont exécutée resteront à

jamais attachés à l'histoire des explorations du Spitz-

berg (1).

Depuis plus de trois siècles que l'archipel polaire fut

découvert, on n'en connaît encore que très imparfaite-

ment le littoral si découpé du côté de l'ouest et si peu

accessible du côté de l'est. Mais l'intérieur des terres est

resté, jusque dans ces derniers temps, presque aussi

enveloppé de mystère que l'intérieur du Groenland. Ce

n'est que tout récemment que les géodésiens suédois ont

reconnu à la lunette dans le nord du Spitzberg, dans le

massif des monts Chydenius, des cimes s'élevant à l'alti-

tude de 1,700 mètres, beaucoup plus hautes que le

Hornsundstind qui passait jusqu'ici pour le point culmi-

nant de l'archipel. Les mêmes savants ont constaté que

dans d'autres régions les altitudes sont bien plus consi-

dérables qu'on ne l'avait cru jusqu'à présent. On n'a,

(1) Mesure d'un arc du méridien au Spitzberg. (La Géographie,

1904, t. I, pp. 287etsuiv.)



( 346 )

en somme, que de très vagues notions sur le relief du

Spitzberg, et c'est tout au plus si l'on connaît la super-

ficie de son territoire, car il règne à ce sujet de grandes

divergences d'appréciation. Ces terres arctiques à peine

entrevues offrent un vaste champ d'exploration; avant

qu'on en possède la carte complète, il faudra encore de

longues années, sinon des siècles.

N'est-il pas humiliant de penser qu'en dépit du nombre

de plus en plus grand des expéditions polaires orga-

nisées de nos jours, le Spitzberg est resté une terre

presque inviolée ! Défendues par les champs de glace,

les deux calottes polaires forment encore deux vides

immenses sur l'étendue du globe terrestre. Dans la zone

polaire boréale, l'espace qu'il reste à conquérir est,

suivant Elisée Reclus, de près de 4,000,000 de kilomètres

carrés, soit environ le tiers de l'Europe. Dans la zone

polaire australe, la surface à reconnaître est évaluée à

plus de 45,000,000 de kilomètres carrés, ce qui dépasse

l'étendue de l'Europe!

L'humanité tout entière est intéressée à la connais-

sance des régions polaires : car, comme l'a remanjué

Schrader, c'est autour des pôles que s'opère la régulari-

sation des airs et des eaux : c'est là qu'aboutissent et c'est

de là que reparlent les grands mouvements d'échange

qui équilibrent perpétuellement les masses fluides de la

mer et de l'atmosphère. Et voilà comment se pose le

vrai problème polaire. Ravir les secrets du pôle, ce n'est

point poser le pied sur le point précis qui correspond à

l'axe de la terre, mais c'est découvrir les lois qui, du

pôle, gouvernent la terre entière et régissent toutes les

populations qui vivent à sa surface.
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Rapport du jury chargé de juger la seconde période du

XIP concours pour les prix De Keyn (années i902-

1903). Enseignement moyen et art industriel (i).

Le concours de cette année nous réservait quelques

surprises. Les livres n'ont pas manqué, ni même les

bons livres. Mais les préférences du jury, au lieu d'aller

exclusivement aux ouvrages dont la destination profes-

sionnelle apparaît dès le titre, ont dérivé plutôt vers

ceux qui étaient écrits en dehors des strictes préoccupa-

tions de métier. Nous avons voulu interpréter largement

la pensée du donateur, qui a permis à l'Académie d'en-

courager annuellement quelques hommes d'enseigne-

ment, et nous avons cru nous conformer à ses véritables

intentions en couronnant, par exemple, tel recueil qui

est, à maint égard, plus et autre chose qu'un livre

scolaire, quoiqu'il possède la plupart des qualités d'un

bon manuel, la sage coordination des matières, la clarté,

la précision, l'adaptation à l'âge et aux convenances

morales des collégiens, ces petits fruits verts qui ne

demandent qu'à rougir.

Et n'est-ce pas toute la délinition de VÉtude sur

l'évolution des formes architectoniques de M. J. De Waele,

notre premier lauréat, que ce rappel des qualités dont

ne peut se passer légitimement un livre qui sera lu par

des jeunes gens en âge d'école? C'est, de tous les travaux

(1) Le jury était composé de MM. Bormans, Président, Léon Fre-

dericq, Paul Fredericq, Secrétaire, Hymans, Monchamp, Neuberg

et VVilmotte, Rapporteur.

1904. — LETTRES, ETC. 24
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soumis à notre examen, celui sur lequel s'est fait le plus

immédiatement l'accord des juges. Accord aisé, car cette

Élude est un beau livre qui honore chez nous, selon les

termes mêmes du programme du concours, l'enseigne-

ment de « l'art industriel ». On y trouve une histoire

comparée de l'architecture, présentée sous une l'orme à

la fois très simple et très expressive. Manuel et livre de

références tout ensemble, soigneusement synthétique

dans son économie, cette histoire étale devant nos yeux

les divers éléments de la construction à travers les

siècles, en retrace l'évolution, qui est celle des formes

architectoniques, et fait surgir, en des chapitres qui ont

l'attrait de la vie, un des aspects les plus importants

de l'activité sociale.

M. De Waele a fait davantage. Persuadé que le croquis

pittoresque doit former la base de l'enseignement, il n'a

pas entendu simplement décrire, il a dessiné; disons

plutôt qu'il s'est montré dessinateur consommé. Non

content de nous rendre la forme générique des parties

constitutives de l'édifice, il en fait sentir les accents,

donnant ainsi l'illusion du relief et de la coordination

des éléments. Sur ce terrain, depuis Viollet-le-Duc, peu

d'architectes ont procédé avec autant de bonheur.

Son principe est celui-ci : « On peut admettre, pour

toute la gamme des décorations en relief, que les essais

tendant à remplacer le motif traditionnel par le motif

inédit seront inféconds tant qu'on ne subordonnera pas

absolument le détail de la forme décorative à ce que,

en sculpture, on est convenu d'appeler la couleur;

celle-ci naît, variée à l'infini, sous les doigts de l'artiste

doué. »

Ce souci de la couleur a manifestement guidé l'artiste
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dans le choix des rnolifs invoqués à litre d'exemples.

L'architecture doit tirer un parti essentiel du jeu d'ombre
et de lumière, et c'est avec raison que M. De Waele cite

le château de Blois, l'emportant, malgré l'irrégularité

des lignes, sur l'art classique d'où ce puissant facteur

de l'effet se trouve totalement banni.

La grande préoccupation, pour notre lauréat, c'est de
ne pas déformer l'œil du jeune dessinateur. Et c'est ce

qui l'incite à éliminer des commencements l'étude de la

perspective linéaire. A tout prix, il veut qu'on apprenne
à voir dans l'espace. L'élève peut, en bornoyant, par les

sommets des angles solides, — car ses premières études

doivent se faire d'après le relief, — arriver à se rendre

compte de la direction des lignes. C'est, à coup sûr, un
système rationnel et attrayant; celui qui le préconise, en
même temps qu'il multiplie les autres preuves d'une

réelle maîtrise professionnelle, est un professeur dont
les conseils seront appréciés autant que les travaux.

L'Académie se devait de lui donner un encouragement
qui ne sera pas perdu pour les meilleures lins pédago-
giques.

L'Anthologie des poètes lyriques français se recomman-
dait à nos suffrages par des mérites différents, mais point

inférieurs. Si M. De Waele a rajeuni, et comme renouvelé,

de très vieilles méthodes par des initiatives où s'affirme

une personnalité sympathique, MiM. Fonsny et Van
Dooren ont su être novateurs avec non moins de tact

et de décision. [Is ont estimé qu'à côté — et même
au-dessus — des recueils de morceaux choisis, où
d'éclatants chefs-d'œuvre et d'humbles déchets de littéra-

ture marinent dans une promiscuité souvent outrageuse,

il y avait place pour une suite de pièces, complètes
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chacune en soi, caractéristiques toutes, ou quasi toutes,

d'un genre, d'un temps, d'un homme ou d'une manière.

Le lyrisme se prêtait mieux que l'épopée, le théâtre

ou l'éloquence à une sélection ainsi ordonnée. Il est

court, individuel, de jaillissement direct et d'impression

plus prenante. Nos cœurs de rhétoriciens ont battu plus

fort et plus vite, jadis, en déclamant du Lamartine

ou du Musset, et c'est un adjuvant trop rare dans

nos pédagogies, que celui des vibrations juvéniles pro-

duites à l'unisson des textes expliqués. Ni Boileau,

hélas! ni Bossuet, ni même Corneille ne dégagent plus

cette émotion délicieuse et un peu puérile qui enchante

nos dix-huit ans ; leur raison ne parle pas à notre senti-

mentalité, tandis que les vieux poètes lyriques, même
ceux des premiers âges, ont avec nous le don de commu-

nication attendrie; par delà les ratiocinations et les

préceptes, ils nous l'ont communier avec l'âme des

peuples, jeunes comme nous le sommes au collège.

Dans le recueil de MM. Fonsny et Van Dooren, le

moyen âge est traité avec égards ; la Renaissance tient

sa place, et les siècles dits classiques ne sont pas

sacrifiés. Mais c'est le XIX^ siècle qui triomphe, et

surtout la seconde moitié, qui, à elle seule, obtient près

de 400 pages sur 700. Quatre sur sept, c'est beaucoup,

c'est mêine trop. Les auteurs, il est vrai, ont les mains

|)leines d'excuses, dont quelques-unes sont pertinentes.

Ils invoqueront l'oubli où les programmes, si généreux et

si explicites pour le passé, ont laissé la poésie contempo-

raine et la poésie des deux dernières générations. Ils

invoqueront la dilliculté pour un collégien de se procurer

la plupart des livres où sont enfouies tant de perles,

tant de scintillantes gemmes. Ils invoqueront le besoin

de parler de plus près à des âmes d'aujourd'hui, dans des
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formes lillcraires moins rigides, moins ligées, plus nette-

ment accessibles. Que n'invoqiieronl-ils pas! Ce qui est

sûr, c'est que leur cause est défendable et que s'il y a

dans la deuxième moitié de leur Anlhologie trop de

noms, trop de notices, trop de morceaux, le professeur

aura le cboix d'autant plus aisé, et il exercera sa sagacité

avec d'autant plus de souplesse.

Et puis, cette Anthologie n'est pas que le pain bis d'un

livre de classe, c'est aussi le pain blanc d'un livre de

distribution de prix; c'est peut-être même le gâteau d'un

livre de bibliothèque. Ce qui nous y plaît surtout, c'est

la bonne et claire ordonnance d'une matière indéfiniment

étendue. On y trouve des notices très succinctes, mais

d'une louable condensation, complétées, au bas de

maintes pages, par d'ingénieux renvois à des thèmes

similaires, à des inspirations fraternelles ou filiales,

attestant un large courant où deux poètes ont étanché leur

soif, ou bien une hérédité d'art qui n'avait pas toujours

été signalée. Le plus souvent, le choix des vers est fait

avec bonheur, sans que les auteurs sacrifient l'intérêt

esthétique à des convenances, d'ailleurs légitimes. Certes,

il leur est arrivé, à notre sens, de mettre en trop belle

posture un poète de second plan, de reléguer dans la

pénombre ou d'omettre un artiste délicat et personnel.

Que celui quia toujours jugé sans hâte ni passion leur jette

la première pierre! Pour nous, qui voulons considérer

surtout la difficulté vaincue, l'amas de lectures faites par

ces deux professeurs, dont le labeur absorbant explique-

rait qu'ils n'eussent pas entrepris une si lourde tâche, nous

noterons de préférence chez eux les bons effets d'une

éducation littéraire (]ui les a gardés de tout excès et qui,

accusée à plus d'un endroit, sera pour leurs collègues tout

un enseignement discret et infiniment utile.
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Le troisième ouvrage couronné est d'un ton plus

sévère; mais il n'est pas de ceux auxquels on contestera

une valeur pédagogique ou le mérite de l'utilité. Disons

même qu'il est plus utile qu'il n'est agréable, ou, si vous

voulez, que son genre d'agrément n'est pas lait pour les

écoliers, comme celui du recueil de MM. Fonsny et Van

Dooren. La Méthodologie de M. P. Col lard se distingue

des ouvrages similaires par plus d'un caractère, qui

devient aisément une qualité. Elle est belge par essence,

par plan et par adaptation, et c'est même le premier

ouvrage de la sorte qui soit dicté par les besoins de

notre enseignement. De plus, elle est d'une impartialité

remarquable, l'auteur ayant voulu, malgré ses très

visibles et très justes prédilections en bien des endroits,

être un reflet plutôt qu'un guide. Sa méthode est celle

d'un maître mosaïste, inliniment instruit, informé au

superlatif et soucieux, trop soucieux parfois, de ne rien

omettre. En outre, elle prouve une compétence égale

dans toutes les provinces de celle vaste instruction

moyenne, qui est comme une réduction de toutes les

sciences de la vie, puisque la culture antique et la culture

moderne, les procédés de déduction et d'induction y sont

l'objet des mêmes soins et collaborent également à la

formation des cerveaux adolescents. Enfin, et c'est un

titre à considérer, elle est la première application qu'on

ail faite à l'enseignement moyen, en Belgique, des

méthodes d'enseignement primaire dans ce qu'elles ont

d'essentiel, d'inallérablemenl vrai, d'humain si l'on veut

ce terme.

En procédant comme il l'a fait, M. Col lard se con-

damnait à certaines amputations. Il renonçait à être

personnel avec l'agréable excès d'un Spencer ou d'un

Bain; il renonçait à ces vues générales où un esprit
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directeur s'affirme et s'impose; il sacrifiait, dans la

forme, cet attrait d'originalité qui se dégage des livres

où l'on veut moins apprendre que convaincre. N'insistons

pas trop sur ces constatations négatives; admirons plutôt,

au passage, et dans sa modestie d'expression qui pourrait

passer inaperçue, maint exposé d'idées ou d'innovations

pratiques bien propres à l'auteur ou témoignant de

préoccupations très louables de sa pédagogie. Dans la

question des devoirs, des concours scolaires et des distri-

butions de prix, par sa façon d'expliquer la tàcbe actuelle

d'un professeur d'histoire au collège, ou bien d'envisager

le grand problème des langues modernes, et jusque dans

les soins minutieux qu'il met à recommander telle façon

de tracer les cartes géographiques, de manier le crayon

ou la craie, on reconnaît l'homme de métier tout autant

que l'esprit scientifique, fortement discipliné par une

longue étude des questions d'enseignement. L'Académie

se devait d'encourager un ouvrage où une ubiquité

aujourd'hui trop rare se constate. Elle atteste encore, en

le faisant, qu'elle n'obéit, dans ses préférences, à aucune

vue préconçue et qu'elle sait être « ondoyante et diverse »

dans ses consécrations.

Le jury a donc l'honneur de proposer à la Classe

d'accorder un prix de mille francs à chacun des trois

ouvrages suivants :

i° Étude sur l'évolution des formes architectoniques ; par

J. De Waele;

2° Anthologie des poètes lyriques français; par L Fonsny

et J. Van Dooren;

5° Méthodologie de l'enseignement moyen; par P. Collard
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La séance s'est terminée par la proclamation suivante

des résultats des concours et des élections :

CONCOURS ANNUEL DE LA CLASSE (1904).

Sept manuscrits ont été reçus en réponse à sept des

questions du programme.

La Classe, statuant sur les conclusions des rapports de

ses commissaires, a voté les décisions suivantes :

SBCTION d'histoire KT DES L,ETTRES.

QUATRIÈME QUESTION.

Tournai et le Tournaisis au XVI" siècle, au point de vue

social et politique.

Devise du mémoire : Et pius est patriae facta referre

labor.

La médaille d'or de six cents francs est décernée à

l'auteur, M. Adolphe Hocquet, archiviste de la ville de

Tournai. — Son travail ne sera imprimé qu'après

revision.

SECTION DES SCIENCES llIOR.%I.ES ET POLITIQUES.

PREMIÈRE QUESTION.

Étudier le rôle des trusts dans l'organisation économique

actuelle.

Devise du mémoire : L'union fait la force.

La médaille d'or de huit cents francs est décernée à

l'auteur, M. Georges De Leener, à Saint-Gilles, Bruxelles.
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DEUXIÈME QUESTION.

Étudier et classer les causes de guerre dans l'histoire

moderne et dans l'histoire contemporaine. Distinguer notam-

ment les causes qui peuvent être légitimes et celles qui sont

contraires à la justice et au droit des gens.

Devise du mémoire : J'aime le travail, surtout quand il

élève un monument à la Justice et à la Vérité.

Le prix proposé n'est pas décerné.

TROISIÈME QUESTION.

La nature de l'espace d'après les théories modernes,

depuis Descartes.

Un mémoire sans devise.

Le prix proposé n'est pas décerné.

QUATRIÈME QUESTION.

On demande une étude sur les grandes Puissances et le

système public international depuis 1814.

Devise du mémoire : Viribus unitis.

Le prix proposé n'est pas décerné.

CINQUIÈME QUESTION.

Exposer et apprécier le déterminisme entendu lans son

acception la plus générale et considéré dans ses diverses

applications aux sciences naturelles, morales et sociales.

Devise du mémoire : Les motifs sont mes motifs

(Renouvier).

La médaille d'or de mille francs est décernée à l'auteur,

AL Léon Noël, à Malines.
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SIXIÈME QUESTION.

Étudier, dans leurs origines et leurs développements, les

coutumes ainsi que la législation relatives au duel, prin-

cipalement en Belgique.

Devise du mémoire : Honneur! que de crimes se com-

mettent en ton nom !

Malgré les mérites de ce travail, la Classe a été au

regret de ne pouvoir adopter la proposition de l'un des

commissaires de décerner la médaille d'or.

Elle s'est ralliée à la proposition des deux autres

commissaires d'accorder une mention honorable.

Elle a décidé, en même temps, la remise immédiate

de la question au concours dans l'espoir que l'auteur

rentrera en lice et que son travail sera couronné.

Prix Joseph De Keyn.

Douzième concours

(Seconde période : 1902-1903.)

Enseignement moyen et arl industriel.

Sur la proposition du jury, la Classe a décerné un prix

de mille francs :

1° A M. J. De Waele, professeur d'architecture à Gand,

pour son Étude sur l'évolution des formes architectoniques ;

2° A MM. I. Fonsny et J. Van Dooren, professeurs

d'atliénée, ^o\ir \euv Anthologie des poètes lyriques fran-

çais;

3° A M. P. Collard, professeur à l'Université de Lou-

vain, pour sa Méthodologie de l'enseignement moyen.
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PRIX QUINQUENNAL DE LITTÉRATURE FRANÇAISE.

Sur la proposition du jury chargé de juger la XP période

(1898-1902) du prix de littérature française, le Roi, par

arrêté du 50 décembre 1905, a attribué ce prix à M. Emile

Verhaeren, pour son ouvrage : Les visages de la vie.

ELECTIONS.

Depuis sa dernière séance publique, la Classe a perdu

deux de ses associés de la Section d'histoire et des lettres:

Franz von Lober et Th. Momnisen.

Dans sa séance du 9 mai, elle a élu en leur remplace-

ment MM. le chanoine Cyr-UIysse-Joseph Chevalier,

correspondant de l'Institut de France, à Romans (Drôme),

et K. Lamprecht, professeur à l'Université de Leipzig.

Dans la séance du 7 décembre 1905, la Classe a élu

dans la section précitée : correspondant, M. J.-P.Waltzing,

professeur à l'Université de Liège; associés : M. Samuel-

Adrien Naber, professeur émérite de l'Université d'Am-

sterdam, et M. Gabriel-J.-J. Monod, de l'Institut de France;

— dans la Section des sciences morales et politiques, ont

été élus associés : MM. G. Toniolo, professeur à l'Univer-

sité de Pise; Thomas- Erskine Holland, professeur à

l'Université d'Oxford; René Berthelot fils, professeur à

l'Université de Bruxelles.
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Séance générale des trois Classes du 10 mai 1904.

M. le chevalier Éd. Descamps, président de l'Académie.

M. le chevalier Edmond Marchal, secrétaire perpétuel.

Sont présents :

Classe des sciences. — MM. Léon Fredericq, directeur;

P. de Heen, vice-directeur; Éd. Dupont, Éd. Van Rene-

den, C. Malaise, F. Folie, J. De Tilly, Ch. Van Bam-

beke, Alfr. Gilkinet, G. Van der Mensbrugghe, Louis

Henry, M. Mourlon, P. Mansion,C. Le Paige, J. Deruyts,

J.-B. Masius, A. Lancaster, L. Errera, Julien Fraipont,

A. Jorissen, P. Francotte, Paul Pelseneer, membres;

Aug. Lameere, correspondant.

Classe des lettres. — MM. G. Moncliamp, vice-direc-

teur; S. Bormans, T.-J. Laniy, L. Vanderkindere, le

comte Goblet d'Alviella, A. Giron, le baron J. de Ches-

tret de Haneffe, P. Fredericq, G. Kurth, Ch. Mesdach de

ter Kiele, H. Denis, Paul Thomas, Ern. Discailles,

V. Brants, Polydore de Paepe, A. Beernaert, Ch. De

Smedt, P. VVillems, Jules Leclercq, M. Wilmolte, Ern.

JNys, D. Mercier, H. Pirenne, membres; R. Berlhelot,

associé; Ern. Gossart et J. Lameere, correspondants.

Classe des beaux-arts. — MM. F. -A. Gevaert, vice-

directeur; ïh. Radoux, G. De Groot, Gust. Riot, Henri

Hymans, Max. Rooses, G. Huberti, Éd. Van Even,

J. Winders, Ém. Janlet, H. Ma(|net, Ém. Mathieu, Edg.

Tinel, Louis Lenain, membres; J. Dillens, correspondant.
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Rapport sur les travaux de la Commission de la Bio-

graphie NATIONALE PENDANT l'aNNÉE 1905-1904; pai"

M. Ferd. vander Haeghen, secrétaire-trésorier.

Messieurs,

Avant de vous présenter un aperçu succinct des travaux

de la Commission de la Biographie nationale pendant

l'année 1903-1904, nous devons payer un juste tribut de

regrets à la mémoire de notre collègue, M. François

Crépin, décédé à Bruxelles le 50 avril 1905.

Élu délégué de la Classe des sciences, le 10 mai 1887,

en remplacement de M. Éd. Morren, décédé, M. Crépin

suivait ponctuellement nos séances, et nous apportait

l'appui d'une collaboration précieuse. Savant botaniste,

il se chargeait, en effet, de rédiger les notices de ses

devanciers, et sa compétence toute spéciale donnait une

valeur particulière aux jugements qu'il émettait (1).

Qu'il nous soit aussi permis de rappeler la perte de

quatre collaborateurs de mérite que la mort nous a

enlevés récemment : M. le chanoine Doyen, le conscien-

cieux auteur de la Bibliographie namuroise, qui rédigeait

avec beaucoup de soin les biographies des écrivains

du pays de Namur; M. Ch. Rahlenbeck, qui nous a

(1) Voici la liste des vingt-deux notices que nous devons à notre

regretté confrère : H.-G. Galeolti, L. Jacob-Makoy, J. Kickx père et

fils, A. Lejeune, M.-A. Libert, J, Libon, A. de Limminghe, L. Mar-

chand, V. Marissal, M. Martens, A. Martinis, Ch. Mathieu, P. Michel.

Ch. Morren, J.-H. Mussche, H. Nyst, P. Olbrechts, A. Parmenlier,

J.-J.-G. Parmentier, L. Pire et E. d'Olmen baron de Poederlé.
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fourni de nombreux articles sur les personnages mêlés

aux luttes religieuses du XVI^ siècle; M. A. Delescluse,

le jeune érudit liégeois trop tôt enlevé aux études histo-

riques; enfin, M. le général Bernaert, qui utilisait ses

loisirs en retraçant la carrière de nos illustrations

militaires.

>'ous devons une mention spéciale à M. Rahlenbeck

qui s'était spécialement voué à l'histoire du protestan-

tisme, et avait fait de longues recherches dans les biblio-

thèques et les dépôts d'archives de la Belgique et de

l'étranger. Il avait trouvé ainsi de nombreux documents

éclairant d'un jour nouveau la période agitée de la

Réforme, et plusieurs de ses notices apportent des infor-

mations inédites et précieuses sur les protestants belges

rétugiés à l'étranger.

Pour remplacer M. Crépin au sein de la Commission,

la Classe des sciences a élu, le 10 décembre 1903,

AI. A. Lancaster.

A la lin du mois de décembre a été distribué le second

fascicule du tome XVII, Cette livraison comprend cent

soixante-huit articles [Pierssene-Pomreux), ainsi qu'une

table générale du volume.

Parmi les principales notices, je relèverai celles con-

sacrées aux personnages suivants : le philologue Etienne-

Winand Pighius, l'archiviste Alexandre Pinchart, l'évê-

que de Tournai Pierre Pintallour, le ministre Eudore

Pirmez, les écrivains Fernand et Octave Pirmez, le feld-

maréchal Pirquet, l'évoque de Namur Pisani de la Gaude,

l'architecte Pisson, les graveurs Pilau, le général Piza,

le procureur général à la Cour de cassation Isidore

Plaisant, le cartographe et théologien Pierre Plancius,

le célèbre imprimeur anversois Christophe Plan tin,
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l'illustre physicien Joseph Plateau, le général Pletinckx,

l'écrivain yprois J.-J. Plumyoen, l'architecte Joseph

Poelaert, le latiniste Th. Poelman, qui tout en exerçant

le dur métier de foulon s'adonna avec succès à la philo-

logie, l'écrivain Adrien Poiriers, qui lut pendant plus

d'un siècle l'auteur favori des lecteurs de la Belgique

flamande, le poète liégeois Jean Polit.

Le premier fascicule du tome XVITI, qui paraîtra à la

fin de cette année, comprendra la fin de la lettre P et le

commencement de la lettre Q.

iSous avons, en effet, distribué l'an dernier la liste

provisoire des lettres Q et R. Elle forme un volume in-4''

de 62 pages, contenant plus d'un millier de mentions.

Toutes ne seront, d'ailleurs, pas conservées dans notre

recueil, car l'inscription d'un nom sur la liste n'implique

pas l'obligation de l'admettre définitivement à figurer

dans la publication.

La Commission a consacré plusieurs séances à répartir

les notices entre les divers collaborateurs, en s'eflforçant

d'attribuer chaque article à celui qui paraissait le plus

compétent pour le rédiger.

Nous saisissons cette occasion pour prier les collabo-

rateurs de bien vouloir faire parvenir leurs articles dans

les délais prescrits. Nous ne saurions trop appeler leur

attention sur les inconvénients inhérents à l'envoi tardif

d'une notice, et les retards fâcheux qu'il entraîne pour

l'impression de notre dictionnaire.

Par la distribution des listes Q-R, la Biographie natio-

nale a fait encore un pas décisif vers son achèvement, qui

nous paraissait si lointain, il y a seize ans, quand

vous voulûtes bien nous confier la direction du recueil.

Nous espérons que rien ne viendra entraver la marche
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régulière de notre publication, que toute notre ambition

est de rendre digne du haut renom scientifique de

l'Académie royale.

Sur la proposition de xM. le Président, l'assemblée vote

des remerciements à la Commission et à son dévoué

secrétaire.

L'assemblée s'occupe ensuite des différents sujets régle-

mentaires figurant à son ordre du jour, entre autres de la

question des bustes des académiciens décédés et de

la publication des Mémoires, qui comprendront doréna-

vant deux séries distinctes, comme celles qui existent

déjà pour les Bulletins.

Liste des travaux publies par rAcadémie royale des

sciences, des lettres et des beaux -arts de Belgique

(mai 1905 à mai 1904), dressée par M. le Secrétaire

perpétuel en conformité d'une décision de la Commis-

sion administrative.

BVLLETIliS.

Clnssic des science» : 1903, n"* 6 à 12; 1904, n"^ 1 à 0.

Classe des lettres ot des sciences inornies et politiques et

CInsse des beaux-arts : 1903, n"^ 6 à 12; 1904, n»^ 1 à 5.

Depuis janvier 1899, les Bulletins sont publiés par

numéros mensuels formant deux volumes par année,

dont l'un renferme les travaux de la Classe des sciences,

et l'autre les travaux de la Classe des lettres et des sciences

morales et politiques et de la Classe des beaux-arts. Chacun
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de ces volumes, de plus de 900 pages en moyenne, avec

planches et figures, se termine par une Table des noms

d'auteurs et une Table des matières.

AiVKVAiRE ue 1904.

L'Annuaire de 1904 contient vi-202 pages in-18,

comprenant la liste des membres, des correspondants et

des associés de l'Académie, et les notices biographiques

suivantes : Bijvoegsel tôt de Levensschets van Domien

Sleeckx, door P. Fredericq (12 pages); Charles-Louis-

Joseph -Xavier de la Vallée Poussin, par C. Malaise

{i28 pages, avec portrait); Peter-Leonard-Leopold Be-

noit, door Jan Blockx (66 pages, avec portrait). — L'Aca-

démie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts

de Belgique, 1772-190i, par le chevalier Edmond Mar-

chai (40 pages et 2 photographies).

Le volume se termine par un aperçu sur la Caisse

centrale des artistes belges (situation annuelle, recettes

et dépenses, composition de ses comités, liste de ses

membres).

MÉMOIRES »es MEMBRES (li%-4°).

ToMK 1,1V. 6® et dernier fascicule (Sciences). Sur l'évolution

nucléaire et la sporulation chez Hydnangium

Carneum Wallr. (44 pages, 3 planches); par ch.

Vau Bambeke.

MÉMOIRES COl}ROi«I«ÉS

ET MÉMOIRES DES SAVAWTS ÉTRAIVCiERS (i:«'-4")-

ToMK EXi. [Lettres et sciences morales et politiques). Étude

critique des sources de l'histoire du pays de Liège

au moyen âge (mémoire complet, 733 pages); par

l'abbé .«Sylvain italau (médaille d'or en 1902).

1904. LETTRES, ETC. 25
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T«MR Litii. 3* fascicule {Lettres et sciences morales et politiques).

Notes et documents sur l'histoire du protestan-

tisme à Tournai pendant le XVIIP siècle. Étude

d'histoire politique et religieuse (280 pages);

par Eut; Hubert.

1*. 4« fascicule [Idem). Une page de l'histoire religieuse

de la Flandre au XVIIIe siècle. Le protestantisme

à Donlieu-Estaires en 1730-1732 (42 pages)
;
par

le même.

iD. 5» fascicule {Sciences). Sur la fonction log F (a).

Sur la fonction log Q\ (a) (12 et 16 pages); par

s. Reaupain.

iD. 6» fascicule (Sciences). Étude pluvioraétricpie sur le

bassin de la Meuse (30 pages et i carte); par

D. Tanhove.

iD. 7* et dernier fascicule {Lettres et sciences morales

et politiques). Les États-Généraux des Provinces-

Unies et les protestants du duché de Limbourg

pendant la guerre de la succession d'Espagne.

Étude d'histoire politique et religieuse (28 pages)
;

par Eug Hubert.

nÉnoiRES iN-S".

ToMi^ Lum. 6« fascicule [Sciences). Nouvelles recherches sur

la physiologie de la circulation pulmonaire

(96 pages et 23 figures). Recherches sur la sensi-

bilité du poumon (20 pages et 12 figures); par

Léon Plumier.

iD. 7« fascicule {Sciences). De la fibrinolyse dans les

solutions salines (50 pages); par Hector ituiot.

•. Se et dernier fascicule (Lettres et sciences morales

et politiques). Troisième étude sur l'histoire du

texte de Suétone De Vila Caesarum. Classifi-

cation des manuscrits (94 pages); par l. Preud'-

bomme.
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ToMR i.miv. {Sciences.) L'assainissement et le repeuplement des

rivières (668 pages et 128 figures): par le Profes-

seur D"" V. weigeit (traduction française de M. le

Professeur C. Julin). Prix Edmond de Selys

Longchamps.

Tome i,xv. 1er fascicule (Lettres et sciences morales et poli-

tiques). L'oi'ganisation du travail à Bruxelles au

XV« siècle (viii-520 pages); par G. Des Marez

(médaille d'or en 1901).

iD. Second fascicule [Idem). Les quatre éléments : le

Feu , l'Air , l'Eau , la Terre . Histoire d'une hypo-

thèse (194 pages); par le chanoine Jncque»

Lanilnnc.

ToMB i."»»!. {Lettres et sciences morales et politiques.) Étude sur

le svstème belge en matière de budget de l'État.

Exposé historique et critique (479 pages); par

Ernc»it nuboîN (médaille d'or en 1903).

I.ISTE MES TRA.TAV3K A PUBI.IER.

Développement posterabryonnaire et affinités des Phoronis (mé-

daille d'or en 1903, 156 pages in-4o et 20 planches); par .wani-ice «lo

.cielyd l>ongchanips.

Sur les faisceaux de surfaces du second ordre (45 pages in-i");

par Clément Servais.

Sur la série de Lagrange et ses applications (31 pages propatria);

par Gouies Telxcira.

Het leven van Michiel de Swaen (médaille d'or en 1903, 260 pages

in-4°); par Maurice .^abbc.

Un théologien-philosophe du XYIII* siècle. Étude sur la vie, les

œuvres et l'influence de Godefroid de Fontaines (médaille d'or en

1903, 221 pages in-4o); par Maurice ne ^uif.

toeeo*»»*
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€L..%KKI': DKS BEAUX.-ARTS.

Séance du // mai 1904.

iM. J. DE Lalaing, directeur.

M. le chevalier Edmond Marchal, secrétaire perpétuel.

Sont présents : MM. F.-A. Gevaert, vice-directeur;

Éd. Fétis, Th. Radoux, G. de Groot, Gustave Biot,

Henri Hymans, Max. Rooses, J. Rohie, G. Huberti,

Ch. Tardieu, J. Winders, Ém. Janlet, H. Maquet,

Ém. Mathieu, Eug. Smits, Edgar Tinel, Louis Lenain et

Xav. Mellery, membres.

MM. Courtens et Frédéric écrivent pour motiver leur

absence.

CORRESPONDANCE.

M. Léon Hennebicq, tant au nom de sa mère,

M™« André Hennebicq, qu'en son nom personnel, adresse

une lettre de remerciements au sujet des marques de

sym[)athie dont ils ont été l'objet de la part de l'Aca-

démie.

— M. le Ministre de l'Agriculture communique, avec

prière de bien vouloir les soumettre à l'appréciation de
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la Classe, le deuxième rapport réglementaire et une

pièce sym phonique, que M. Biarent, lauréat du grand

concours de composition musicale de 1901, a fait parve-

nir au Gouvernement.

Renvoi, pour appréciations, à MM. Mathieu, Tinel

et Blockx.

— M. Victor Dieu, lauréat du dernier grand concours

de gravure, adresse son quatrième rapport et comme

envoi réglementaire de seconde année d'études à l'étran-

ger les travaux suivants :

1° Dessin d'après la figure antique;

2° Dessin d'une figure d'après nature;

5° Dessin d'après un tableau de Rubens : Elisabeth

Brants, et destiné à être gravé.

MM. Biot, Lenain et Hymans sont invités à donner

leurs appréciations sur cet envoi, fait conformément à

l'article 16 du Règlement des grands concours de

peinture, de sculpture, d'architecture et de gravure.

— Hommages d'ouvrages :

M. Hymans présente, de la part de M. Albert Jacquot,

de Nancy, l'ouvrage portant pour titre : Essai de réper-

toire des artistes lorrains : les musiciens, chanteurs, compo-

siteurs, etc.

M. Hymans fera une note au sujet de cet ouvrage.

M. Joseph Destrée, conservateur des Musées royaux,

adresse un exemplaire d'une brochure intitulée : Renier de

tiuy, auteur des fonts baptismaux de Saint-Barthélémy, à

Liège, et de l'encensoir du Musée de Lille.

— Remerciements.
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COMITÉ SECRET.

La Classe prend connaissance, en comité secret, des

listes de candidatures présentées pour les places vacantes,

par les Sections de peinture, d'architecture et de

musique.

OUVRAGES PRÉSENTÉS.

Nys {Ernest). Le droit international. Les principes, les

théories, les faits, tome I«^ Bruxelles, 1904; in-8°.

François [Anloine). Le souvenir, ses manifestations et

ses enseignements, Bruxelles, 1904; in-18.

Feller (J ). L'évolution littéraire du moyen âge au

XVII*' siècle. Liège, 1904; extr. in-8" (24 p.).

liaust [J.]. Vocabulaire du dialecte de Stavelot. Liège,

1904; in-8" (M p.).

Pety dé Thozée {Ch.). L'Angleterre au point de vue

ethnographique, politique et colonial. Bruxelles, 1904;

in-8" (13 p.).

Désirée {Joseph). Renier de Huy, auteur des fonts baptis-

maux de Saint-Barthélémy, à Liège, et de l'encensoir du

Musée de Lille. Bruxelles, 1904; in-12. (23 p.).

Garsou {Jules). L'évolution démocratique de Victor Hugo

(1848-1851). Bruxelles, 1904; pet. in-8« (231 p.).

Terlinden iCIi.). Le Pape Clément )X et la guerre de

Candie (1667-1669), d'après les archives secrètes du Saint-

Siège. Louvain-Paris, 1904; in-S» (xui-364 p.).

KiRL. Gesellschaft fur Geschichte. Zeitschrift, Band 33.

Register zu Band 21-30 (LK Karl Friese). 1904.
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Amérique.

Jacinto y Fernando. Obras complétas de D. Francisco

Pimentel, tomo I-V. Mexico, 1904; 5 vol. in-8°.

Washington. Bureau of éducation. Report, 1902, vol. II.

France.

Arbois de Jubainville {H. d'). Âvotis. Paris, 1904; extr.

in-4'' (2 p.). • •

Chevalier {Ulysse). Bibliothèque patrologique. Appringius

de Béja. Son commentaire de l'Apocalypse écrit sous

Theudis, roi des Wisigoths (531-S48). Publié par Dom
Marias Férotin. Paris, 1900; in-8" (xxiv-90 p.).

— Bibliothèque liturgique. Tropaire-Prosier de l'abbaye

Saint-Martin de Montauriol, publié par l'abbé Camille Daux.

Paris, 1901; in-8° (210 p.).

— L'abjuration de Jeanne d'Arc au cimetière de Saint-

Ouen : De l'authenticité de sa formule. Etude critique.

Paris, 1902; in-S" (88 p.).

— Gallia Ghristiana novissima. Histoire des archevêchés,

évêchés et abbayes de France : Marseille-Aix, Apt, Fréjus,

Gap, Riez et Sisteron-Arles. Valence, Montbèliard, 1899-

1900; 3 vol. in-4».

Londres. Society gf anliquaries. Proceedings, vol. XVIII,

n»2;XIX, n»l. Archaeologia, vol. 57, part 2; vol. 58,

parti. 1901-1902.
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Bonito Garofalo {Duc di). Narcisse e la sua Allegoria

Seconde i neoplatonici. Rome, 1904; in-8° (46 p.). v

La Haye. Depaiiement van Koloniën. Dagh-Register

gehouden int Casteel van Ralavia, anno 1647-1648. 1903;

gr. in-8».
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M. le baron Éd. Descamps, directeur.

M. le chevalier Edm. Marchal, secrétaire perpétuel.

Sont présents : MM. G. Monchamp, vice - directeur ;

S. Bormans, T.-J. Lamy, L. Vanderkindere , le comte

Goblet d'Alviella, F. van der Haeghen, Ad. Prins,

1904. LETTRES, ETC. 26
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A. Giron, Paul Fredericq, G. Kurtli, H. Denis, P. Tho-

mas, Ern. Discailles, Ch. Duvivier, V. Brants, Polydore

de Paepe, A. Beernaert, Ch. De Smedt, A. Willems,

Jules Leclercq, M'^ Wilmotte, Ern. Nys, D. Mercier,

H. Pirenne, membres; Ern. Gossart, A. Rolin, M'^ Vau-

thier, Franz Cumonl et J. VercouUie, correspondants.

Les félicitations de la Classe sont adressées à M. le

comte Goblet d'Alviella au sujet de sa promotion au

grade de commandeur de l'Ordre de Léopold, ainsi qu'à

M. Descamps, à qui Sa Majesté vient d'accorder le litre

de baron et qui a été nommé docteur honoris causa par

l'Université d'Oxford.

CORRESPONDANCE.

La Classe prend notiflcation de la mort de M. Ferdi-

nand Loise, correspondant de la Section d'histoire et des

lettres, décédé à Saint-Servais (Namur), le 24 mai 1904.

— MM. le chanoine Ulysse Chevalier et le professeur

K. Lamprecht remercient pour leur élection d'associé.

— MM. Hocquel, Léon Noël, De Waele, Fonsny, Van

Dooren et F. Collard, lauréats, remercient pour les dis-

tinctions accordées à leurs travaux.

— M. le Ministre de l'Intérieur et de l'Instruction

publique envoie, pour la bibliothèque de l'Académie, un

i
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exemplaire de V Histoire parlementaire de la Belgique, par

P. Hymans et E. Delcroix, session de 1887-1888.

— M, le Ministre des Cultes et de l'Fnstruclion publique

du Danemark adresse un exemplaire de l'ouvrage De

(lanske Bunemimlesmaerker, par Ludv.-F.-A. Wimmer,
tome IV, l.

- Remerciements.

— L'Académie impériale des sciences de Vienne com-

munique la liste dos Institutions de l'Europe qui ont

souscrit au « cartell » pour le prêt à l'étranger de leurs

manuscrits.

— Le Comité organisateur du XXVIlIe Congrès pour

la langue et la littérature néerlandaises, qui se tiendra à

Deventer les 50, 51 août et 4"' septembre procbains,

demande que l'Académie se fasse représenter à ces réu-

nions.

MM. Frederic(j et Vercoullie seront les délégués de la

Classe.

— Hommages d'ouvrages :

1° Anthisnes. Une seigneurie ecclésiastique sous l'ancien

régime. La seigneurie de Vien; par le baron J. de Chestret

de Hanefle (présenté par M. le chevalier Marchai, avec

une note qui ligure ci-après)
;

2° Psychologie matérialiste; par le chanoine J. Laminne;

5" Les quatre éléments : le feu, l'air, l'eau, la terre,

histoire d'une hypothèse; par le même (présenté par

M. G. Monchamp)
;

4° The laws and customs of war on land ; par T.-E. Hol-

land, associé;
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i')" Dogmalique bouddhique. \\. Nouvelles recherches sur

la doctrine de l'acte (avec deux l)rochures en langue

sanscrite, extraits de la Bibliotheca buddhica et de la

Bibliotheca indica) ; par Louis de la Vallée Poussin, pro-

fesseur de sanscrit à l'Université de Gand (présenté par

M. le comte Goblet d'Alviella, avec une note qui figure

ci -après)
;

6° Vita sanctae Clarae : die alemanische Sprache zii

Villimjen, am Ende des XV. Jahrhunderts; par Charles

Groos.

— Remerciements.

NOTES BIBLIOGRAPmQUES.

M. Louis de la Vallée Poussin, professeur à l'Univer-

sité de Gand, me prie d'offrir à l'Académie un exem-

plaire du second mémoire qu'il consacre dans le Journal

Asiatique de Paris à un point de la dogmatique du boud-

dhisme : la tiégation de l'âme et la doctrine de l'acte.

Dans un premier mémoire, dont j'ai rendu compte à

l'Académie l'an dernier (1), l'auteur établissait comment

les bouddhistes s'y étaient pris pour conci lier le nairâtnuja,

la négation de la permanence du moi, avec le karman,

l'impérissabilité des fruits de l'acte, laquelle amène la

reconstitution des éléments psychiques du défunt dans

un nouveau corps. Cette conciliation a été réalisée par

la théorie du samtdna, c'est-à-dire par l'hypothèse que la

(i; Voir Bull, de VAcad. roy. de Belgique (Classe des lettres, etc).,

no3, p. 171,1903.
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filiation des états intellectuels qui constituent la notion

du moi n'est pas interrompue par la mort, mais, au

contraire, provoque la formation d'un individu nouveau

— bien entendu avec le concours de la rencontre entre

un père et une mère dans certaine condition physio-

logique. « Cette notion, concluait M. de la Vallée

Poussin, fournit à la dogmatique bouddhique un moi

continu, responsable, mais susceptible d'être interrompu.

Quand elle est comprise et exprimée, le bouddhisme

apparaît comme un système cohérent; l'esprit est salis-

fait. »

Lé présent mémoire s'occupe d'un problème connexe

qui n'est pas d'une moindre gravité pour l'intelligence

et pour l'appréciation du bouddhisme. Dans le système

du Grand Véhicule, la théorie du samtâna aboutit au pur

agnosticisme. Le nirvana, le néant absolu, n'est pas consi-

déré comme à venir, mais comme existant actuellement,

comme éternellement accompli. Dès lors, il semble que

l'unique conclusion, c'est le quiétisme absolu, la négation

universelle et l'abstention intégrale, puisque d'une part il

n'y a rien et que, d'autre part, tout ce qui paraît exister

est formellement déterminé par des états antérieurs.

Comment se fait-il pourtant que le bouddhisme ait rétabli

ou maintenu la distinction du bien et du mal, fait une

part à l'initiative de l'individu, recommandé la vertu,

admis la solidarité, prescrit la charité, institué le culte

du Bouddha et même, dans ses écoles septentrionales,

accueilli toute une série de dévotions qui vont d'une

conception polythéiste plus ou moins épurée aux pra-

tiques les plus grossières des religions polydémonistes et

magiques? C'est là un problème d'un haut intérêt dans

l'histoire des Religions.
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Le bouddhisme, religion essentiellement rationaliste,

sinon rationnelle, n'a pas, à l'instar d'autres cultes, la

ressource de recourir à une révélation surnaturelle qui le

force d'accepter un mystère sans chercher à l'éclaircir :

« Tout ce qui est bien dit, porte un texte, est parole du

Bouddha. »

M. de la Vallée Poussin semble un moment assez

disposé à plaider les circonstances attéiiuantes, en fai-

sant valoir avec raison que les systèmes religieux ne se

laissent pas toujours conformer aux règles d'une logique

rigoureuse. — Mais, encore une fois, la dogmatique du

bouddhisme n'a pas le droit d'être incohérente. Hfaut

que, sous peine de perdre ses titres h la créance des

fidèles, elle trouve moyen de justifier par le raisonne-

ment ses apparentes anomalies. M. de la Vallée Poussin

fait donc intervenir ici la distinction, déjà esquissée dans

les livres du bouddhisme méridional, entre la vérité

absolue et la vérité apparente. La vérité absolue consiste

dans la théorie de la vacuité; la vérité" relative ou appa-

rente, dans l'ensemble des conditions (jui, en fait, s'im-

posent au développement de la pensée. Ces conditions ne

représentent que des apparences, mais des apparences (jui

sont, pour nous, comme si elles existaient réellement.

Toutes les écoles l)ouddlii(]ues admettent (jue la posses-

sion de la science supérieure, la conscience du vide

universel, ne sullit point pour atteindre la délivrance

finale (1). Aussi longtemps qu'on se contente de dire :

(1) Les bouddhistes considèrent la science tour à tour comme fruit

el comme cause. En tant (jue fruit, elle est identi([ue au nirvûna. En

tant que cause (ou moyen) elle n'est qu'une vue de l'esprit, provisoire

et en soi insuffisante.
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« Je suis vide », on fait encore intervenir le moi; on

admet l'existence d'un sujet qui se dit illusionné. A côté

delà science parfaite qui prouve dialectiquement l'inexis-

tence des phénomènes eux-mêmes, il y a place pour la

science inférieure qui établit non pas la nature réelle des

phénomènes, mais leur évolution logique; en d'autres

termes, qui nous fait connaître comment est organisé le

monde de l'apparence et quelle est la méthode pour

mettre fin à l'illusion. Or celte méthode pratique, infé-

rieure, mais nécessaire, tend à réintroduire les idées

d'activité charitable, voire de liberté et de solidarité, de

culte et de providence. Elle place, en effet, le mérite à

côté de la science comme moyen d'abolir les actes de

conscience et de personnalité qui forment la dernière

affirmation de la croyance au moi.

La méditation sur le non-être n'est que la première

étape du salut, en tant qu'elle amène à répudier les

deux affirmations contradictoires de l'affirmation et de

la négation, quel qu'en soit l'objet, et, en première

ligne, du moi. Les extases inconscientes auxquelles elle

conduit sont pour ainsi dire à la portée de tout le monde.

Il n'en persiste pas moins une masse d'actes anciens

« dont les fruits doivent être mangés », c'est-à-dire

détruits. Le Madhyamaka ou « Chemin du milieu » a le

mérite d'avoir placé l'axe de la vie religieuse non pas

dans la recherche des états mystiques familiers à tous les

yogis, mais dans la discipline du caractère.

Cette discipline consistera d'une façon générale à

éviter le mal et à faire le bien. Sans doute, au point de

vue de la science supérieure, il n'y a ni bien ni mal
;

mais, dans la vie apparente, le mal, c'est tout acte

accompli en vue d'une jouissance. — La suppression de



( 378
)

tout désir et de toute haine ne constitue encore qu'une

morale négative. Aussi le principal mérite consiste-t-il

dans le don {dâna) et dans la compassion ou charité

{karunâ). En effet, le vrai moyen de supprimer l'acte et

la volonté égoïstes, n'est-ce point de pratiquer le con-

traire? « Comme je traitai jadis le prochain, dit une

stance du Bodhicaryâvatâra, je traiterai le moi ; comme je

traitais le moi, je traiterai le prochain. » La meilleure

façon de s'anéantir est encore de se dévouer. « La science

s'attache à la vérité, la compassion à l'apparence. »

Ajoutons que dans la morale bouddhique la compassion

doit être raisonnable. On connaît l'aventure du Bouddha

s'off'rant en pâture à une ligresse pour sauver sa progé-

niture affamée. « Mieux vaut, dit un commentaire,

donner la parole à un peuple que sa chair à une bête

féroce. » — Le don excessif est donc condamné; il y a

excès, quand donner est moins utile que conserver;

la norme sera l'intérêt de l'ensemble des êtres.

Une autre vérité d'apparence qu'admet le bouddhisme,

c'est l'existence des Bodhisattvas, «causes sublimes d'édi-

fication ». Ici encore, il n'y a, au fond, rien de contra-

dictoire avec l'athéisme de la vérité absolue. Si la pensée

d'un dieu aide le fidèle à se rapprocher de la délivrance,

pourquoi l'obliger à écarter telle pensée? C'est en vertu

de cet argument utilitaire que le bouddhisme du Sud a

admis un certain culte adressé à la loi, au Bouddha,

voire à ses reliques. Le Bouddha, disparu dans le nirvana,

reste « semblable à ces poteaux de guérison qu'un

magicien habile dans la science des serpents a consa-

crés pour guérir les morsures empoisonnées ». Ce

culte, comme le fait observer M. de la Vallée Poussin,

est « l'expression physique de la pensée respectueuse
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et du désir d'imiter le modèle; il confirme la pensée

et la fixe ».

Le Grand Véhicule est allé plus loin. A côté du Boud-

dha, qui est un dieu mort, le Mahâyâna a développé le

culte des Bodhisattvas, qui sont des dieux vivants, des

Bouddhas en voie de formation. C'est par là que chez

les bouddhistes du Nord, une doctrine logiquement

athée est redevenue une véritable religion. « Aucun dieu

ne peut rien pour nous », s'écrient les orthodoxes du

Sud. — « Je me donne aux Jinas tout entier », réplique

le pieux bouddhiste du Nord. — Bien plus, en affirmant

ainsi ses sentiments de foi, de confiance et d'amour

envers les Bodhisattvas, il admet non seulement que

ceux-ci l'entendront, mais encore qu'ils lui communi-

queront des grâces dont il pourra, à son tour, faire

profiter les autres créatures. Pour que le culte profite aux

fidèles, il faut qu'il soit désintéressé ou plutôt altruiste;

il faut que le fidèle y ait en vue, non son propre bien,

même spirituel, mais le bien d'autrui. 11 est expressément

stipulé que le culte le plus élevé consiste à soulager les

créatures indigentes, car, fait observer M. de la Vallée

Poussin d'après Çântideva, l'homme ne peut rien pour

les Bodhisattvas, sinon secourir les créatures que ces

grands compatissants aiment par-dessus tout (1).

(1) Un texte où l'on semble entendre comme un écho des para-

boles évangéliques dit à propos des Bodhisattvas : « C'est surtout

quand il est malade qu'une mère aime son fils ; de même, les

Bodhisattvas ont surtout pitié des méchants. » — Un autre texte,

emprunté à Çântideva, s'exprime ainsi : « Les Bodhisattvas soutirent

de la douleur de tous les êtres. » On ne peut s'empêcher d'en

rapprocher Isaïe, XLIII, 9. « Dans toute leur angoisse, il (Jahveh)

a été en angoisse. »
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Ainsi la solidarité entre les hommes, voire entre les

êtres humains et surhumains, la réhabilitation du désir

et de i'alïeclion quand l'objet est désintéressé, l'interven-

tion d'une Providence qui envoie au fidèle des épreuves

et des souffrances pour lui donner l'occasion de les sur-

monter, la réversibilité des mérites, enfin la liberté elle-

même ou du moins l'introduction de nouvelles séries

causales parmi lesquelles figure la volonté de l'individu,

toutes ces conséquences, qui semblent exclues par la

rigide théorie du karman, rentrent dans le bouddhisme

par la porte de la théorie des apparences pour faire du

Grand Véhicule « une école de charité vraie et de

piété ».

M. de la Vallée Poussin ne dissimule pas la contradic-

tion, mais il s'efforce de l'atténuer ou tout au moins de

la justifier comme le tenterait un vrai docteur boud-

dhiste. La conclusion qui me semble se dégager de son

étude, c'est que la distinction des deux vérités, base du

culte bouddhique, aussi bien chez les adeptes du Petit

que du Grand Véhicule, repose non pas sur la conception

d'un bouddhisme ésotérique en opposition avec le boud-

dhisme vulgaire et soigneusement réservé à quelques

adeptes d'élite, mais sur une distinction analogue à celle

que le grand philosophe de Kœnigsberg a établie entre

la raison pure et la raison pratique; sauf que Ivant n'a

point prétendu établir la supériorité de l'une sur l'autre,

ni assigner à la raison pure le caractère de vérité

unique, en attribuant à la conscience de la raison pra-

tique un rôle simplement préparatoire. Pour les boud-

dhistes comme pour les kantiens, c'est, en réalité,

l'esprit humain qui fonctionne suivant des plans dif-

férents.
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Sur un seul point j'aurai quelques réserves à faire. Le

Grand Véhicule n'a pas été qu'une école de piété et de

charité. S'il a introduit dans le domaine de l'apparence

les nohles figures et le culte épuré des Bodhisattvas, il

s'est ouvert aussi à toutes les pratiques vulgaires et

superstitieuses du tantrisme. M. de la Vallée Poussin le

sait mieux que personne et, du reste, il n'a nullement

cherché à le dissimuler. Mais il s'est dit peut-être qu'il y

a là une réaction des cultes antérieurs et qu'il ne faut pas

juger d'une religion d'après ses superstitions, ou même

ses dévotions parasites. La question est de savoir jusqu'à

quel degré cette réaction n'a pas été favorisée par la

dévotion que le culte des Bodhisattvas a imprimée à la

doctrine orthodoxe, et si, sous le rapport de l'utilité

sociale, sinon de la rectitude intellectuelle, qui sont le

vrai critérium de la valeur des religions, le bouddhisme

méridional n'a pas mieux atteint le juste milieu entre

les doctrines en apparence contradictoires de la raison

pratique et de la raison pure, ainsi que le lui attribuent

M. Rhys Davids et l'école palisante.

Quoi qu'il en soit, M. de la Vallée Poussin a l'avan-

tage, pour juger ces questions, d'associer une profonde

connaissance des sources sanscrites encore si peu explo-

rées du bouddhisme à un esprit philosophique, c'est-à-

dire clair, judicieux et impartial, qui le rend apte à trou-

ver son chemin dans les broussailles de la métaphysique

bouddhique. A ce double point de vue, ses études

méritent d'être encouragées, et c'est pourquoi j'appuie

volontiers la demande qu'il adresse à l'Académie d'insé-

rer dans nos Mémoires un manuscrit en devanagari

établi par le regretté Minayeff.

Ce manuscrit devait paraître dans la Bibliolheca Bud-
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dhica, publiée par rAcadérnie impériale de Saint-Péters-

bourg. Mais le programme de ce recueil est si cbargé

qu'à raison de l'importance du manuscrit, on a autorisé

M. de la Vallée Poussin à le publier en Occident. C'est

un texte capital pour la connaissance du bouddhisme

mystique et tantrique : la Nàmasamç/Uitikâ, commentaire

de la « Célébration des noms », de Manjuçrî. Son inser-

tion dans nos Mémoires avec une centaine de pages

d'introduction et d'index, serait à la fois un service à la

science, un honneur pour l'Académie et un encoura-

gement au jeune savant belge que ses études sur le

tantrisme ont fait considérer comme digne de continuer

l'œuvre de MinayelT.

M. delà Vallée Poussin n'est pas seulement un colla-

borateur assidu du Journal Asialique et du Journal of the

Royal Asiatic Society; c'est encore à lui que se sont

adressés les directeurs de la Bibliolheca indica et de la

Bibliollieca buddhica pour publier respectivement, dans

ces deux recueils, des manuscrits dont je suis chargé

d'offrir à l'Académie les premiers fascicules : d'une part,

la Madhyamakavrilli, commentaire sanscrit des sùtras

philosophiques de Nàgârjuna, le fondateur supposé du

Grand Véhicule, et la Rodhicaryâvatàrapdnjikd, com-

mencement d'une édition complète du traité dont nos

Mémoires ont reproduit, en 1897, une section importante

en caractères latins. C'est notamment à cette dernière

source que M. de la Vallée Poussin a puisé les éléments

de son étude sur la dévotion dans le bouddhisme, telle

qu'il l'esquisse dans son second mémoire sur la dogma-

tique bouddhique.

Comte GoBLET d'Alviella.
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Anthisnes. Une seigneurie ecclésiastique sous l'ancien

régime. La seigneurie de Vien; par le baron de

Chestret de Haneffe.

Notre éminent confrère a ulilisé pour ce travail nombre

de copies, authentiques pour la plupart, de pièces con-

cernant cette seigneurie qui appartiennent aux archives

du château d'Ouhar, à Anthisnes, à 6 kilomètres de

Comblain-au-Pont, sur la route du vicinal vers Clavier.

Cette monographie donne une idée exacte de «ce

qu'était le village d'Anthisnes avant la Révolution fran-

çaise de 1789; elle est abondamment illustrée de vues

photographiques.

Chev. Edm. Marchal.

COMMUNICATION ET LECTURE.

Une page d'histoire contemporaine (janvier 1852);

par Ernest Discailles, membre de l'Académie.

Au cours d'un procès que le tribunal civil de Bruxelles

vient de juger, il a été produit une lettre envoyée par

Léopold I«', le 28 janvier 1852, à M. d'Hoffschmidt,

ministre des affaires étrangères. Notre premier Roi y

demandait que son ministre à Paris {Firmin Rogier, frère

du chef du cabinet) reçût « l'ordre de protester contre

toute mesure qui mettrait la famille du Roi hors du droit

commun ».

Dans le troisième volume de mon ouvrage sur Charles
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Rogier (p. 421), j'avais, il y a dix ans, donné la partie

essentielle de cette lettre, la seule qui pût d'ailleurs

intéresser le lecteur : la protestation de Léopold 1"'

contre le décret par lequel Louis-Napoléon, président de

la République française, conlisquait les biens de la

famille d'Orléans.

Le Roi, au début comme à la fin de sa lettre, est

sévère, dur même pour Firmin Rogier.

Cbargé d'écrire pour la Biographie nationale une notice

sur ce diplomate, j'ai demandé à son petit-fils, M. Ch.

Van der Stichelen (4), communication des papiers qu'il

a délaissés. Et de l'examen de ces papiers, il résulte

pour moi que le Roi, qui avait écrit ah irato (c'est visible)

sa lettre à M. d'Hoflscbmidt, n'était point fondé à apprécier

comme il l'a fait la conduite de son ministre plénipo-

tentiaire.

Pour bien comprendre l'irritation que ressentait

Léopold I*'' lorsqu'il écrivit sa lettre du 25 janvier 1852,

il nous faut remonter quelques semaines en arrière.

Le comte de Morny, l'bomme d'énergie froide qui,

lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851, avait fait mer-

veille au ministère de l'intérieur, aurait voulu voir

revenir à Paris le comte Le Hon, un de ses meilleurs

amis, qui avait, avant le prince de Ligne et Firmin

Rogier, représenté notre pays en France. Charles Rogier,

faisant connaître à son frère Firmin le résumé de cer-

taines lettres écrites par de Morny à Van Prael, ministre

(1) La fille de Firmin Rogier avait épousé M. Jules Van der Stichelen,

qui fut député de Gand, ministre des travaux publics et ministre des

affaires étrangères.
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de la maison du roi des Belges (1), disait qu'on lui

reprochait injustement son attitude et ses propos dans les

salons de Paris (2), mais que les dispositions du cabinet

à son égard étaient excellentes, chacun étant « parfaite-

ment édifié sur la moralité des ressorts que l'on faisait

jouer contre lui ». Toutefois, il ne voulait pas assurer

que, dans tel ou tel cas donné, le Roi ne se laisserait

pas circonvenir. Notre premier ministre n'était pas

très satisfait de ce qui se passait à ce moment en haut

lieu {^)... « On a ici dans les allures, écrivait-il à Firmin,

quelque chose de querelleur à quoi on ne nous avait pas

habitués depuis 1848 (4)... » 11 est certain que Léo-

pold I*'", comme nous l'avons dit ailleurs, avait bien l'air,

vers ce temps-là, de bouder le cabinet, de lui battre

froid. Était-il inquiet de l'hostilité témoignée à ses

ministres par le gouvernement du futur Napoléon IJI?

Croyait-il ne point devoir prendre trop ouvertement leur

parti pour ne pas donner à son réactionnaire et entre-

prenant voisin le prétexte d'une intervention active dans

nos affaires? Estimait-il, avec quelques publicistes catho-

liques, que la politique libérale n'était plus de saison?

Quoi qu'il en soit, dans les premiers jours de 1852, le

comte de Morny avait beau jeu pour préparer la rentrée

(i) Cf. Charles Rogicr, vol. III, pp. 419-420.

(2) « ... Je suis bien convaincu que l'attitude et les propos qu'on

t'attribue sont de pure invention. L'intrigue est trop grossière pour

ne pas crever les yeux... » (Première lettre du 10 janvier 1852,

écrite de Bruxelles.)

(3) Tous les mots soulignés dans les lettres de Rogier que nous

citons, l'ont été par lui.

(4) Seconde lettre du 10 janvier 18S2, écrite de Gand.
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du comte Le Hon à Paris, à litre provisoire, sinon défi-

nitif. Il avait fait insinuer, en effet, au Roi qu'il y avait

tout au moins utilité réelle à charger M. Le Hon d'une

mission spéciale près du Gouvernement français. L'objet

de la mission serait : 4° de sonder le terrain pour la

négociation d'un traité de commerce alors en vue;

2" d'offrir des félicitations au prince Louis-Napoléon, à

qui le plébiciste des 20 et 21 décembre 1851 venait de

conférer la présidence de la République pour dix ans.

Sans doute, quoi qu'en aient dit les journaux de l'op-

posilion à la fin de 1851, Léopold l*"' n'avait pas l'inten-

tion de rappeler Firmin Rogier, dont il reconnaissait

hautement les services et dont il estimait fort « le carac-

tère, le dévouement et la fidélité à toute épreuve (1) )>.

Mais l'idée d'envoyer le comte Le Hon à Paris en mission

extraordinaire lui souriait beaucoup depuis qu'il avait

appris que, dans l'entourage du Prince-Président, on

parlait de confisquer les biens de la famille d'Orléans.

(c On nous a donné pour certain, de toute certitude,

)) écrit Charles Rogier à Firmin le 10 janvier 1852, qu'il

» avait été très fortement question d'une séquestration

» ou confiscation des biens de la famille d'Orléans.

» On a même été jusqu'à assurer que le décret avait été

» envoyé au Moniteur et que c'était à la résistance de

» de Morny que l'on devait attribuer le retrait de la

» mesure. » ïl ajoutait que ses collègues du cabinet et

lui avaient rattaché un moment à cette grave et délicate

allai re Vidée fixe [sic) de l'envoi du comte Le Hon à

Paris.

(1) Lettre de M. Van Praet à M. d'IIoffschmidt en date du iO jan-

vier 1852. (Histoire de Charles Rogier, III, p. 421.)
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Léopold P' espérait que M. Le Hon stimulerait

M. de Morny dans son opposition à la mesure que Louis-

Napoléon méditait. Il avait même profité du séjour à

Paris de M. Van de Weyer, notre ministre à Londres,

pour détourner le coup qui menaçait la famille d'Orléans.

On le verra par ces extraits d'une lettre que Charles

Rogier écrivait à Firmin le mardi G janvier 1852 :

« Tu recevras la visite de Van de Weyer, qui se rend à Paris avec sa

femme. 11 est venu me voir ce matin et m'a confirmé la nouvelle que

je n'ai apprise qu'hier au bal de la Cour. Je me suis tout d'abord

demandé ce que cela signifiait et, comme je n'avais pas été prévenu,

mon premier mouvement a été la surprise. Après les explications que

j'ai reçues, je pense que ce voyage (qui cependant aura aussi ses

commentaires) n'a rien en soi qui doive t'offusquer.

Les relations anciennes et intimes de Van de W^eyer et surtout de

son beau-père (1) avec le chef de la République française ont paru au

gouvernement anglais pouvoir être mises à profit, et je suis porté à

croire que Van de Weyer aura été prié par des membres du cabinet

anglais de porter officieusement au Président les sentiments et la

manière de voir de ce dernier. Cela s'écarte de la règle, mais cela n'a

rien d'invraisemblable. Van de Weyer pourrait bien aussi dire au

Président comment on prend les choses à'Claremont, enfin il pourra

le certiorer des vues personnelles du roi des Belges à l'égard du

gouvernement français (2). Van de Weyer m'a déclaré qu'il repousse

(1) M. Van de Weyer avait épousé, en décembre 1838, la fille du

riche financier Baies.

(2) T. Juste {Van de Weyer, II, p. 25) dit : « A la demande du roi

des Belges, M. Van de Weyer se rendit à Paris pour juger de la

situation. Il eut plusieurs entrevues avec le Prince-Président et ses

principaux auxiliaires, MM. de Morny, Turgot, etc. Il a tenu un journal

de ce voyage. »

1904. LETTRES, ETC. 27
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de fort loin l'apparence d'une mission qui pourrait être considérée

comme supplémentaire ou complémenlaire de la tienne. Je le veux

croire et je l'admets. J'aurais préféré toutefois que ce voyage eût été

moins rapproché de ces jours passés où l'on a fait courir tous ces

bruits de mésintelligence avec l'Elysée, qui étaient maintenant presque

entièrement assoupis

Sa mission, si mission il y a, serait plus anglaise que belge, et ce

ne serait qu'accessoirement qu'il parlerait au président de Claremont

et de Bruxelles... Je ne voudrais pas que ni toi ni moi nous fissions

preuve d'une susceptibilité déplacée »

Dans le même temps, Firmin Rogier se renseignait

auprès des fidèles de l'Elysée et de M. le marquis de

Turgot, ministre des affaires étrangères, sur les disposi-

tions définitives du Prince-Président quant aux domaines

de la famille d'Orléans.

Définitives est bien le mot.

Il arrivait fréquemment que Louis-Napoléon modifiait

à la dernière minute des plans arrêtés depuis longtemps,

trompant ainsi les prévisions les mieux établies et dérou-

tant ses conseillers. Le fait s'était encore produit tout

récemment, lors de la substitution de l'aigle impérial au

coq gaulois sur les drapeaux et dans les armes de la

France (1).

Des renseignements recueillis par Firmin Rogier dans

les milieux ordinairement bien informés, il résultait que

Louis-Napoléon ne paraissait plus pour le moment songer

à la confiscation redoutée.

Le marquis de Turgot, avec toute espèce de démons-

trations amicales, donnait à cet égard à notre pléni|)Oten-

(i) L'Indépendance belge du S janvier : Correspondance de Paris,
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linire les assurances les pins formelles, qui rendaient au

Roi (c une espèce de sécurité (i) ».

De son côté, M. Quinelle, ministre de la Répul)li(|ue

française à Bruxelles, disait à notre cabinet que l'envoi

d'un commissaire spécial pour les négociations commer-
ciales était « inutile », qu'il serait même «peu agréable »

à M. de ïurgot.

Mais M. de iVlorny n'avait pas cessé d'insister auprès

de M. Van Praet pour qu'il persuadât au Roi que la

présence du comte Le lion à Paris pourrait seule « con-

server la bonne barmonie entre les deux gouverne-

ments (2) M.

Cette insistance de de Morny aura fini par impression-

ner vivement le Roi.

Cbarles Rogier écrit à Firmin le samedi 10 janvier (5).

« Je croyais pnrtir pour Gand à 2 Va lieurcs. Au moment de me

mettre en route, j'ai élé arrêté par une communication du ministre

des affaires étrangères qui a motivé un Conseil. Il venait de recevoir

une lettre autographe où l'on exprimait assez catégoriquement le

désir de voir nommer le susdit commissaire pour les premiers jours

de la semaine prochaine... Il a été décidé que lundi on adresserait à

S. M. une réponse développée et motivée pour repousser quant à

présent l'idée de l'envoi du commissaire spécial, soit pour le traité

de commerce, soit même pour la remise de la réponse à la notification

de la présidence décennale. Cette dernière formalité sortant des

usages et la lettre du |)résident n'ayant été envoyée que pai- le

ministre résidant à Bruxelles, le cabinet ne croit pas qu'il y ait lieu

de faire une exception... »

(d) Charles Rogier à Firmin Rogier.

(2) Charles Rogier à son frère, (liruxelies, samedi 10 janvier 1852.)

(3) Charles Rogier à son frère. (Gand, samedi 10 janvier 1852.)



( 390
)

Nous avons publié dans noire Charles Rogier (vol. lll,

|). 4^:2) un résumé de la réponse dont Rogier disait avec

raison (1) qu'elle était «aussi modérée que catégorique».

M. Van Praet avait donné à entendre à l'un des mem-

bres du cabinet (Frère-Orban), que probablement l'oppo-

sition du ministère ferait renoncer le Roi à sa demande.

Rogier, communiquant à son frère, le 21 janvier, l'opinion

de M. Van Praet, ajoutait :

(i On se bornera peut-être à garder « alla mente repostum » le

désappointement qu'on éprouve, à moins que la lumière ne se fasse

dans les esprits fourvoyés et qu'on ne reconnaisse que la résistance

du ministère a été encore cette fois un service rendu... »

Le Roi n'insista pas.

Plus de nouvelles des projets de confiscation. On

supposait à Rruxelles, comme à Paris, que « sur les

supplications les plus vives de plusieurs membres de sa

famille, et notamment de la princesse Matbilde, aux-

quelles la plupart de ses ministres avaient ajouté leurs

instances », Louis-Napoléon s'arrêterait dans la voie où

l'engageaient quelques « dangereux conseillers », dont

le plus important et le plus convaincu était M. de

Persigny (2j. On écrivait de Paris à VIndépendance, le

20 janvier : « L'élément modéré a pris le dessus dans

le conseil du Prince : le projet de séquestre des biens

des d'Orléans est abandonné. »

C'est ce que Firmin Rogier entendait dire par

M. de Turgot.

(i) Charles Rogier à son frère. (Bruxelles, 21 janvier.;

(2) Cf. M. DE Maupas, Souvenirs du second Empire.
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C'est la nouvelle qu'il transmettait à Bruxelles, et que

son frère faisait connaître, le 22 au soir, à ceux qui

l'entouraient à la soirée du ministre d'Angleterre (lettre

du 25 à Firmin).

Mais, en ce temps de revirements subits et de trans-

formations instantanées (pour employer l'expression d'un

journaliste), ce qui était vrai le matin, cessait de l'être le

soir.

Le Moniteur français du vendredi 25 janvier publia les

décrets de confiscation, qui firent dire à un des chefs du

parti orléaniste : Voilà le premier vol de l'Aigle !

Ces décrets faisaient du patrimoine de la famille

d'Orléans deux catégories.

Les princes exilés étaient obligés de vendre dans un

délai déterminé une partie des immeubles qu'ils possé-

daient en France. C'était ainsi d'ailleurs (on ne manqua

pas de le faire remarquer) que, vingt ans auparavant,

(iO avril 4852) en avait usé Louis-Philippe envers les

Bourbons de la branche aînée; c'était ainsi que les

Bourbons en avaient usé (12 janvier I81G) envers la

famille Bonaparte.

Louis-Napoléon estimait que de hautes considérations

politiques commandaient impérieusement de diminuer

l'influence que donnait à la famille d'Orléans la possession

de près de trois cents millions d'immeubles en France.

La confiscation atteignait une autre catégorie de biens.

Tl était de droit public, en France, que les biens per-

sonnels du successeur d'un roi défunt fussent réunis au

domaine de la couronne, du jour où il était appelé au

trône. Cette maxime était fondée sur les anciennes tra-

ditions de la légitimité et de l'hérédité royales. Le Roi et

la France ne faisaient qu'un.
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Quand Louis-Philippe monta au trône, il n'y vint pas

d'après les règles fondamentales de l'antique monarchie.

Prévoyant (ju'une révolution pourrait le renverser comme

Charles X, il avait, l'avant-veille du jour où il prêta

serment en qualité de Roi des Français (le 7 août 1830),

partagé toute sa fortune privée à ses enfants, à l'exclusion

de son lils aîné, qui devait lui succéder. Sa prévoyance

personnelle, comme disait le Journal de Bruxelles du

25 janvier 18oi2, voulait mettre ainsi le patrimoine des

d'Orléans à l'abri des vicissitudes politiques, et Louis-

Philippe passait pour un des princes les plus riches de

l'Europe.

Louis-Napoléon considérait comme frauduleux et nul

l'acte de donation. De sa propre autorité, il disposait de

tous les biens de cette catégorie et les appliquait à

diverses œuvres (1)

Il ne faisait que s'approprier, après tout ^2), une pro-

position de Jules Favre à la Constituante, proposition

qu'une forte majorité avait repoussée sur le rapport de

Berryer (3).

(1) On en peut voir le détail dans le journal Le Ralliement du

23 mars 1904 avec les considérants du décret restituant au domaine

de l'État les biens meubles et immeubles qui sont l'objet de la dona-

tion du 7 août 1830.

\% Cf. Emile Ollivieu, L'Empire libéral, vol, III, p. 9.

(3) Dans ce rapport, qui est du 10 octobre 1848, Berryer estimait

que la donation du 7 août 1830 était un contrat librement consenti à

une époque où son auteur n'était enchaîné, quant à la disposition de

ses biens, par aucun lien du droit public français. « Jusqu'au jour

» i^y août) où il a accepté le pacte révocable qui s'est formé entre lui

» et la Chambre des députés, disait-il, le prince n'était assujetti, ainsi

)) que tous les citoyens français, qu'aux règles du droit commun. Il

)) est monté au trône sous la foi de la validité de l'acte qu'il avait pu
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Nous ne nous arrêterons pas à raconter les incidents

que les fameux décrets provoquèrent à Paris : la retraite de

plusieurs ministres : MM. de Morny (1), Fould, Rouher,

Magne; les « vives instances » que le Prince-Président

dut faire auprès de MM. de Turgot, Ducos, Saint-

Arnould, Fortoul et Lefebvre-Duruflé pour qu'ils con-

sentissent ce à demeurer à leur poste tout en condamnant

les décrets » (2) ; les désaveux de plusieurs orléanistes

de marque qui s'étaient ralliés au Prince-Président, tels

que les Mortemart, les Montalembert, les Moustier, les

de Mérode; la démission à grand effet de M. Dupin, le

procureur général à la Cour de cassation, qui déclara le

25 janvier que, « se plaçant au point de vue du droit civil

et du droit privé, de l'équité naturelle et de toutes les

notions chrétiennes du juste et de l'injuste qu'il nourris-

sait dans son âme depuis plus de cinquante ans comme
jurisconsulte et comme magistrat, il éprouvait le besoin

» faire à son gré en faveur de ses enfants. L'événement qui l'en a fait

» descendre et qui en a éloigné sa famille en fondant la république

» justifie toute la précision de la fondation... Déclarer acquis à l'État

» les biens patrimoniaux de la famille d'Orléans, ce serait consacrer

» une atteinte violente au droit, à la propriété, ce serait prononcer

» une confiscation arbitraire... l^a confiscation est rayée de nos codes
;

» elle ne doit plus y reparaître... En nos jours plus qu'en aucun temps,

» l'envahissement de la propriété, l'oubli du droit, le mépris des

» contrats seraient des exemples pleins de péril pour la sécurité de

» toutes les conditions sociales... »

(1) M. de Maupas, d'accord avec M3I. de Cassagnac, auteurs de

YHiitoire populaire de Napoléon III, mais en désaccord avec

M. Ollivier, prétend que M. de Morny était déjà démissionnaire pour

d'aictres motifs dès le 14. Il n'en est pas moins vrai qu'il désapprouvait

les décrets. Toutefois il redevint vite l'un des collaborateurs de Louis-

Napoléon.

(2; Cf. de Maupas.
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de se démettre de ses fonctions » ; les tentatives inutiles

faites par le comte Berryer, Dupin, Dufaure, Vatimesnil,

Barrot, etc., et par plusieurs membres du Conseil d'État,

pour le retrait ou tout au moins l'amélioration des décrets.

Voyons ce qui se passa au Palais de Bruxelles et dans

les sphères ministérielles aussitôt que fut arrivée, le

vendredi 23, au matin, la dépêche télégraphique où

Firmin Rogier annonçait les décrets et le changement de

ministère.

Le Roi écrivit immédiatement à son ministre des

affaires étrangères :

« Les nouvelles de Paris, complètement ignorées par mon ministre

à Paris, qui a eu la haute intelligence de les demander à M. Turgot,

vous apprendront les mesures prises par le Gouvernement français

contre les biens de la famille d'Orléans et l'effet rétroactif qu'il donne

sur des biens qui, par le droit commun et une succession régulière,

appartiennent à mes enfants.

Veuillez donc donner l'ordre à mon ministre à Paris de protester

contre cette mesure, qui mettrait ma famille, qui n'est pas française,

mais qui, même par les traités, a le droit de succéder à des biens

situés en France, hors du droit commun.

Mes enfants se trouvent dans la position de tout autre Belge et on

ne voit pas de quel droit ils pourraient être frustrés de leurs biens.

Vous voyez comment, dans une affaire aussi importante, mon

ministre à Paris s'est laissé imposer par M. Turgot ce qu'il jugeait à

propos de lui dire et à quel danger le pays peut être exposé par

l'ignorance du diplomate résidant à Paris.

LÉOPOLD.

Veuillez envoyer un courrier avec vos instructions. »

M. d'Hoffschmidt aura voulu ménager la susceptibilité
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légitime d'un fonctionnaire éminent qui ne manquait

assurément ni d'intelligence, ni de fierté, et à qui on ne

pouvait pas en conscience reprocher d'avoir été, comme
tout le monde, dans Vignorance des projets définitifs de

Louis-Napoléon.

Nous ne sachions pas que ni Firmin Rogier ni son

frère aient eu connaissance de toute la lettre du Roi. Du

reste, M. d'Hoffschmidt pouvait se contenter de transmettre

à Firmin Rogier l'ordre de protester. Et c'est ce qu'il a

fait en n'envoyant de la lettre royale que les passages

suivants :

« Les nouvelles de Paris vous apprendront les mesures prises par

le Gouvernement français contre les biens de la famille d'Orléans et

l'effet rétroactif qu'il donne sur des biens qui, par le droit commun

et une succession régulière, appartiennent à mes enfants. Veuillez

donner l'ordre à mon ministre à Paris de protester contre toute

mesure qui mettrait ma famille, qui n'est pas française, mais qui,

même par les traités, a le droit de succéder à des biens situés en

France, hors du droit commun. Mes enfants se trouvent dans la posi-

tion de tout autre Belge et on ne voit pas de quel droit ils pourraient

être frustrés de leurs biens. »

(C'est ce que j'ai reproduit dans mon Rogier, III, 425.) »

Toutefois, M. d'Hoffschmidt doit avoir dit au chef du

cabinet que le Roi était mécontent de Firmin : on peut

le conjecturer par quelques lignes d'une lettre que

Charles Rogier écrivait le jour même à son frère.

« La nouvelle que tu as transmise par la voie du télégraphe a pro-

duit ici une sensation que tu comprendras sans peine. Le changement

de ministère était plus ou moins indiqué et il n'a pas autrement
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surpris, mais la mesure prise à l'égard des biens de la famille

d'Orléans a excité en haut lieu une grande indignation et peu s'en

faut qu'on n'en rende responsable notre ministre à Paris; comme si

l'empêcher eût pu dépendre de lui, ou comme si L. H. (le comte Le Hon)

eût été capable d'obtenir ce que son patron de 31. (de Morny) n'a

pu prévenir. Le fâcheux dans ceci, c'est l'espèce de sécurité où l'on

était rentré à la suite des assurances que tu avais données et reçues

du ministre des affaires étrangères. Il a semblé que ce dernier s'était

joué de toi, et l'on ne s'explique pas comment il a pu, après avoir tenu

le langage que tu as rapporté, prêter la main à cet acte violent... »

— M. deTurgot paraît avoir été un des ministres qui,

suivant l'expression de M. de Maupas {Souvenirs du

second Empire), « sans approuver les décrets, ne se

croyaient pas solidaires avec leur collègue qui devait les

contresigner et en assumer la responsabilité directe », et

qui cédèrent aux « vives instances » de Louis-Napoléon

dont nous avons parlé tout à l'heure. Il ne resta plus du

reste aux affaires que quelques mois.

—

«... Cette mesure blesse profondément et justement le roi des

Belges. Il y aura probablement une protestation à adresser au Gou-

vernement français du chef des biens appartenant aux princes et

princesses héritiers de la reine Louise. Ces princes sont Belges et on

ne peut pas les traiter moins favorablement qu'on ne le ferait pour

d'autres Belges. Or, il est manifeste que si des Belges avaient à se

plaindre d'une confiscation qui frapperait leurs biens situés en France,

le devoir du Gouvernement belge serait de leur venir en aide et de

protester. Ce parti, en lui-même, est très grave, mais il parait impos-

sible qu'on s'en abstienne... Il faut voir ce que vont faire les ministres

des autres puissances... 11 parait difficile à croire que le Wurtemberg

ne proleste pas (pour les enfants delà princesse Marie)... Les princes

et princesses alliés aux familles royales étrangères n'obtiendront-ils

pas des gouvernements auxquels ils sont alliés des protestations?
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Croit-on que la reine d'Angleterre verra de bon œil une mesure qui

sera considérée comme dépouillant plusieurs de ses parents à divers

degrés?... Comme c'est le bon plaisir qui règle aujourd'hui en France

le droit public et le droit privé, s'il était possible d'obtenir que l'on fit

une distinction entre les biens possédés par des princes étrangers et

ceux qui ont continué de l'être par des princes français, ce serait pour

la Belgique un avantage immense. Mais cette combinaison peut-elle

être essayée ou seulement indiquée? Et si même on promettait quelque

chose, après ce qui vient de se passer, qui pourrait compter sur la

réalisation de la promesse?... Nous allons examiner mûrement

quelles sont la nature et la forme de la démarche à faire et tu

recevras incessamment des instructions que le Roi aurait voulu

expédier dès ce sou- même, ... à quoi nous nous sommes refusés... »

Nos minisires s'étaient réunis, en effet, d'urgence

l'après-midi. Charles Rogier, dans cette lettre que le

départ du courrier de Paris le forçait à écrire précipitam-

ment, résumait en quelque sorte ce qui s'était dit au

Conseil.

« ... Nous nous réunirons encore ce soir. Nous n'avons reçu aucune

espèce de nouvelle de Van de Weyer. Lui, l'ami du Président, lui qui

allait en quelque sorte représenter à l'Elysée et y défendre les intérêts

des familles de Glaremont et de Bruxelles, qu'a-t-il fait? Qu'a-t-il su?

Qu'a-t-il prévenu?... »

Ce qui compliquait la situation, c'était le retard que

subissait l'envoi de la réponse royale à la notification de

la Présidence décennale :

« La réponse à faire à la notification qu'on avait retenue au Palais

depuis plusieurs jours te sera expédiée ce soir avec la date d'hier. 11

eût été presque impossible de la remettre après la connaissance

officielle du décret qui offense si gravement le Roi que le don ironique

des trois vases...
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— Quelques jours auparavant, Louis-Napoléon avait

envoyé M. de Sallandrouze porter à Léopold P' trois

vases en porcelaine de Sèvres en souvenir, dit une

correspondance adressée de Paris à VIndépendance le

9 janvier, de l'hospitalité gracieusement offerte par la

Belgique aux artistes français dans sa dernière expo-

sition. —
... n'avait nullement préparé à ce coup sensible. Tu te borneras à

remettre cette réponse (datée d'hier) au Président, et s'il venait à faire

allusion au décret d'aujourd'hui, tu pourrais répondre que ton Gou-

vernement n'en avait pas encore connaissance, en ajoutant que tu ne

doutais pas que le Roi n'en fût vivement afiPecté, De cette manière, la

Belgique se sera mise en règle en ce qui concerne la courtoisie et on

n'aura pas à lui reprocher une abstention qui vingt-quatre heures plus

tard devenait inévitable .. »

Le même jour, en effet, M. Materne, chef du cahinet

du ministre des affaires étrangères, écrivait à Firmin que,

sans perdre une minute, il devait demander une audience

pour la remise des lettres royales. Il était entendu, disait

M. Materne, qu'il ne mentionnerait pas la circonstance

que ces lettres n'étaient arrivées que le 24. Il fallait, sans

le dire, laisser supposer qu'elles lui étaient parvenues

le 123. Il recevrâii probablement l'ordre de protester contre

les décrets qui faisaient à Bruxelles une impression très

grande.

Le 24, Firmin Rogier sollicita l'audience.

Elle lui fut accordée le 2 février.

Il ne paraît pas qu'il y aurait été question des décrets

ni de la protestation du roi Léopold : du moins aucune

lettre de Firmin Rogier ne nous autorise à croire le

contraire.
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Louis-Napoléon est plus que jamais « orléanophobe »,

disait peu de temps après M. Le Hon à un de nos hauts

fonctionnaires, M. Romberg.

M. de Persigny, le promoteur et l'exécuteur implacable

des décrets, était d'autant moins porté à en proposer le

retrait ou la revision, qu'il était très défavorable au roi

Léopold, « parce qu'il supposait que c'était à l'influence

de celui-ci que les idées impérialistes devaient d'avoir

reçu un mauvais accueil ». (Lettre de M. Romberg à

Charles Rogier.)

La famille d'Orléans ne devait rentrer en possession

de ses domaines que sous la troisième République (1872).

Le Roi, hâtons-nous de le dire, finit par reconnaître

que Firmin Rogier avait fait son devoir, tout son devoir.

Il ne cessa pas de lui continuer sa confiance sous le

ministère libéral De Brouckere-Piercot (1852- 1855),

comme sous le ministère catholique De Decker-Vilain XIIII

(1855-1857), et lorsque, en 1864, sous le second minis-

tère Rogier-Frère, Firmin Rogier, qui entrait dans sa

soixante-quinzième année, prit sa retraite, le grand

cordon de l'Ordre de Léopold récompensa les longs et

incontestables services du vénérable diplomate.

>«««oe«<
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rJLASSK DKS BKAUX-ART?*.

Séance du 9 juin 1904.

M. le comte J. de Lalaing, directeur.

M. le chevalier Edm. Marchal, secrétaire perpétuel.

Sont présents : MM. F. -A. Gevaert, vice-directeur;

Éd. Fétis, Th. Radoux , G. De Groot, Gustave Biot,

Henri Hymans, Max. Rooses, J. Robie, G. Huberli,

Éd. Van Even, Ch. Tardieu, J. Winders, G. Meunier,

Ém. Mathieu, Eug. Smils, Edgar Tinel et Xav. Mellery,

membres; FI. van Duyse, L. Solvay, Jan Rlockx, Julien

Dillens et Ernest Acker, correspondants.

MM. Maquet, Janlet, Lenain et Frédéric ont motivé

leur absence.

CORRESPONDANCE.

M. Bonduelle, prix Godecharle pour l'architecture en

1901, remet son cinquième rapport semestriel ainsi que

onze châssis comme envoi réglementaire.

— Renvoi à l'appréciation de MM. Winders, Janlet

et Acker.
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RÉSULTAT DU CONCOURS ANNUEL POUR 1904.

PABTIE I.ITTKBAIBE.

Quatre mémoires ont été envoyés en réponse à la

question : Rechercher par quelles voies la connaissance de

l'histoire des beaux-arts peut être favorisée et le sentiment

artistique peut être développé dans l'enseignemeiit scolaire

à tous les degrés.

Le premier de ces mémoires, rédigé en flamand, ne

porte pas de devise.

Les trois autres mémoires ont comme devises :

Le n" 2 : Artibus litteris;

Le n" 5 : L'Art pour l'École et pour le Peuple;

Le n° Â: : Age quod agis.

Commissaires : MM. Rooses, Hymans et iMathieu.

RAPPORTS.

Tl est donné lecture des appréciations de MM. Biot,

Lenain et Hymans sur le quatrième rapport semestriel et

l'envoi réglementaire de M. Victor Dieu, premier prix du

grand concours de gravure en 1901. Ces appréciations

seront envoyées à M. le Ministre de l'Agriculture pour

être transmises au lauréat.
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ELECTIONS.

La Classe arrête définitivement la liste des candida-

tures pour les places vacantes dans les Sections de

peinture, d'architecture et de musique.

— M. Éd. Fétis est réélu membre de la Commission

administrative pour l'année 4904-1905.

OUVRAGES PRÉSENTES.

Chestret de Hane/fe (le baron ,/. de). Anthisnes. Une sei-

gneurie ecclésiastique sous J l'ancien régime. La seigneurie

de Vien. Liège, 1904; in-S» (118 p.).

Ledercq (Jules). En Laponie. Bruxelles, 1904; exlr. in-8°

(16 p.).

liymans {Paul} et Delcroix {Ernest). Histoire ^parlemen-

taire de la Belgique, 2« série (1880-1890), 9« fascicule. 1904.

PaternoUe {Romain). Cambron-Gasteau. Souvenirs. Bru-

xelles, 1904; pet. in -8" (87 p.).

Groos {K.). Vita sanctae Glarae. Liège, 1904; in-12

(137 p.).

Laminne {Jacques). Psychologie matérialiste. Bruxelles,

1904; extr. in-8» (42 p.).

— Les quatre éléments : le feu, l'air, l'eau, la terre.

Histoire d'une hypothèse. Bruxelles, 1904; extr. in-8''

(194 p.).

de la Vallée Poussin {Louis). Dogmatique bouddhique.

IL Nouvelles recherches sur la doctrine de l'acte (Grand
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Véhicule. Système madhyaniika. Les deux vérités. Prajna,

Karuna, Bhakti). Paris, 1904; in- 8" (94 p.).

— Mulamadhyamakakarikas de Nâgârjuna avec la Pra-

sannapadâ, commentaire de Candrakirti. Edited with

indices. Saint-Pétersbourg, 1903; extr. in-8° (112 p.).

— Prajnâkaramati's comment ary to the Bodhicaryâva-

târa of Çântideva, fascicules ï and 11. Edited with indices.

Calcutta, 1901-1903; in-8".

Allemagne et Autriche.

WuRZDOURG. Uistorischer Verein. Archiv, 4o. Band.

Jahresbericht, 1902.

Ulm. Verein fur Kunst und Altertlmm. Katalog des

Gewerbemuseums. 1904; in-18.

Vienne. Kaiserl. Akademie der Wissenschaften. Denk-

schriflen, Philosophische Klasse. Band 49. 1904; in-4°.

KiEL. Gesellschaft jur Geschiclite. Quellensammlung,

Band VI. 1904.

KÔMGSBERG. Phijsikalisch - Oekonomische Gesellschaft.

Schriften, 1903. ïn-4o.

France.

Jacquot (Albert). Essai de répertoire des artistes lor-

rains : les musiciens, chanteurs, compositeurs, etc. Paris,

1904;in-8° (69 p.).

Besançon. Société d'émulation. Mémoires, volume Vil,

1902.

Chambéry. Société d'histoire et d'archéologie, ftfémoires,

tome XLII. 1903.

Amiens. Société des Antiquaires de Picardie. Monographie

1904. — lettres, etc. 28
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de l'église Noire-Dame, cathédrale d'Amiens; par Georges

Durand, tome II, 1903; in-4°.

Pakis. Académie des sciences morales et politiques.

Mémoires, tome XXIV. 1904; in 4°.

— Académie des inscriptions et belles-letires. Notices et

extraits des manuscrits de la Bibliothèque nationale,

tome XXXVII et tome XXXVIII, l'« partie, 1902 ; in-4".

— Corpus inscriptionum semiticarum, pars secunda, 1,

3. 1902; in-4" (Tabulae).

Holland {T.-E.). The laws and customs of war on land,

as defined by ihe Hague Convention of 1899. Edited

wilh supplementary matter and explanatory notes. Londres,

1904; in-12 (x-70 p.).

Cossa (Alfonso). In memoria di Alfonso Cossa nel primo

anniversario délia sua morte. Turin, 1903; in-S" (133 p.).

Naples. Sociétà Beale di ^'apoli. Accademia di scienze

morali e politiclie. Rendiconto, 1901. Atli, volume XXXIV,

1903.

Maestiucut. Société historique et archéologique dans le

duché de Limbourg. Publications, tome XXXIX, 1903.

Wunmer {Ludv.-F.-A.). De danske Runemindesmaerker,

IV. Bmds 1. Afdeling. Copenhague, 1903-1904; in-4''

(214 p.).
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Séance du 4 juillet I90i.

M. le baron Éd. Descamps, directeur, président de

l'Académie.

M. le chevalier Edmond Marchal, secrétaire perpétuel.

Sont présents : MM. G. Monchamp, vice-directeur ;

le baron Ém. de Borchgrave, S. Bormans, T.-J. Lamy,

1904. LETTRES, ETC. 29
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L. Vanderkindere , Ad. Prins, A. Giron, le baron J. de

Chestret de Haneffe, Paul Fredericq, G. Kurth, H. Denis,

P. Thomas, Ern. Discailles, Ch. Duvivier, V. Brants,

Polydore de Paepe, A. Beernaert, Ch. De Smedt, Jules

Leclercq, M*^^*^ Wilmotte, Ern. Nys, D. Mercier, H.

Pirenne, membres; Ern. Gossart, M'=® Vauthier, Franz

Cumonl et J.-P. Waltzing, correspondants.

CORRESPONDANCE.

M. le Ministre de l'Intérieur et de l'Instruction

publique fait parvenir une expédition de l'arrêté royal

suivant, du 5 juin dernier, qui apporte des modifications

aux Statuts et Règlement général de l'Académie.

LÉOPOLD il, ROI DES BELGES,

A TOUS PRÉSENTS ET A VENIR, SALUT.

Vu l'arrêté royal du 1®' décembre 1845 approuvant les

Statuts organiques de l'Académie royale des sciences, des

lettres et des beaux-arts de Belgique, ainsi que l'arrêté

royal du 1^' juin 1848, y apportant des modifications;

Vu l'article 21 de ces Statuts ainsi conçu :

« Les Mémoires des trois Classes sont publiés dans

un même volume et ont chacun leur pagination. Il en est

de même pour la collection des Mémoires couronnés et

des Mémoires des savants étrangers dont l'impression

aura été ordonnée par chaque Classe. Un Bulletin paraît



( 407
)

mensuellement et contient le résumé des travaux des trois

Classes. »

Vu les articles 17, 18 et 19 du Règlement général

ainsi conçus :

« Art. 17. — Les publications de l'Académie sont les

suivantes : 1° Mémoires des membres, des associés et des

correspondants; 2° Mémoires couronnés et Mémoires des

savants étrangers; 3° Bulletins des séances ;
4° Annuaire

de l'Académie. »

« Art. 18. — L'Annuaire est publié à la fin de chaque

année et il en est de même des Mémoires qui paraissent

par volumes ou par partie de volume. Les Bulletins sont

publiés à la suite de chaque séance et au moins huit jours

avant la séance suivante. »

« Art. 19. — Chaque Mémoire, dans les deux

premiers recueils, a sa pagination particulière. Les

Mémoires des associés et des correspondants dans le

premier recueil sont publiés à la suite de ceux des

membres. »

Considérant l'importance pour les Classes de voir les

Mémoires qui se rapportent à leurs travaux respectifs

constituer un ensemble pour chacune d'elles;

Considérant que c'est dans cet esprit que l'assemblée

générale de l'Académie du 10 mai 1898 a provoqué la

division du Bulletin en deux séries :

Sciences et Lettres et sciences morales et politiques et

Beaux-arts
;

Vu les propositions faites par l'Académie en suite des

résolutions prises en assemblée générale des trois Classes

du 10 mai 1904;
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Sur la proposition de Notre Ministre de l'Intérieur et

de l'Instruction publique,

Nous AVONS ARRÊTÉ ET ARRÊTONS :

Article premier. — Les Statuts organiques et le Règle-

ment général de l'Académie royale sont modifiés comme

il suit :

STATUTS ORGANIQUES.

Art. 21. — Les publications de l'Académie sont les

suivantes :

1° Mémoires;

2° Rulletins des séances, spécialement réservés aux

communications et lectures;

5° Annuaire.

RÈGLEMENT GÉNÉRAL.

Art. 17. — Les publications de l'Académie sont les

suivantes :

1° Mémoires in-4°;

2° Mémoires in-8°;

3° Bulletins des séances mensuelles;

4° Annuaire.

Art. 18. — Les Mémoires sont publiés par fascicules

jusqu'à formation d'un volume. Us comprennent deux

séries :

A. Mémoires de la Classe des sciences ;

B. Mémoires de la Classe des lettres et des sciences
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morales et politiques et de la Classe des beaux-arts.

Chacun des Mémoires a sa pagination particulière.

Art. 19. — Les Bulletins sont publiés à la suite de

chaque séance, également en deux séries, comme les

Mémoires.

L'Annuaire est publié à la fin de chaque année.

Art. 2. — Notre Ministre de l'Intérieur et de l'Instruc-

tion publique est chargé de l'exécution du présent arrêté.

Donné à Ostende, le 5 juin 1904.

{signe) LÉOPOLD.

Par le Roi :

Le Ministre de l'Intérieur

et de rInstruction publique,

(signe) J. de Trooz.

— M. le Ministre de l'Intérieur et de l'Instruction

publique fait savoir, sur le désir qui lui a été exprimé

par M. le Ministre des États-Unis d'Amérique à Bruxelles,

que le huitième Congrès international de géographie

s'ouvrira à Washington le 8 septembre prochain.

Bien que ce Congrès, ajoute M. le Ministre, ne soit

pas placé sous les auspices du Gouvernement des États-

Unis, le Comité d'organisation a exprimé le désir que le

Gouvernement belge se fil représenter par des délégués.

M. le comte Goblet d'Alviella, qui se propose d'aller
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vers cette époque aux États-Unis, sera pressenti afin de

savoir s'il accepte cette délégation.

— M. le Ministre de l'Intérieur envoie, pour la biblio-

thèque de l'Académie, un exemplaire du Bulletin de la

Commission centrale de statistique, tome XVIII, 1897 à

1901, ainsi que les livraisons 153-155 de la Bibliotheca

Belgica. — Remerciements.

— MM. Ulysse Chevalier et K. Lamprecht accusent

réception de leur diplôme d'associé.

" — Hommages d'ouvrages :

1" La sociologie économique; par Guillaume De Greet

(présenté par M. H. Denis, avec une note qui figure ci-

après)
;

:2° Une croisière au Spitzberg sur un yacht polaire; par

Jules Leclercq;

5° Waterloo. L'Attaque delà Garde, les Derniers carrés,

la Déroute; par W. Aerts et L. Wilmet;

4° Les habitations ouvrières dans les villes. Résolution

de cette question; par Jos. Jacquemin
;

5" Les gutturales grecques; par Joseph Mansion (publié

par la Faculté de philosophie et lettres de l'Université de

Gand)

;

6** L'inscription du temple d'Asclépios à Épidaure; par

Simon Kaiser.

— Remerciements.



( 4H )

NOTE BIBLIOGRAPHIQUE.

M. De Greef m'a chargé de présenter à la Classe un

nouveau livre qu'il vient de publier. Je le fais d'autant

plus volontiers, que l'objet de cet ouvrage est celui auquel

j'ai dévoué toute une vie sciejiitifique. J'espère encore

pouvoir en donner le témoignage à l'Académie.

Les plus illustres représentants de la science écono-

mique contemporaine ont cessé d'isoler l'étude des

phénomènes économiques de celle de l'ensemble des

phénomènes sociaux; ils se sont peu à peu rendus à la

vérité profonde de ces paroles sévères que A. Comte

prononçait en 1858 : « Par la nature du sujet, disait-il,

dans son cours de philosophie positive, dans les études

sociales, comme dans toutes celles relatives aux corps

vivants, les divers aspects généraux sont de toute néces-

sité mutuellement solidaires et rationnellement insépa-

rables, au point de ne pouvoir être convenablement

éclairés que les uns par les autres. Quand on quitte le

monde des entités pour aborder les spéculations réelles,

il devient donc certain que l'analyse économique ou

industrielle de la société ne saurait être positivement

accomplie, abstraction faite de son analyse intellectuelle,

morale et politique, soit au passé, soit au présent... »

Anxieux d'assurer la constitution définitive d'une

science qui embrassât la réalité sociale sous tous ses

aspects, Auguste Comte reportait vers un avenir indéter-

miné toute division de la science sociale, et il éliminait

provisoirement toutes les sciences sociales spéciales.

L'histoire nous rapproche de plus en plus du but pour-

suivi par le père de la philosophie positive, mais par des
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voies qu'il n'avait ni voulues ni même prévues. Les

sciences sociales spéciales sortent une à une de l'isole-

ment où l'esprit métaphysique les a trop longtemps

maintenues ; elles se dégagent des conceptions abstraites

et absolues; elles replacent les phénomènes qu'elles

étudient dans l'ensemble des conditions sociales qui leur

sont propres; elles les rattachent directement à certains

états historiques de civilisation; elles reconstituent la

chaîne des antécédents de tout ordre qui les expliquent;

elles les transforment peu à peu en sociologies spéciales, et

ce progrès de l'esprit sociologique accomplit silencieuse-

ment, dans la pensée humaine, une révolution que je ne

puis mieux comparer qu'à celle que Galilée opéra en

transformant la conception des rapports de notre globe

avec le système de l'univers : aucun élément de la vie

sociale ne sera plus conçu désormais à part des autres,

mais dans ses rapports avec l'ensemble, dans toute sa rela-

tivité. On peut dire que cette révolution est achevée dans

l'Économie politique à la fin du XIX^ siècle; aujourd'hui,

des savants aussi profondément différents pour le surplus

que Alfred Marshall et G. Schmoller, par exemple,

parlent le même langage; il n'y a pas de généralisation

dans L'Économique de Marshall qui ne soit relative à la

forme actuelle de notre civilisation dans son ensemble;

il n'y a pas, pour Schmoller, de détail de l'activité écono-

mique qui, suivant son mot, ne soit conçu comme partie

intégrante du tout. En suivant l'évolution de l'Économie

politique et du socialisme dans leurs rapports depuis le

milieu du XVIll*' siècle, il m'a été possible de dégager

d'une manière décisive cette vérité consolante que leur

antagonisme persistant a été et restera, sans doute,

l'artisan fécond et incomparable d'une œuvre de concilia-



( 413
)

don progressive pour tous les esprits positifs : la sociologie

économique, à la fois théorique et normative.

C'est la sociologie économique qui forme l'objet de

l'ouvrage de M. De Greef; cet ouvrage lui apporte une

contribution importante; il présente plusieurs parties

distinctes : la première est consacrée aux définitions

de la science économique proposées par les différentes

écoles et à celle qu'il convient de lui donner au point de

vue sociologique ; le second chapitre a pour objet les

rapports économiques et les divisions de la science; un

troisième chapitre traite de la méthode; dans le chapitre

suivant, l'auteur passe de l'histoire des conceptions doctri-

nales à l'histoire des faits eux-mêmes, qu'il ne sépare

pas, d'ailleurs, de la doctrine. C'est là qu'il développe

les théories qui lui sont chères sur les bases les plus géné-

rales d'une division sociologique et sur l'ordre de com-

plexité croissante des phénomènes sociaux et l'ordre

correspondant de leur subordination. Ce sont les phéno-

mènes de circulation, d'après lui, qui sont à la base, et

dans ce terme général de « circulation », il embrasse le

transport dans ses voies et ses moyens, tous les phéno-

mènes d'échange et les conditions de l'échange, tout le

vaste appareil instrumental de l'échange, la monnaie, le

crédit, et, en général, tous les systèmes destinés à suppléer

à l'instrument monétaire ; des études spéciales viennent

ensuite sur le matérialisme historique, qu'il soumet à

une critique savante et sévère, et sur l'école mathématico-

physique et son rôle dans les sciences sociales; il s'y

applique à rendre justice à Quetelet, ce qui me réjouit

particulièrement, car je m'efforce, moi aussi, depuis bien

des années, de montrer la puissante participation de

l'auteur de la Physique sociale à l'œuvre sociologique du

XIX« siècle.
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Les conclusions de M. De Greef, éloignées de toutes

les conceptions absolues, pénétrées de la relativité histo-

rique, du sentiment d'une vaste complexité de rapports,

animées d'un vigoureux esprit de progrès, frapperont

l'Académie par leur sérénité scientifique.

H. Denis.

COMMUNICATION ET LECTURE.

M. le Secrétaire perpétuel fait savoir que la ville de

Maestricht inaugurera solennellement, le dimanche

10 juillet courant, la statue qu'elle vient d'élever à l'un

de ses plus illustres citoyens, l'ancien professeur de

l'Université de Louvain Jean-Pierre Minkelers, qui a

fait partie de rA.cadémie, comme membre titulaire de

la Classe des sciences, depuis sa nomination par te roi

Guillaume, le 5 juillet 1816, jusqu'à sa mort, en sa ville

natale, le 4 juillet 1824.

M. le Secrétaire perpétuel rappelle que, dans la séance

de la Classe des sciences du 11 janvier 1902, il a lu une

note — au sujet d'un portrait-médaillon de Minkelers, que

l'ingénieur Mariani avait fait encastrer dans l'édifice qu'il

construisait alors à Turin pour l'Établissement du gaz

dont il était directeur, — note dans laquelle il a rappelé, à

l'aide des meilleurs documents à l'appui, les droits réels

de Minkelers à la découverte du gaz de houille et à qui

on opposait la découverte, par Philippe Lebon d'Hum-

bersin, du gaz de bois, qui n'a jamais pu rendre les

mêmes services que celui que produit la houille.
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La ville de Maestricht s'est souvenue récemment du

plus illustre de ses enfants. Elle a estimé qu'il ne suffisait

pas que le nom de Minkelers eût été donné à la rue où

il mourut et qui était appelée ce rue des Seigneurs »

(Heeren straat), et qu'une plaque commémoralive eût été

placée depuis peu d'années sur son ancienne habitation.

Elle va rendre un hommage plus solennel à l'illustre

chimiste que l'Académie royale de Belgique s'honore

d'avoir vu figurer dans ses rangs, dès sa réorganisation en

1816, et dont la gloire s'étend aussi bien sur la Belgique,

où Minkelers a professé pendant de nombreuses années

à Louvain, que sur les Pays-Bas que nous appelons tou-

jours, à juste titre, nos frères du Nord.

La Classe des lettres et des sciences morales et poli-

tiques, voulant donner à la ville de Maestricht un haut et

sincère témoignage d'estime et de sympathie, a décidé

que l'Académie tout entière serait représentée à l'inaugu-

ration de la statue de Minkelers par son distingué vice-

directeur pour l'année actuelle, M^ le vicaire général

Monchamp, du diocèse de Liège.

jQiQUOOft^Sm
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CliASIf^K nJËH BEAII3IL-ARTS.

Séance du 7 juillet 1904.

M. le comte J. de Lalaing, directeur.

M. le chevalier Edm. Marchal, secrétaire perpétuel.

Sont présents : MM. G. De Groot, Gustave Biot, Henri

Hymans, Th. Vinçotte, Max. Rooses, J. Robie, Ch. Tar-

dieu, J. Winders, Ém. Janlet, C. ^Meunier, Ém. Mathieu,

Eug. Smits, Edgar Tinel, Louis Lenain et Xav. Mellery,

membres; L. Solvay et Ernest Acker, correspondants.

MM. Huberti, Maquet et Courtens ont motivé leur

absence.

CORRESPONDANCE.

M. le Ministre de l'Intérieur et de l'Instruction publique

transmet une ampliation de l'arrêté royal du 3 juin, pris

conformément aux résolutions de l'Assemblée générale

du 10 mai, et ayant pour objet de publier dorénavant les

Mémoires, comme les Bulletins, c'est-à-dire en deux séries:

Sciences et Lettres et sciences morales et politiques, et

beaux-arts (1).

(1) Voir page 406.
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— JVI. le Secrétaire perpétuel t'ait savoir qu'un auteur,

qui a gardé l'anonyme, a déposé au Secrétariat un manu-

scrit dont le billet cacheté porte pour devise : Pour l'art,

manuscrit en réponse à la question : Rechercher par quelles

voies la connaissance de l'histoire des beaux-arts peut être

favorisée et le sentiment artistique peut être développé dans

l'enseignement scolaire à tous les degrés. Cette question

figurait au programme de concours de la Classe pour

l'année 1904, dont le délai pour la remise des manuscrits

expirait le l^"" juin dernier.

L'auteur allègue, pour sa remise tardive, que d'après

un journal politique, qu'il avait promis d'apporter au

Secrétariat, ce délai n'expirait que le 15 juin.

La Classe se voit dans l'obligation de passer à l'ordre

du jour sur l'admission de ce mémoire, le règlement

spécifiant formellement que « les ouvrages remis après le

terme prescrit et ceux dont les auteurs se font connaître

de quelque manière que ce soit sont exclus du con-

cours (1) ».

— M. Hymans fait hommage, au nom de M. Louis

Gonse, associé, d'un exemplaire de son livre : Les chefs-

d'œuvre des musées de France. — Sculptures — Dessins —
Objets d'art. Paris, librairie de l'art ancien et moderne,

1904, gr. in-4°.

Des remerciements sont votés à M. Gonse pour ce don.

La Classe décide l'impression au Bulletin de la note

(i) La Classe rappelle à cette occasion que, dès qu'un programme

de concours a été arrêté et publié dans les Bulletins de l'Académie,

les intéressés peuvent en demander des exemplaires au Secrétariat

de l'Académie, où ils sont délivrés gratuitement.



( il8
)

lue par M. Hymans au sujet de ce livre, ainsi que d'une

autre note sur une nouvelle contribution artistique de

M. Albert Jacquot, de Nancy : Essai de répertoire des

artistes lorrains {o-^ série), dont il a été fait hommage

dans la séance du 11 mai dernier.

NOTES BIBLIOGRAPHIQUES.

Albert Jacquot. Essai de répertoire des artistes lorrains

(cinquième série). Paris, 1904.

Cette nouvelle contribution de M. Albert Jacquot, de

Nancy, à l'histoire de l'ancienne Lorraine, comprend les

musiciens : compositeurs, instrumentistes, chanteurs,

directeurs de ballets, etc. Les sources consultées four-

nissent à l'auteur, pour chacune de ces catégories, outre

beaucoup de noms, beaucoup d'intéressantes données bio-

Êjraphiques. En quelques pages préliminaires, M. Jacquot

expose l'importance de l'ancienne chapelle ducale, dont

firent partie des musiciens de premier ordre. Avec la

compétence spéciale de l'auteur, on y trouve définies les

diverses espèces d'instruments, enfin, renseignés les prin-

cipaux artistes qui leur durent le renom.

Parmi les compositeurs figure Henri Desmarets, surin-

tendant de la musique de Léopold l^"" et de Stanislas,

Devenu veuf, il contracta un second mariage avec une

demoiselle de Senlis, malgré l'opposition du père de la

fiancée, mais du consentement de la mère et de la fille.

Poursuivi en justice, sur la plainte du père, Desmarets se
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vit condamner à mort ! C'était la loi en ce temps-là, et

jamais Louis XIV ne consentit à faire grâce au composi-

teur. Réfugié à Bruxelles, puis chef de la musique du roi

d'Espagne, enfin de celle du duc de Lorraine et du roi

Stanislas, il n'obtint la réformation de ce jugement

qu'après la mort du roi.

D'aimables portraits en pholotypie accompagnent ce

livr^ à la fois attrayant et méthodique.

H. Hymans.

Louis Gonse. Les chefs-d'œuvre des Musées de France.

Sculptures — Dessins — Objets d'art. Paris, Librairie

de l'Art ancien et moderne, 1904, 1 volume in-folio.

Comme suite au superbe ouvrage paru en 1900 et

consacré aux plus belles œuvres de la peinture, réparties

dans les musées provinciaux de France, notre éminent

confrère passe en revue les mêmes collections, envisagées

au point de vue de leurs richesses dans les autres branches

artistiques.

Homme de goût autant que d'érudition sûre, le délicat

écrivain procède à la tâche avec un véritable amour.

Moins attiré par les grands noms que par les belles

œuvres, il fait défiler sous nos yeux un ensemble de

choses vraiment exquises, appuyant les reproductions

d'un commentaire suffisamment documenté pour être

sérieux, exempt de tout étalage de science à bon marché.

Les objets désignés, au surplus, sont d'excellence suffi-

sante pour se passer d'éloge, encore — il faut bien le
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constater— qu'ils soient en grand nombre une révélation

pour le lecteur.

Voici notamment, page 105, du Musée si riche de

Besançon, le Taureau à trois cornes, merveilleux bronze

d'origine peut-être gauloise, trouvé en 1756 près d'Auvri-

gney. Caylus, qui le connut, le rapproche d'autres types

de taureaux pourvus de la troisième corne. C'est un pur

chef-d'œuvre, digne de supporter la comparaison avec le

bronze fameux du Cabinet des antiques de Paris, La

Vache, où l'on croit voir un souvenir de la célèbre

sculpture de Myron.

Au Musée de Besançon, encore, se trouve une figure

de César, recueillie dans un lot de vieilles ferrailles, en

1825, œuvre possible de la Renaissance selon notre

défunt confrère M. Castan, opinion partagée par M. Gonse.

Dans tous les cas, un morceau hors ligne. On le trouve

reproduit page 107.

Bien des gens, bien des Belges surtout, ignorent le

Musée de Douai. Parmi ses richesses compte, à bon droit,

la ligure tombale de Charles II de Lalaing, œuvre présu-

mée de Jacques Du Broeucq, notre plus grand statuaire

du XVI'^ siècle. Étrangement voisine de la figure de

Godefroid Cavaignac, de Rude, elle nous montre, à

travers les siècles, deux hommes de génie étroitement

apparentés. Douai, comme on sait, patrie de Jean de

Bologne, est certainement un des centres les plus inté-

ressants à considérer au point de vue de son passé

intellectuel et artistique.

De Valencienr.es, nous trouvons, page 177, la superbe

tapisserie du Tournoi, où Hgurent les armes de Saxe,

morceau exceptionnel provenant, selon notre regretté
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Pinchart, des anciennes collections de Marguerite d'Au-

triche. Celte pièce capitale figurait à l'Exposition univer-

selle, en 1900, où fort peu de gens la remarquèrent,

dans le pavillon des armées de terre et de mer.

Au Musée d'Épinal appartient le délicieux buste de

Voltaire, œuvre de Cytflé, reproduite à la page 483.

Ce Cyfflé fit des choses exquises en terre cuite, mais

aucune ne surpasse ce Voltaire par l'intensité de l'expres-

sion, par l'étude approfondie de la forme.

Des œuvres appartenant au Musée de Nancy, M. Gonse

a eu la bonne inspiration de reproduire le buste de

l'abbé Grégoire, par David d'Angers. Il ne s'agit pas seule-

ment ici d'un morceau accompli, entre tant d'autres

émanant du même maître; c'est, peut-on dire, un des plus

beaux bustes qui soient. Nous ne savons pas moins gré

à l'auteur de nous faire connaître (p. 188) VÉlude de

femme nue de Louis Français, le fameux paysagiste.

Dire ce dessin comparable à ceux de Rembrandt sulht à

son éloge.

Objet, pour notre auteur, de prédilections déjà

anciennes, le Musée de Lille devait nécessairement lui

fournir une riche moisson d'éludés. Les pages consacrées

à la Tête de cire, appuyées d'une reproduction admirable
de l'exceptionnelle relique, expriment avec une rare

éloquence l'impression produite sur le visiteur. « Le
temps, ce maître capricieux et souverain, dit M. Gonse,
a spiritualisé, adouci, achevé l'humble portrait et en a

fait quelque chose d'immatériel et de prodigieux, quelque
chose que rien ne rappelle et que, peut-être, rien n'égale :

mélange extraordinaire de vérité tangible et de sentiment
idéal, de jeunesse chaste et d'intimité familière, de

1904. LETTRES, ETC. 30
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certitude et de doute, d'autorité impérieuse et de délica-

tesse ingénieuse. » Rien de trop dans cet éloge tout

motivé, à l'appui duquel on pourrait rappeler, après la

planche admirable de Gaillard, la reproduction savante

issue de la collaboration de notre auteur et du maître

photographe lillois, M. Delphin Petit. Le buste de Lille,

nous apprend M. Gonse, n'est pas coloré dans la pâte,

mais au pinceau. La constatation était passablement

inattendue.

A mentionner exceptionnellement, le buste du jeune

roi Louis XIV, au Musée d'Aix, œuvre, on pourrait

dire héroïque, de Puget, contrastant avec la plupart

des efïigies connues du grand roi. Ce qui, du reste,

n'empêche l'autre buste, par Coysevox, appartenant au

Musée de Dijon (p. 154), où le roi de France est repré-

senté dans la force de l'âge, d'être un morceau de grand

style.

Le Musée de Dijon est, on le sait, un des plus impor-

tants de France et d'Europe. Notre auteur y trouve

l'occasion de pages attrayantes et de reproductions

exquises, il faut voir les deuUlants des lameux tombeaux

des ducs de Bourgogne, où le ciseau de Sluter et van de

Werve a trouvé, pourrait-on dire, en plein moyen âge

le secret de l'art le plus moderne qui se puisse voir.

Signalons, en passant, le buste de Piron, de Callieri, dans

le même musée. C'est sur le socle de ce buste que ligure

la fameuse épitaphe :

Ci-git qui ne fut lien, pas même académicien !

Ai-je parlé du liailli de Sulfren, par Houdon, où chaque

coup de ciseau accuse l'homme de haute race? Le mor-
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ceau, à côlé de tant de chefs-d'œuvre, est encore

merveilleux. A peine moins remarquable, le Molière, par

Houdon encore, au Musée de Montpellier, buste frappant

de vie, d'impression et de style. Pourtant, je le note en

passant, le statuaire et son modèle furent distants de plus

d'un siècle.

Au Musée d'Orléans appartient la maquette du fameux

Voltaire, de Pigalle, ce Voltaire représenté nu, dont le

comte d'Haussonville faisait récemment l'histoire dans

une lecture à l'Académie française. Bizarre fantaisie, en

effet, de représenter nu un vieillard décharné

Dont la taille et le cou de grue

Et la mine très peu joufflue

Feront rire le connaisseur,

avait prédit Voltaire.

Le marbre, aujourd'hui relégué à la bibliothèque de

l'Institut, était presque tombé dans l'oubli avant la

lecture d'octobre 1905.

Je ne terminerai pas cette brève analyse sans accorder

un mot à la Vénus du Musée d'Agen, morceau de sculpture

antique, digne des musées les plus fameux.

En offrant à l'Académie, de la part de son auteur, un

livre fait pour l'intéresser à tant de titres, j'ai pensé qu'il

m'appartenait de faire ressortir la valeur de l'hommage.

Vous serez d'accord avec moi pour reconnaître que de

chaleureux remerciements sont dus à notre honorable

confrère.

Henri HymaiNS.
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ELECTIONS.

La Classe procède, en comité secret, aux élections

pour les places vacantes.

Ont été élus :

Section de peinture. — Membres lilulaires : MM. Franz

Courlens et Léon Frédéric, correspondants. — Associé :

M. Léon-Jh. -Florentin Bonnat, de l'Académie des beaux-

arts de rinslitul de France, à Paris.

Section d'architecture. — Membre titulaire : M. Ernest

Acker, correspondant.

Section de musique. — Associé : M, Rimsky-Korsakow,

professeur au Conservatoire royal de Saint-Pétersbourg.

L'élection de MM. Courtens, Frédéric et Acker sera

soumise à la sanction royale.

COMMUNICATION ET LECTURE.

La Classe a arrêté les termes du rapport à soumettre

à la Commission administrative sur la question soulevée

par M. le Ministre de l'Agriculture, au sujet de la galerie

des bustes des académiciens.
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OUVRAGES PRÉSENTÉS.

Leclercq {Jules). Une croisière au Spitsberg sur un yacht

polaire. Paris, 1904; pet. in-8° (290 p., 30 gravures hors

texte et 1 carte).

De Greef [Guillaume). La sociologie économique. Paris,

1904; in-8° i2o0 p.).

vander Haeghen (Ferd.). Bibliotheca Relgica, livraisons

153-154 et 155. 1904.

Aerts (W.) et Wilmet (/>.). Waterloo. L'attaque de la

garde. Les derniers carrés. La déroute. Bruxelles, 1904;

in-8° (98 p.).

Mansion {Joseph). Les gutturales grecques. 29'' fascicule

du Recueil des travaux publiés par l'Université de Gand.

Gand, 190i; in-8''(328p.).

Demblon (Célestin). Sur deux tombes (Ferdinand Mazy

et Ernest Binet). Discours prononcés à Montegnée, le

l*' juillet 1903, et à Ougrée, le 4 octobre 1903. Liège, 1904;

in-8''

Kayser {Simon). L'inscription du temple d'Asclépios à

Épidaure. Louvain, 1904; in-8'' (66 p.).

Jacquemin {Jos.). Des habitations ouvrières dans les

villes. Résolution de cette question. Projet de familistère

ou maison d'éducation pour ouvriers nouvellement mariés

ou multiplicateur de maisons d'habitation à ériger à Liège

et dans les villes d'une certaine importance. Liège, 1904
;

in-8° (26 p.).
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Bruxelles. Commission centrale de statistique. Bulletin,

tome XVIII, 1897 à 1901. 1904; in-4°.

Termonde. Cercle archéologique. Annales, tome X, 1903.

Marr {Bernhardt). Der Baum der Erkenntnis. Eine

mythologisch-etymologische Studie. Dux, 1904; pet. in-8°

(143 p.).

Quesada {Vicente-G,). Recuerdos de mi vida diplomâtica.

Buenos Ayres, 1904; in-8" (36 p.).

France,

Gonse {Louis). Les chefs-d'œuvre des musées de France :

Sculpture — Dessins — Objets d'art. Paris, 1904; volume

gr. in-4". (Illustré.)

Limoges. Société archéologique et historique. Bulletin,

tome LUI. 1903.

Chalon-sur-Saône. Histoire du canton de Sennecey-le-

Grand et de ses dix-huit communes (Léopold Niepce),

t m, 1903;in-8°.

Paris. Ministère de tlnslruction publique. Catalogue

général des manuscrits des bibliothèques publiques
;

tomes XXXVlli et XXXIX. Reims.

Toulouse. Académie de législation. Recueil, 1903.
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Liste des ouvrages déposés dans la Bibliothèque de l'Académie

par la Commission royale d'histoire.

Arlon. Institut archéologique du Luxembourg. Annales,

t. XXXVIII, 1903.

Charlëroi. Société paléontologique et archéologique.

Documents, tome XXVI, 1903.

Gand. Société d'histoire et d'archéologie. Bulletin,

11^ année, n° 7; 12« année, n"* 1 à o. — Inventaire archéo-

logique, fascicules XXXII et XXXIIl.

LouvAiN. Annales pour servir à l'histoire ecclésiastique de

la Belgique. Analectes, t. XXX, 2^ livraison, 4903.

MoNs. Société des sciences, des arts et des lettres

Mémoires, tome V, 1903.

Cartelliari [Alexandre. Kaiser Heinrich VII. Heidelberg.

1904; extr. in-8^ (14 p.).

Carlsruhe. Geschichte des Oberrheins. Zeitschrift, Band

XIX, Hefte 1.

Graz. Historische Landes- Kommission fUr Steiermark.

Band VIII. Bericht, 1903. Verôffentlichungen, Bande XVII-

XIX.

Innsbruck. Ferdinandeum. Zeitschrift, Hefte 33-47, 1901-

1903.

Madrid. Revista de archivas, bibliotecas y museos, 1903,

11, 12; 1904, 1, 2, 3.

— R. Academia de la historia. Boletin, 1903, o; 1904,
G) K
ii, O.

Washington. Historical Association. Annual report,

1902, vol. 1 and II.
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Dubrulle [Vabhé H.). Lettres des rois de France con-

servées dans le fonds de la cathédrale de Cambrai. Lille,

4903; in-S" (S9 p.).

Cambrai. Société d'études. Bulletin, 1903, n"^ 1-12; 1904,

n" 3. Mémoires, n"' 1 à 3, 1903.

Paris. Ministère de r Instruction publique :

— École française d'Athènes et de Home. Fascicule 89 :

Essai sur le règne de l'empereur Aurélien (270-275); par

Léon Homo. Paris, 1904; in-8°.

Pavie Società di storia patria. Bolletino, 1903, fasci-

cules 3-4.

Rome. R. Accademia dei Lincei. Atti, scienze morali :

Notizia degli scavi, 1903, fascicules 10 et 12. Rendiconti,

1903, 7 10.

Luxembourg. 0ns Hemecht, 1904, 1-3.

— Institut grand-ducal. Publications, volumes SI et 52.

LuND. Statsvetenkaplig Tidskrift, 1903, n° 5; 1904, n" 1.

Thyselius [Erik). Forteckning ofver Kommitebetan-

kanden, 1893-1903, in-8°.

Stockholm. Kyrkohistoriska Foreningen. Skrifter, I, 4;

11,3; IV, 2.

Stockholm. Economisk Tidskrift Hâfte 1-5, 1904.



ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE.

BULLETIN
UK LA

CLASSE DES LETTRES
ET DES

SCIENCES MORALES ET POLITIQUES

ET DE LA

CLASSE DES BEAUX-ARTS

1904. — N" 8.

ET DES

Séance du /*' août 1904.

M. le baron Éd. Descamps, directeur, président de

l'Académie.

M. le chevalier Edm. Marghal, secrétaire perpétuel.

Sont présents : MM. G. Monchamp, vice-directeur;

le baron Ém. de Borchgrave, S. Bormans, Ï.-J. Laray,

1904. LETTRES, ETC. 31



( 430
)

L. Vanderkindere, le comte Goblet d'Alviella, F. valider

Haeglieii, Paul Fredericq, G. Kurth, Ch. Mesdach de 1er

Kiele, H. Denis, P. Thomas, Eni. Discailles, V. Brants,

Polyd. de Paepe, A. Beernaert, Ch. De Smedt, A^« Wil-

motte, D. Mercier, H. Pireiiiie, membres; Erii. Gossart,

A. Rolin, Franz CumontetJ. YevcouWie, correspondants.

M. le Secrétaire perpétuel prononce l'allocution sui-

vante :

a L'un de nous, dont le caractère et la généreuse

nature font toujours le sujet d'une sincère admiration, a

été l'objet, le dimanche 10 juillet, d'une démonstration

de haute et sincère sympathie pour les services qu'il n'a

cessé de rendre à l'histoire et aux lettres depuis plus de

vingt-cinq ans, comme secrétaire de la Société pour le

progrès des études philologiques et historiques.

M Ceux qui n'ont pu être de la léte partageront les

sentiments qui ont été exprimés au bien-aimé confrère

Paul Fredericq, lors de ce jubilé, qui avait réuni non

seulement l'élite des historiens et des philologues, mais

encore ceux qui marchent la main dans la main pour le

progrès des études dans notre chère Belgique. »• —
Applaudissements.

CORRESPONDANCE.

M. le Ministre de l'Intérieur envoie, pour la biblio-

thèque de l'Académie, un exemplaire de Vlnlroduction à

la philosophie néo-scolaslique, par M. De Wulf.
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— M. le Ministre de la Justice fait parvenir le tome VI[,

quartier de Gand, des Coutumes des pays et comté de

Flandre (publié par D. Berten, conseiller à la Cour

d'appel de Gand, membre de la Commission royale des

anciennes lois et ordonnances),

— Remerciements.

— M^ Monchamp fait savoir qu'il s'est rendu à

Maestricbt, le 10 juillet, pour assister, comme délégué de

l'Académie, à l'inauguration de la statue de Minckelers.

Sur le désir que lui ont exprimé M. le gouverneur de

la province de Limbourg et M. le bourgmestre de la

ville de Maestricbt, il transmet leurs remerciements pour

l'honneur fait par l'Académie en la circonstance.

— Hommages d'ouvrages :

1° Histoire des systèmes économiques et socialistes, vol. 1 :

Les fondateurs; par H. Denis (avec une note de l'auteur

qui tigure ci-après);

2" Saint Jean Berchmans et l'immaculée conception de

la Vierge Marie; par G. Monchamp;
3° a) Philosophie des sciences sociales, vol. II : Méthode des

sciences sociales; h) Annales de l'Institut international de

sociologie, tome X, contenant les travaux du V« Congrès

tenu à Paris en juillet 1903; par René Worms (pré-

sentés par M. H. Denis, avec une note qui figure ci-après);

4° Essai de grammaire Tabwa; par Gust. de Beerst;

5° Kukyefiwa kiva Dini. Abrégé de l'histoire sainte;

par le R. P. Guillemé;

6° Dictionnaire français-kirundi avec l'indication suc-

cincte de la signification swahili et allemande; par le R. P.
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Van der Burgt (ces trois derniers ouvrages ont été pré-

sentés par xM. G. xMonchamp);

7" Une crise littéraire. Symbolismes et symbolistes; par

Arthur Daxhelet;

8° Les débuts de l'art en Egypte; par Jean Capart

(présenté par M. le comte Goblet d'Alviella, avec une

note qui Ogure ci-après) ;

9" La Charité Saint-Christophe et ses comptes au XllI"

siècle; par Léo Verriest;

40" Étude sur la démographie d'une commune du plat

pays de Flandre aux XVIP et AT/7/« siècles (1 631-'! 795);

par G. Willemsen (ces deux derniers ouvrages sont pré-

sentés par M. Pirenne, avec deux notes qui figurent

ci-après).

PRIX CASTIAU.

(Huitième période, 1902-1904.)

M. A. Vermeersch, S. J., adresse pour le concours

actuel du prix Castiau, dont le délai pour la remise des

ouvrages expire le 51 décembre prochain, son livre inti-

tulé : Manuel social. La législation et les œuvres en Belgique,

avec préface de M. Gérard Coorenian, ancien Ministre de

l'Industrie et du Travail.
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES.

Je présente à la Classe le premier volume d'un ouvrage

auquel j'ai donné pour titre : Histoire des systèmes écono-

miques et socialistes.

Ce titre révèle que je considère les systèmes dans leur

relativité historique; je m'applique à montrer que les

liens d'une solidarité intime et profonde enveloppent

successivement les doctrines en apparence les plus

opposées; à mesure que l'histoire reconstituera mieux la

genèse des systèmes, qu'elle en étendra les rapports,

chacun d'eux acquerra plus sûrement aussi sa part de

légitimité et sa justification relative.

J'ai rendu toute ma pensée dominante dans les courtes

lignes que voici : « Je crois que la phase critique contem-

poraine, avec l'ardeur de ses controverses, prépare une

phase organique de la science, une synthèse où se résou-

dra graduellement la lutte moderne du socialisme et de

l'économie politique, où se coordonneront les progrès

accomplis : elle recevra d'après moi le nom de constitu-

tion de la sociologie économique. L'histoire aura dès

lors à rechercher quelle portion de chacun des systèmes

doit échapper à l'oubli, quelle âme de vérité il faudra

recueillir dans chacun d'eux pour l'incorporer à l'âme

éternelle du savoir positif. Parvenue à ces hauteurs,

l'histoire n'est plus que l'interprète du développement

organique de l'esprit humain : elle rejette au second

plan ou abandonne tout ce que les différentes phases de

la pensée sociologique ont de contingent, de négatif et

d'arbitraire, et avec ces éléments passagers vont se

perdre dans la nuit de l'oubli les antagonismes et les
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haines des écoles; l'histoire scientifique prend alors son

nom véritable : elle est la réconciliation de l'esprit

humain avec lui-même dans ses progrès indéfinis : pré-

paration sublime à ce que poursuivent les plus grands

esprits du temps, je veux dire la réconciliation de

l'Humanité avec elle-même. »

Le premier volume est consacré aux fondateurs de la

science et surtout aux physiocrates et à Adam Smith.

H. Dems.

J'ai présenté l'an dernier à l'Académie la première

partie d'un ouvrage de M. René Worms auquel il a donné

le titre de Philosophie des sciences sociales et qui forme,

dans sa pensée, un véritable Essai de sociologie géné-

rale et de méthodologie des sciences sociales.

L'auteur y traite de l'objet des sciences sociales, la

structure, le fonctionnement, l'évolution des sociétés.

J'ai l'honneur de vous soumettre aujourd'hui la seconde

partie de cet ouvrage; elle a pour objet l'ensemble des

méthodes de la sociologie. L'effroyable complexité des

phénomènes sociaux, pour employer un mot de Condor-

cet, justifie la place importante que la méthode a prise

dans les préoccupations de tous les sociologistes dignes de

ce nom. On peut dire que c'est une révolution dans la

méthode sociologique qui caractérise par- dessus tout

l'œuvre puissante de Comte. La plus lumineuse partie

de la Logique de iMill est consacrée aux méthodes des

sciences sociales; VIntroduction à fétude de la science

sociale restera comme l'exposé vivant des méthodes de

Spencer; le trait le plus profondément original de

l'École de Le Play, n'est-ce pas la méthode des mono-
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graphies, comme l'application de la loi des grands nom-

bres aux phénomènes sociaux, et la détermination des

moyennes sont les traits essentiels de la méthode socio-

logique d'Adolphe Quetelet? De Roberty, dans un livre

déjà ancien mais dont l'influence persiste, von Lilienféld,

Schàffle, aussi bien que De Greef, Lester Ward, Schmoller,

Asturaro, ont, dans des écrits qui guident la génération

nouvelle, développé leurs idées maîtresses et originales

sur la méthode; et le conflit de Durkheim et de Tarde

avec l'opposition, dans l'interprétation des phénomènes

sociaux, du collectif et de l'individuel, de l'objectif et du

subjectif, du mécanisme et du psychisme, ne se lie-t-il

pas indissolublement à une distinction de méthodes?

M. R. Worms, sans avoir l'ambition de développer des

vues entièrement neuves sur la méthode, poursuit à la

fois une œuvre critique et une œuvre de syncrétisme;

venue après tous les travaux du XiX'' siècle, elle ne peut

manquer d'intéresser ceux-là même dont la pensée

s'éloigne de celle de l'auteur. C'est une sorte d'inven-

taire des travaux sociologiques modernes, car l'auteur

s'applique avec une large impartialité à embrasser tous

les aspects du problème de la méthode tel qu'il résulte

de l'œuvre collective des savants modernes, La critique

et l'essai de coordination systématique sont exposés en

un style clair, sans prétention, animant souvent des

matières arides, et débarrassé de tout étalage d'érudition.

M. Worms étudie successivement les méthodes a priori et

les méthodes a posteriori; l'étude de celles-ci embrasse

les procédés d'analyse et les procédés de synthèse.

Sous le nom de méthodes a priori, l'auteur comprend
d'abord toutes celles qui appuient la sociologie sur les

sciences plus simples constituées avant elle : ce sont les
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méthodes mathématique, physique, biologique|et psycho-

logique. Le reproche Je plus général qui les atteint, c'est

de méconnaître l'autonomie de la sociologie et de la

placer pour ainsi dire sous l'empire de la déduction des

sciences plus simples; les méthodes a pnon comprennent

encore, selon M. Worms, un second groupe, qu'il

appelle groupe des méthodes sociales unilatérales et qui

prennent comme point d'appui soit un -élément social,

milieu, population, race, soit un ordre de phénomènes

sociaux, économiques, intellectuels, religieux : elles sont

toutes imparfaites et insuffisantes, parce qu'elles arrivent

toutes à expliquer l'ensemble de la phénoménologie

sociale par l'élément de ce phénomène qui a été adopté :

mais l'auteur reconnaît à toutes ces méthodes a priori

le mérite d'avoir mis en lumière soit un aspect, soit un

ordre de rapports des phénomènes sociaux, et par leur

concours, en se complétant mutuellement, d'avoir aidé à la

constitution de la science sociale même; cependant, cette

constitution exige l'application de méthodes propres à la

sociologie même, embrassant directement les phénomènes

sociaux dans leur complexité, s'efïorçant d'atteindre la

réalité objective; c'est à ces méthodes sociologiques que

l'auteur réserve la qualification de méthodes a posteriori.

Elles comprennent deux ordres d'opérations : le recueille-

ment des faits sociaux au moyen des procédés de l'obser-

vation, leur groupement; la recherche de leurs lois de

succession et de similitude, leur classification.

Dans la partie consacrée aux procédés d'analyse, on lira

avec profit les chapitres sur la statistique, les méthodes

des monographies et des enquêtes, l'histoire; la méthode

expérimentale proprement dite a donné lieu, depuis

Stuart Mill, à de vifs débats. Il ne peut y avoir place dans

cette courte note pour aucune controverse, il n'y a place

I

I
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que pour de brèves réflexions. L'auteur voit dans l'expé-

rimentation plutôt un procédé de l'art social qu'une

méthode sociologique, parce que les sociologistes ne

l'appliquent pas eux-mêmes directement.

Cependant, dans la psychologie physiologique, où le

domaine de l'expérimentation directe est si limité à

l'égard de l'homme, ne voit-on pas dans les lésions des

centres nerveux une véritable expérimentation indirecte

féconde pour la psychologie elle-même? D'autre part,

l'objet de la science sociale, la société est un phéno-

mène qui se déroule dans le temps, la science sociale est

et restera toujours inachevée, et, dès lors, les résultats de

l'art social ne sont-ils pas à leur tour des phénomènes

appartenant à la sociologie, les méthodes qui les ont

provoqués sont-elles autre chose que des méthodes socio-

logiques ?

La dernière partie de l'ouvrage est consacrée aux pro-

cédés de synthèse. L'auteur y étudie d'une part les rap-

ports de coexistence, les rapports de similitude dérivant

de la structure et des fonctions de la société; de l'autre,

les rapports de succession. Il était inévitable que dans

celte partie de l'œuvre la tendance organiciste de l'auteur

se révélât plus particulièrement. Le chapitre sur les lois

sociologiques et le rôle de la déduction en sociologie, d'un

grand intérêt, pourrait donner lieu à des observations

importantes. Je ne puis ici qu'en recommander la lecture

et la méditation, et rendre hommage à la préoccupation

constante de la vérité qui domine une œuvre où l'on

retrouvera, sous leurs aspects les plus généraux, les pro-

blèmes sociologiques qui agitent la pensée moderne.

H. Denis.
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Grecs, vous n'êtes que des entants, disaient déjà à

Hérodote les prêtres de Sais. Les découvertes de l'égyp-

tologieont confirmé celte prétention. Les quarante siècles

que, du temps de Bonaparte, on attribuait aux Pyra-

mides peuvent actuellement être portés à soixante. Dès

l'époque de leur construction, sous la quatrième dynastie,

la civilisation égyptienne était déjà toute développée :

(c Langue, écriture, administration, culte, cérémonies,

écrit M. Capart, tout était constitué. » Au delà, naguère,

c'était l'inconnu, l'obscurité, tout au plus la légende.

Les historiens les plus consciencieux, comme Chabas,

se bornaient à suggérer qu'il avait dû s'écouler, entre

cette période et les débuts, à peu près autant de siècles

qu'entre la quatrième dynastie et les premières années de

l'ère chrétienne.

Les explorations poursuivies depuis dix ans par Flinders

Pétrie, Morgan, Quibell, Amélineau, Green, Reisner,

Mac Iver, Maspéro, etc., ont fait le jour dans ces

ténèbres et reculé les origines de la culture égyptienne

vers un lointain qui dépasse les calculs des imaginations

les plus audacieuses. Voici qu'on nous parle sans sour-

ciller d'une antiquité de neuf ou dix mille ans, avant de

trouver le terrain où s'arrête la sonde de l'égyptologue.

De souverain fabuleux, Menés, le fondateur de la monar-

chie égyptienne, est devenu un personnage historique.

Au delà même de la première dynastie, qu'on estime

avoir gouverné l'Egypte quelque cinq mille ans avant

notre ère, on voit sortir de la pénombre au moins

deux civilisations : la civilisation des rois antérieurs ou

des premiers Égyptiens proprement dits et la civilisation

préhistorique qui a précédé leur établissement dans le

bassin du Nil.
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Cette dernière comprend elle-même deux et peut-être

trois étages :

i° (En commençant par le moins ancien) les Anou, qui

venaient de l'Asie et appartenaient peut-être à la race

sémitique ou protosémitique
;

2° Les représentants de la race libyenne ou berbère,

qui, à en juger par leurs armes, leurs parures, leurs vases,

la décoration de leurs tombes, possédaient une culture

néolithique analogue à celle des peuples « égéens », les

prédécesseurs des Grecs sur les rivages de la Méditer-

ranée
;

5° Des tribus nègres, encore à l'âge paléolithique, qui

vivaient exclusivement de la chasse et qui sont peut-être

les auteurs de graffiti analogues aux grossiers dessins

relevés sur les rochers du sud oranais.

Les découvertes qui ont permis de formuler ces con-

clusions ont été décrites par leurs auteurs respectifs dans

des communications et des ouvrages un peu dispersés.

Une vue d'ensemble faisait encore défaut. C'est ce travail

qu'a entrepris M. Jean Capart dans un beau volume. Les

débuts de l'art en Egypte (1), dont il m'a prié de présenter

un exemplaire à l'Académie.

L'auteur, qui s'est déjà fait connaître par de sérieuses

études d'égyptologie et qui est le véritable créateur de

notre jeune section égyptologique au Musée du Parc

du Cinquantenaire, était parfaitement préparé pour écrire

(i) Les débuts de l'art en Egypte, par Jean Capart, l vol. in-S» de

316 pages et 271 figures, réimprimé des Annales de la Société

d'archéologie de Bruxelles. Bruxelles, Vromant, 1904.



( 440
)

un pareil ouvrage, qu'il a pu illustrer abondamment,

grâce au concours généreux de la Société d'archéologie

de Bruxelles.

Il m'est impossible de résumer ici les chapitres qu'il

consacre successivement à la parure, à l'art décoratif, à

la sculpture et à la peinture, aux premiers monuments

pharaoniques, enfin, à la danse, à la musique et à la poésie.

Il y a là un complément ou, pour parler plus exacte-

ment, une nécessaire introduction à l'important volume

où MM. Perrot et Chipiez ont réuni, il y a quelque vingt

ans, les documents alors connus sur l'histoire de l'art

dans l'Egypte des Pharaons. Ce qui donne surtout un vif

intérêt à l'ouvrage de M. Capart, ce sont ses renseigne-

ments sur la première évolution de cet art que les auteurs

de la publication française prennent, pour ainsi dire,

tout formé.

Dès la quatrième dynastie, la statuaire aussi bien que

la décoration révèlent deux types : le style officiel et le

style populaire; celui-ci réaliste et vivant, celui-là con-

ventionnel et hiératique. Le premier, qui se rattache à

l'art des populations libyennes, devait, en raison même

de son but utilitaire, représenter la nature aussi fidèle-

ment que possible; il repose, en effet, sur l'application

de la magie imitative aux idées funéraires. Le second,

qui constitue l'art pharaoni(|ue proprement dit, apparaît

entièrement immobilisé dès son introduction en Egypte;

il est au service de conceptions religieuses, déjà fort

développées, qui se maintiendront jusqu'à la fin de la

monarchie égyptienne avec de très légères modifications.

M. Capart n'est pas éloigné de lui attribuer une certaine

parenté avec les plus anciens produits de l'art chaldéen,
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sauf que les Pharaons ont dû le perfectionner après leur

arrivée en Afrique, à en juger par la faune et la flore des

hiéroglyphes, qui ont déjà un caractère nettement afri-

cain.

Cette écriture hiéroglyphique qu'ils avaient inventée et

développée pour noter leur langue, avait été elle-même

précédée en Egypte — et ce n'est pas une des moindres

surprises que nous aient ménagées les fouilles de

M. Pétrie — par un autre système, où nous retrouvons

les rudiments de nos propres caractères alphabétiques

improprement qualifiés de phéniciens. 11 ressort claire-

ment des signes gravés sur des poteries de l'Egypte

libyenne, prépharaoniqne, que, il y a neuf mille ans,

existaient déjà dans l'écriture, nettement formés, les

signes qui servent à noter nos voyelles : A E I V !

Quelle lumière les découvertes récentes jettent-elles

sur la race et la provenance des Égyptiens « pharao-

niques »? Il semble en résulter la confirmation de l'hypo-

thèse qui rattache ceux-ci aux Protochaldéens et qui les

fait venir à travers l'Arabie. Elles permettent même de

retrouver certaines étapes de leur invasion, depuis les

rivages de l'Yémen ou du pays de Pount jusqu'au cours

du Nil moyen, en passant par le Wady Hammanat, une

des dépressions qui traversent latéralement le désert,

entre le fleuve et la mer Rouge. M. Capart estime toute-

fois qu'il s'agit moins d'une véritable invasion que d'une

infiltration lente et graduelle, s'opérant parmi des tribus

déjà semi-civilisées; ainsi s'explique que les deux civi-

lisations se soient pénétrées l'une l'autre au lieu de se

remplacer. Il fait, du reste, très judicieusement remar-

quer le pouvoir d'absorption que la vallée du Nil a
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exercé sur ses envahisseurs dans toutes les périodes de

l'histoire. C'est ainsi, dit-il, que les Égyptiens pharao-

niques ont été amenés invariablement à continuer les

traditions des primitifs en matière artistique comme en

matière de croyances religieuses et funéraires.

Peut-être des explorations ultérieures dans le pays

aujourd'hui occupé par les Gallas, les Abyssins, les So-

malis, là où les Égyptiens ont séjourné dans leur marche

progressive vers la vallée du Nil, permettront-elles un

jour de mieux déterminer ce qu'ils ont ajouté de leur

propre fond à la culture préhistorique dont M. Capart

nous offre la surprenante résurrection. Il est probable

que la vieille terre d'Egypte n'a pas encore dit son der-

nier mot.

Comte GoBLET d'Alviella.

Parmi tous les documents relatifs à la comptabilité

municipale en Belgique, les comptes de la « Charité

Saint- Christopbe », de Tournai, remontant aux années

1:240-1245 et 1276-1277, l'emportent de beaucoup par

l'antiquité. M. A. d'Herbomez, en les signalant en 1895

à l'attention des érudits, exprimait le vœu de les voir

publier intégralement. Ce vœu vient d'être réalisé par

M. Léo Verriest. Le travail que j'ai l'honneur de présen-

ter en son nom à la Classe [La Charité Saint-Clirislophe

et ses comptes au XIIl" siècle. Contribution à l'étude des

insliiutions financières de Tournai au moyen âge (1)] ne

(1) Extrait du tome LXXIIl des Bulletins de la Commission royale

(ïkistoire.
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contient pas seulement une transcription complète de

ces comptes, l'auteur y a joint une étude détaillée sur

la « Charité Saint-Christophe «, ancienne association

marchande devenue, à la longue, un rouage important

de l'organisme financier de la ville.

M. Verriest a enrichi son travail de deux fac-similés

des comptes de la Charité, comptes dont l'écriture est

aussi négligée que la langue en est incorrecte. L'intérêt

qui s'attache depuis quelques années à l'organisation

administrative des villes du moyen âge ne peut manquer
d'attirer l'attention des spécialistes sur cette très curieuse

et très instructive publication.

H. PiRENNE.

Lorsque, dans un rapport présenté l'année dernière au

XI« Congrès international d'hygiène et de démographie,

j'indiquais brièvement les services que les registres parois-

siaux peuvent rendre à la statistique rétrospective de la

population, tout en regrettant qu'ils n'eussent point

encore attiré l'attention des travailleurs, je ne me dou-

tais certes pas que mon opinion allait bientôt se voir

pleinement confirmée. Le très intéressant travail que

j'ai l'honneur d'otïrir à la Classe au nom de M. G. Wil-

lemsen : Élude sur la démographie d'une commune du plal

pays de Flandre, de 1631 à 1795 (1), apporte, en effet, sur

le mouvement de la population de Saint-Nicolas au XVII«

et au XVIIP siècle, grâce à un minutieux dépouillement

(1) Annales de VAcadémie royale d'archéologie de Belgique, 5^ sér.,

t VI.
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de ces registres, les données les plus précieuses. L'au-

teur a calculé et exposé dans un excellent tableau gra-

phique, la mortalité générale par 1,000 habitants, la

mortalité infantile par 100 décès, les naissances et les

mariages par 1,(X)0 habitants, entre les dates extrêmes

choisies par lui. La critique k laquelle il a soumis les

registres, dont les données ne se rapportent pas toujours

à la population sédentaire, permet d'avoir pleine con-

fiance dans les chiffres qu'il leur emprunte. Le seul élé-

ment qui présente dans la statistique qu'il a dressée un

caractère quelque peu arbitraire, et il le fait observer

lui-même, c'est le chiffre de la densité annuelle de la

population. La méthode qu'il a adoptée pour l'établir, et

qui consiste à prendre comme points de repère les résul-

tats de recensements efîectués en 1602, 1098, 1715,

1720, 1759 et 1794 et à ajouter à chacune des années

comprises entre ces dates une moyenne d'augmentation

annuelle, fournit pourtant les meilleures garanties pos-

sibles d'exactitude. Ce n'est que pour la période com-

prise entre 1051 et 1062 que la base du calcul, fournie

par une évaluation probable mais non certaine du nom-

bre des habitants en 1604, peut être sujette à caution.

M. Willemsen ne s'est pas borné à exposer le mouve-

ment de la population, il a cherché encore à expliquer

les courbes qu'il présente par les disettes, les épidémies,

les guerres qui ont désolé la commune de Saint-JNicolas

au XVII® et au XVIII*' siècle. On voit qu'il n'a rien

négligé pour donner à son travail l'exactitude sans

laquelle des éludes de ce genre sont plus nuisibles

qu'utiles, et il faut, en le félicitant des résultats qu'il a

obtenus, espérer (jue son exemple ne tardera pas à être

suivi. Les sources sont partout à pied d'œuvre, et quand I
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nous posséderons pour un certain nombre de localités

des données aussi précises que celles que M. Willemsen

vient de nous fournir, nous pourrons nous faire une idée

nette de la constitution sociale de notre pays pendant

les derniers siècles de son histoire.

H. PiRENNE.

CoivcouRS POi'R LES a:«2%ées 1905, 1906 et 1909

ET Prix, perpétuée.».

PROGRAMME DU CO.NCOURS DE L'ANNEE 1905.

Section d'bistoire et des lettres.

PREMIÈRE QUESTION.

On demande une étude historique sur la mise en scène

dans les mystères français depuis les origines jusqu'au

XV^ siècle. — Prix : six cents francs.

DEUXIÈME QUESTION.

Apprécier le mérite littéraire des principaux rhétori-

ciens néerlandais du XV^ et du XVP siècle, notamment :

Jan Van Hulst, Antlionis de Roovere, Cornelis Everaert,

Mathijs de Casteleyn, Edouard de Dene et Jean-Baptiste

Houwaert. — Prix : huit cents francs.

1904. LETTRES, ETC. 32



( 44(i
)

TROISIEME QUESTION.

Établir, d'après les récentes découvertes, le synchronisme

des faits relatifs à l'histoire de l'Egypte et à celle de la

Chaldée, depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'invasion

des IJyksos. Discuter les hypothèses relatives aux origines des

civilisations égyptienne et chaldéenne. — Prix : six cents

francs.

QUATRIÈME QUESTION.

Faire l'histoire de la grande peste du XI V' siècle et exposer

ses conséquences religieuses, morales et sociales. — Prix :

six cents francs.

CINQUIÈME QUESTION.

On demande une étude sur la bourgeoisie foraine (buten-

ou haghepoorterie) dans les provinces belges depuis le

XIV^ siècle jusqu'à la fin de l'ancien régime. — Prix : six

cents francs.

Section des sciences morales et politi<|ues.

PREMIÈRE QUESTION.

Exposer et critiquer la théorie de la connaissance et de

la certitude de M. Charles Renouvier. — Prix : six cents

francs.
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DEUXIEME QUESTION.

Exposer les théories relatives à la personnalité civile.

Rechercher les applications de ces théories à l'état social

actuel. — Prix : huit cents francs.

TROISIÈME QUESTION.

On demande une étude sur la condition des classes agri-

coles dans une région de la Belgique au XIX^ siècle. —
Prix : six cents francs.

QUATRIÈME QUESTION.

Exposer le développement du droit international privé

pendant les cinquante dernières années. Mettre en relief, à

ce sujet, les principes constitutifs de cette science et la place

qu'elle occupe dans l'ensemble des disciplines juridiques. —
Prix : six cents francs.

CINQUIÈME QUESTION.

Étudier dans leurs origines et dans leurs développements

les coutumes ainsi que la législation relative au duel, prin-

cipalement en Belgique. — Prix : huit cents francs.

Les mémoires seront adressés, franc de port, avant le

l^"" novembre 1904, à M. le Secrétaire perpétuel, au

Palais des Académies, à Bruxelles.

Voir ci-après les conditions réglementaires.
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PROGRAMME DU COiNCOURS POUR L'ANNÉE 1906.

Section d'histoire et des lettres.

PREMIÈRE QUESTION.

On demande une étude sur l'exotisme dans la littérature

française du XVIIF siècle. — Prix : huit cents francs.

DEUXIÈME QUESTION.

Faire la classification des parlers wallons de Belgique au

triple point de vue de la phonétique, de la morphologie

et du vocabulaire. — Prix : huit cents francs.

TROISIÈME QUESTION.

Faire l'histoire des invasions en Belgique au moyen de

l'étude systématique des dates fournies par les trouvailles de

monnaies dans les ruines de villas, dans les tombeaux et

dans les trésors enfouis. — Prix : huit cents francs.

QUATRIÈME QUESTION.

On demande une étude sur la valeur littéraire de's pam-

phlets du XVt siècle, en langue néerlandaise. — Prix :

huit cents francs.

I
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Section des scieuces luorales et politiques.

PREMIÈRE QUESTION.

Faire une étude historique et critique de l'organisation

des banques nationales; comparer le régime des banques

constituées suivant les principes de la Banque Nationale

de Belgique {loi de 1900) à celui des banques d'État pro-

prement dites. —-Prix : huit cents francs.

DEUXIÈME QUESTION.

On demande une étude sur les unions internationales. —
Prix : six cents francs.

TROISIÈME QUESTION.

Etudier les méthodes préconisées par les principaux repré-

sentants de la science économique en Allemagne à Vheure

présente (Knies, Sciimoller, Wagner, Menger). — Prix :

huit cents francs.

Les mémoires seront adressés, franc de port, avant le

l^"" novembre 1905, à M. le Secrétaire perpétuel, au

Palais des Académies, à Bruxelles.

Voir ci-après les conditions réglementaires.
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PROGRAMME DU CONCOURS POUR L'ANNÉE 1907.

Section d'histoire et des lettres.

PREMIÈRE QUESTION.

Les classes rurales et le régime agraire aux XI V^, XV^

et XV!"" siècles, dans l'une des principautés des Pays-Bas

méridionaux.

DEUXIÈME QUESTION.

Histoire des hérésies cathares en Occident, du XI'' au

XIW siècle.

TROISIÈME QUESTION.

Étudier la légende de Godefroi de Bouillon, ses origines

et son développement littéraire.

QUATRIÈME QUESTION.

On demande une étude critique sur les sources de l'histoire

de la Flandre ou du Brabant.

CINQUIÈME QUESTION.

On demande une étude sur Zuster Hadewych.

SIXIÈME QUESTION.

Recueillir dans les papyrus et les ostraka grecs les termes

techniques relatifs aux institutions politiques et administra-

tives de CEgypte romaine et en donner l'explication.
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SEPTIÈME QUESTION.

Étudier l'art provincial qui s'est développé dans le Nord

de la Gaule à l'époque romaine.

Section des scleuces morales et politiques.

PREMIÈRE QUESTION.

Étudier et classer les causes de guerre dans l'histoire

moderne et dans l'histoire contemporaine. Distinguer notam-

ment les causes qui peuvent être légitimes et celles qui sont

contraires à la justice ou au droit des gens.

DEUXIÈME QUESTION.

La nature de l'espace, d'après les théories modernes,

depuis Descartes.

TROISIÈME QUESTION.

On demande une étude sur les ententes internationales

relatives aux conditions du travail, et spécialement les

traités de travail.

QUATRIÈME QUESTION.

On demande une étude sur la question de la déclaration

de guerre.

CINQUIÈME QUESTION.

Faire une étude critique des « Premiers principes » de

Spencer, en tenant compte de Capplication qu'il en a faite

dans ses autres ouvrages.
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La valeur des médailles d'or attribuées à la solution

de chacune de ces questions sera de huit cents francs.

Les mémoires seront adressés, franc de port, avant le

1^"^ novembre 1906, à M. le Secrétaire perpétuel, au

Palais des Académies, à Bruxelles.

Co.HDITIO.IS RÉCIE,ESIF.!%TAIRES

COlHHUxIIES AUX. CO.'VCOVRS AKIWELS DE 1..% Cl.ASSE.

Les mémoires devront être écrits lisiblement et pour-

ront être rédigés en français, en néerlandais ou en latin.

L'Académie exige la plus grande exactitude dans les

citations; elle demande, à cet effet, que les auteurs

indiquent les éditions et les pages des livres qu'ils citent.

Les auteurs ne mettront point leur nom à leur ouvrage
;

ils y inscriront seulement une devise, qu'ils reprodui-

ront sur un billet cacheté renfermant leur nom et leur

adresse. Il est défendu de faire usage d'un pseudonyme.

Faute de satisfaire à ces formalités, le pris ne pourra

être accordé.

Les ouvrages remis après le terme prescrit, ou ceux

dont les auteurs se feront connaître, de quelque manière

que ce soit, seront exclus du concours.

L'Académie croit devoir rappeler aux concurrents que

les mémoires soumis à son jugement sont et restent

déposés dans ses archives. Toutefois, les auteurs peuvent

en faire prendre des copies, à leurs frais, en s'adressant

à cet effet au Secrétaire perpétuel.
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PRIX PERPÉTUELS.

Prix de Sai:\t-Genois

POUR UNE QUESTION d'hiSTOIRE OU DE LITTÉRATURE

EN LANGUE FLA5UNDE.

(Quatrième période : 1898-1907.)

Un prix de mille francs sera décerné à l'auteur du

meilleur travail, rédigé en néerlandais, en réponse à la

question suivante :

Faire l'histoire de la période calviniste à Gand
{1576-1384).

Le délai pour la remise des manuscrits expirera le

l^"^ novembre 1907.
Les concurrents devront se conformer aux conditions

réglementaires ci-dessus des concours de la Classe.

Prix Joseph De Keyn.

Treizième concours.

(Première période : 1903-1904.)

Enseignement primaire.

La première période du treizième concours pour les

prix Joseph De Keyn sera close le 31 décembre 1904.

Cette période est consacrée aux ouvrages d'instruction

ou d'éducation à l'usage des élèves des écoles primaires

et des écoles d'adultes.
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Une somme de trois mille francs pourra être répartie

entre les auteurs des ouvrages couronnés.

Peuvent prendre part au concours les œuvres inédites

et les ouvrages de classe ou de lecture qui auront été

publiés du !" janvier 1903 au 31 décembre 1904. Ils

devront être adressés, franc de port, avant le 1*"^ jan-

vier 1905, à M. le Secrétaire perpétuel, au Palais des

Académies.

Ne seront admis au concours que des écrivains belges

et des ouvrages conçus dans un esprit exclusivement laïque

et étrangers aux matières religieuses. Les ouvrages pour-

ront être écrits en français ou en néerlandais, imprimés

ou manuscrits. Les imprimés seront admis, quel que soit

le pays où ils auront paru. Les manuscrits pourront être

envoyés signés ou anonymes; dans ce dernier cas, ils

devront êlre accompagnés d'un pli cacheté contenant le

nom de l'auteur et son domicile. Les manuscrits demeu-

rent la propriété de l'Académie, mais les auteurs sont

autorisés à en faire prendre copie, à leurs frais. Tout

manuscrit qui sera couronné devra être imprimé pendant

l'année courante, et le prix ne sera délivré à l'auteur

qu'après la publication de son ouvrage.

Prix Joseph Gantrelle fondé pour la philologie

classique.

(Septième période : 1903-1904.)

Hecueillir les textes relatifs aux doctrines des XaXBarot.

et étudier l'influence de ces doctrines sur l'antiquité gréco-

romaine.
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(Huitième période : 1905-1906.)

Faire un recueil critique des fragments philosophiques de

Porphyre le Néo- Platonicien.

Un prix de trois mille francs est attribué à la solution

de chacune de ces questions.

Ne seront admis à concourir que des auteurs belges;

les membres et les correspondants de l'Académie sont

exclus du concours.

Le délai pour la remise des manuscrits de la septième

période expirera le 31 décembre 1904; celui de la

huitième, le 31 décembre 1906.
Les mémoires peuvent être rédigés en français, en

néerlandais ou en latin.

Ils devront être adressés, franc de port, à M. le Secré-

taire perpétuel, au Palais des Académies, à Bruxelles.

Les concurrents se conformeront aux conditions régle-

mentaires ci-dessus des concours annuels de la Classe.

Prix Emile de Laveleye

Économie politique et science sociale.

(Deuxième période : 1901-1906.)

Ce prix, fondé en vue d'honorer la mémoire d'Emile

de Laveleye, consiste en une somme de deux mille

quatre cents francs au moins. Il sera décerné tous les six

ans par la Classe des lettres et des sciences morales et

politiques de l'Académie royale de Belgique au savant,

belge ou étranger, vivant au ino ment de l'expiration de la

période de concours, et dont l'ensemble des travaux sera
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considéré par le jury comme ayant fait faire des progrès

importants à l'économie politique et à la science sociale,

y compris la science financière, le droit international et

le droit public, la politique générale ou nationale.

La deuxième période expirera le 1" janvier 1907.

Prix Bergmann

POUR UNE MONOGRAPHIE, EN FLAMAND, d'uNE VILLE DE PLUS

DE 5,000 AMES, DE LA PARTIE FLAMANDE DU PAYS.

(Troisième période : 1897-1907.)

Conformément à un arrêté royal du 20 décembre 1902,

la troisième période de ce concours, réservée à la pro-

vince de la Flandre orientale, expirera le 21 mars
1907.

Le prix à décerner sera de deux mille francs.

L'ouvrage doit avoir paru dans la période précitée.

Les auteurs étrangers au pays ne sont pas exclus,

pourvu que leur ouvrage soit écrit en néerlandais et édité

en Belgique ou dans les Pays-Bas.

Les auteurs sont invités à envoyer leur ouvrage franco

à M. le Secrétaire perpétuel de l'Académie, avant la date

ci-dessus.

Prix Eugène Lameere

POUR LE MEILLEUR OUVRAGE d'eNSEIGNEMENT DE l'hISTOIRE

DANS LEQUEL l'iMAGE JOUERA UN RÔLE IMPORTANT POUR

l'intelligence du texte.

(Première période : mai 1903-mai 1908.)

Tous les cinq ans il sera décerné un prix de cinq cents

francs à l'auteur du meilleur ouvrage d'enseignement
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de l'histoire à l'usage des écoles primaires, moyennes

ou normales de Belgique, ouvrage dans lequel l'image

jouera un rôle important pour l'intelligence du texte.

Le jury chargé de juger ce concours quinquennal sera

élu par la Classe des lettres dans la séance de janvier de

l'année qui termine chaque période.

Il sera composé de deux membres de la Classe, de deux

professeurs de la Faculté de philosophie et lettres de

l'Université libre de Bruxelles et d'un membre de l'ensei-

gnement moyen ou normal de l'Etat.

Lorsque le jury ne jugera aucun ouvrage digne de

récompense, la valeur du prix formera un second (troi-

sième, quatrième, etc.) prix à distribuer à un concours

suivant, les intérêts de tous les prix en retard servant à

grossir le capital.

La première période sera close le l^"" mai 1908.
Les auteurs qui se proposent de prendre part à ce

concours sont invités à envoyer leurs ouvrages franco

à M. le Secrétaire perpétuel de l'Académie avant le

i" janvier 1908.

Le nom du lauréat sera proclamé dans la séance publi-

que annuelle de la Classe.
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PRMISK.AIIIPEIV TOOR 1905, flOOG EN 1907

EM BESTENDIGE PrUSKAMPEIV.

PROGRAMMA VAN DEN PRIJSKAMP

VOOR HET JAAR 1905.

Afdeeling; gescliiedenis en letterknnde.

EERSTE PRIJSVRAAG.

Men vraagt eene historische sludie over de wijze van

opooering der fransche « mystères » van hunnen oorsprong

af tôt aan de XV" eeuw. — Prijs : zeshonderd frank.

TWEEDE PRIJSMIAAG.

De letterkundige waarde otiderzoeken van de voornaamste

Nederlandsche rederijkers der XV" en XVI" eeuw, onder

anderen : Jan Van Hulst, Antlionis de Roovere, Cornelis

Everaert, Malthijs de Casteleyn, Eduard de Dene en Jan-

Baptista Houwaert. — Prijs : aciuhonderd fraiik.

DERDE PRIJSVRAAG.

Het synchronisme der feiten betreffende de geschiedenis

van Egypte en die van Chaldœa, van de oudste tijden lot

den inval der Ilyksos, vastslellen volgens de jongste ontdek-
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kingen. De ondersteUingen betreffende de oorsprongen der

Egyptische en Chaldeeuwsche beschavingen onderzoeken. —
Prijs : zeshonderd frank.

VIERDE PRIJSVTIAAG.

De geschiedenis schrijven van de groote pest der XlV^eeuw

met hare gndsdienslige, zedelijke en maatschappelijke

gevolgen. — Prijs : zeshonderd frank.

VIJFDE PRIJSVRAAG.

Men vraagt eene studie over de buten- of haghepoorterie

in de Belgische gewesten, van de XIV^ eeuw af tôt aan het

einde van het oud 7^egime. — Prijs : zeshonderd frank.

AfdeelinjS^ zedelijke en staatkundig^e

^v'etenschappeii.

EERSTE PRIJSVRAAG.

Chartes Renouviefs stelsel der kennis en der zekerheid

uiteenzetten en critisch beoordeelen. — Prijs : zeshonderd

frank.

TWEEDE PRIJSMIAAG.

De stelsels betreffende de burgerlijke persoonlijkheid uiteen-

zetten. De toepassingen van die stelsels op den tegenwoor-

digen maatschappelijken toestand onderzoeken. — Prijs :

achthonderd frank.
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DERDE PRIJSVRAA.G.

Men vraagt eene studie over den staat van den boerenstand

in een Belgisch gewest tijdens de XIX^ eeuw. — Prijs :

zeshonderd frank.

VIERDE PRIJSVRAAG.

De ontwikkeling schetsen van het bijzonder internationaal

recht gedurende de laatste vijflùj jaren. Te dier gelegenheid

zal men de grondbeginsels dier ivetemchap alsmede de

plaatSy die zij onder de andere rechtskundige ivetenschappen

inneemt, in 't licht stellen. — Prijs : zeshonderd frank.

VIJFDE PRIJSVRAAG.

De gebruiken, alsook de wetgeving, betreffende het twee-

geveclit, inzonderheid in België, in hun ontstaan en hunne

ontwikkeling bestudeeren. — Prijs : achthonderd frank.

Deverhandelingen moeten vôôrl<'° November 1904
aan den heer Bestendigen Secretaris, in het Paleis der

Academiën, le Brussel, vrachtvrij gezonden worden.

Zie verder de reglementsbepalingen.
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, PROGRAMMA VAN DEN PRIJSKAMP

VOOR HET JAAR 1906.

Afdeellng: gescliiedenls en letterkunde.

EERSTE PRIJSVRAAG.

Men vraagt eene studie over het « exotisme n in de

Fransche letterkunde der XVIII'^ eeuio, — Prijs : acht-

honderd frank.

TWEEDE PRIJSVRAAG.

De classificatie maken van de Waalsche tongvallen van

Belgiè uit het drievoudig oogpunt van de klankleer, de

vormleer en den ivoordenschat . — Prijs : achthonderd

frank.

DERDE PRIJSVRAAG.

De geschiedenis der invallen in Belgiè schrijven door

middel van de stelselmatige studie van de datums, welke de

in bouwvallen van viUa's, in grafsteden en in begraven

schatten gevonden munten opleveren. — Prijs : aciithon-

derd frank.

VIERDE PRIJSVRAAG.

Men vraagt eene studie over de letlerkundige waarde der

Nederlandsche pamfletten in de XV!"^ eeuw. — Prijs : aclit-

honderd frank.

1904. — LETTRES, ETC. 35
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Afdecling; zedelijke en staatkandlge

^^etenschappen.

EERSTE PRIJSVRAAG.

Eene historische en critische studie schrijven over

de inrichting der nationale banketi; de werkwijze der

hariken, ingericht op de grondslagen der Nationale Bank van

België [ivet van 1900), vergelijken met die der eigenlijke

Staatsbanken. — Prijs : aclithonderd frank.

TWEEDE PRIJSVRAAG.

Men vraagt eene studie over de internationale bonden,

— Prijs : zeshonderd frank.

DERDE PRIJSVRAAG.

Men vraagt een onderzoek over de metfioden der staat-

hutshoudkunde aangeprezen door de voornaamste vertegen-

woordigers der œkonomische ivetenschap in Duitschland

heden ten dage (Knies, Schmoller, Wagner, Menger). —
Prijs : achlhonderd frank.

De verhandelingen moeten vôôr l«"November 1905
aan den heer Bestendigen Secretaris, in het Paleis der

Academiën, te Brussel, vrachlvrij gezonden worden,

Zie verder de reglementsbepalingen.
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PROGRAMMA VAN DEN PRIJSKAMP
VOOR HET JAAR d907.

Afdeellng: gescliiedcnis en letterknnde.

EERSTE PRIJS\T\AAG.

De boerenstand en het agrarisch stelsel tijdens de XI V^,

XV^ en XVl^ eeuwen, in een van de vorstendommen der

Zuidelijke JSederlanden.

TWEEDE PRIJSVRAAG.

Geschiedenis van de ketterijen der Katharen in West-

Europa, van de XP tôt de XIIP eeuw.

DERDE PRIJSVRAAG.

De légende van Godfried van Bouillon, haar oorsprong

en haar letterkundige ontwikkeling onderzoeken.

VIERDE PRIJSVRAAG.

Men vraagt een critische studie over de bronnen van de

geschiedenis van Vlaanderen of van Brabant.

VIJFDE PRIJSVRAAG.

Men vraagt een studie over Zuster Hadewijch.

ZESDE PRIJSVRAAG.

Uit Grieksche papyrussen en ostraka de vakwoorden ver-

zamelen, die belrekking hebben op de slaatkundige en bestuur-

lijke inslellingen van Romeinsch Egypte en ze uitleggen.
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ZEVENDE PRIJSVRAAG.

De provinciale kunst bestudeeren, die zich tijdens bel

Romeinsch tijdperk in het .\oorden van Gallië ontwikkeld

heeft.

Afdecllns zcdelijke en staatkuudlge

iprctcnscliappen.

EERSTE PRIJSVRAAG.

De oorzaken van oorlog in de nieuwere en in de heden-

daagsche geschiedenis bestudeeren en rangschikken. Inzon-

derheid zal men de oorzaken doen uitschijnen die wettig

kunnen zijn, en die welke strijdig zijn met de rechtvaardig-

heid of het volkenrechl.

TWEEDE PRIJSVRAAG.

Het wezen van de ruimte, volgens de moderne stelsels,

sedert Descaries.

DERDE PRIJSVRAAG.

Men vraagt een studie over de internationale overeen-

komslen over de voorwaarden van het werk, en bijzonderlijk

de werkverdragen.

VIERDE PRIJSVRAAG.

Men vraagt een studie over de vraag van de oorlogsver-

klaring.

VIJFDE PRIJSVRAAG.

Een critische studie over de « First principles )) van

Spencer, rekening houdende met de toepassing die hij er in

zijn ander werken van gemaakt heeft.
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De waarde van de gonden penningen, aan de oplos-

sing van ieder dezervragen toe te kennen zal achthonderd

frank zijn.

De verhandelingenmoeten vddr l''"November 1906
aan den heer Bestendigen Seeretaris, in het Paleis der

Academiën, te Brussel, vrachtvrij gezonden worden.

RECiI.E»Ii:MTSBEI>AE,II.^CiEIV

TOOR DE J.%/%RI.IJK.SCUE PRIJSK..«MI>EN DER H.I>ASSE.

De ingezonden verhandelingen moeten leesbaar geschre-

ven en mogen in het Fransch, het Nederlandsch ol' hel

Latijn opgestekl zijn.

De Académie eischt de grootste nauwkeiiiigheid in de

citaten; te dien einde verhingt zij van de schrijvers, dat

zij de iiitgaven en de hhidzijden der door hen aangehaaide

werken aanduiden.

De schrijvers mogen op hun werk hiin naam niet

vermelden ; zij zullen er alleen een kenspreuk op plaat-

sen, die moet herhaaid worden op een verzegelden brief,

bevattende hun naam en hun adres. Het is verboden

eenen schuiinaam le bezigen. Indien zij aan deze eischen

te kort komen, kan hun geen prijs worden toegewezen.

Werken, die na den gesteklen datum inkomen of waar-

van de schrijver, op welke manier ook, zich heeft laten

kennen, zullen uit den prijskamp gesloten worden.

De Académie herinnert, dat de aan haar oordeel onder-

worpen verhandelingen in haar archief worden neer-

gelegd en er bewaard blijven. Nochtans kunnen de

schrijvers er afschriften laten van maken, niits zich

daartoe lot den Bestendigen Seeretaris te wenden.
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BESTENDIGE PRUSKAMPEN.

Prijs de Saint-Genois.

Nederlandsche verhandeling over geschiedenis

of letterkunde.

(Vierde tijdvak : 1898-1907.)

Luideiis den wil des slichlers, loofl de Klasse der Lette-

ren en der Zedelijke en Staatkundige Wetenschappen,

voor het vierde tijdvak van dezen prijskamp, eenen

prijs van duizend frank uit voor den schrijver van het

beste werk, geschreven in het Nederlandsch, als antwoord

op de volgende prijsvraag :

De geschiedenis schrijven van het Calvinistisch tijdvak

te Cent [1576-1584).

Vôôr 1^" November 1907 is de termijn tôt het

inzenden der verhandelingen verstreken.

De mededingers zullen de bovenstaande reglements-

bepalingen voor de prijskampen der Klasse in acht nenien.

Prijs Joseph De Keyn.

Dertiende prijskamp.

(Eerste tijdvak : 1903-1904.)

Lager ondencijs.

Het eerste tijdvak van don dertiende jaarlijkschen prijs-

kamp Josepii De Keyn zal op 51''" December 1904 gesloten

Word en.

Dit tijdvak is gewijd aan de werken over onderwijs of
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opvoeding ten dienste der leerlingen van lagere scholen

en scholen van volwassenen.

Eene som van drie duizend frank kan onder de schrij-

vers der bekroonde werken verdeeld worden.

Mogen aan den prijskamp deelnemen de onuitgegeven

werken, zoowel als de sehool- en leesboeken, die van

1^° Janiiari 1905 tôt 31^" December 1904 verschenen

zijn. Zij moeten vôdr l^^^ Januari 1905 aan den heer

Bestendigen Secretaris, in het Paleis der Academiën, te

Brussel, vrachlvrij gezonden worden.

Alleen Belgische schrijvers en werken, die in eenen

uitsluitend wereldiijken geest zijn opgevat en buiten de

godsdienstige onderwerpen blijven, zullen tôt dezen prijs-

kamp toegeiaten worden. De handschriften of drukwerken

mogen in het Fransch of in het Nederlandsch opgesteld

zijn. De drukwerken worden toegeiaten zonder aanzien

van het land, waarin zij het licht zagen. De handschriflen

mogen den naam des schrijvers vermelden of verzwijgen
;

in dit laalste geval zullen zij vergezeld zijn van een ver-

zegelden brief, bevattende naam en woonplaats des schrij-

vers. De handschriflen blijven het eigendom der Aca-

démie; nochtans kunnen de schrijvers er op hun eigen

kosten afschriften van laten maken. leder bekroond hand-

schrift moet binnen het loopend jaar in druk verschijnen;

siechts na de uitgave van zijn werk zal de bekroonde

zijnen prijs kunnen ontvangen.

Prijs Joseph Gantrelle. — Klassieke philologie.

(Zevende tijdvak : 1903-1904.)

De teksten verzamelen, die met de leerstelsels der XoLkhcdoi

in betrekking staan, en den invloed besludeeren door deze

leeringen op de Grieksch-Romeinsche oudheid uitgeoefend.
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(Achtste tijdvak : 1903-1906.)

Eene crilische verzameling samenstellen van de wijsgeerige

fragmenten van Porphyrius den Neoplatonicus.

Een prijs van drie duizend frank wordt voor elke

dezer prijsvragen uitgeloofd.

Slechts Belgische schrijvers mogen mededingen voor

den prijs; de titulaire en correspondeerende leden der

Académie blijven buiten den prijskamp gesloten.

Den 3V December 1904 is de termijn tôt het

inzenden der verhandelingen verstreken voor het zevende

tijdvak, en den 31«" December 1906 voor het achtste

tijdvak.

De verhandelingen mogen in het Fransch, het Neder-

landsch of het Latijn opgesteld zijn.

Zij moeten vrachtvrij aan den heer Bestendigen

Secretaris, in het Paleis der Academiën, te Brussel,

gezonden worden.

De mededingers moeten de bovenstaande reglements-

bepalingenvoorde prijskamjjon derKlassein achtnemen.

Prijs Emile de Laveleye.

Staathuishoudkunde en maatschappelijke wetenschappen.

(Tweede tijdvak : 1901-1906.)

Deze prijs, gesticht ter vereering van de nagedachtenis

van Emile de Laveleye, bestaat uit een som van ten

minste twee duizend vier honderd frank. Hij wordt om de

zes jaar door de Klasse der Letteren en der Zedelijke en
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Staatkiindige Wetenschappen van de Koninklijke Acade^.

mie van België verleend aan den op liet einde van het

tijdvak van den prijskamp nog in leven zijnde Belgischen

of vreemden geleeide, wiens gezamenlijke werken door

de jury zullen geacht worden op het gebied der staat-

huishoudkunde en der maatschappelijke wetenscliappen,.

met inbegrip van de flnantieele wetenschap, van het-

volkenrecht en het slaatsrecht, van de algemeene ot

nationale staatkunde, een belangrijken vooruitgang te

hebben teweeggebracht.

Het tweede tijdvak zal den 1®" Januari 1907
eindigen.

RAPPORTS.

Notes sur les lettres de fempereur Julien;

par J. Ridez.

« M. Ridez étudie une série de passages des épîtres de

Julien qui ont été mal compris jusqu'ici et maladroite-

ment corrigés. Grâce à une connaissance parfaite de la

tradition manuscrite, il rétablit parfois avec une sûreté

absolue la véritable leçon inconnue ou méconnue.

Lorsqu'il doit recourir à une conjecture, il procède avec

une prudente circonspection, qui contraste heureusement

avec la violence et l'arbitraire de ses prédécesseurs. Mais

ces notes n'ont pas uniquement une valeur philologique :

elles éclaircissent certains points obscurs de l'histoire
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littéraire. C'est ainsi qu'une heureuse explication de la

lettre 27 fait disparaître un philosophe Sopater, ren-

contré par l'empereur en Syrie, et qui avait fort embar-

rassé les érudits. Un autre passage que M. Bidez a le

premier interprété sainement, fournit une indication

importante sur un ouvrage de Julien le Théurge com-

menté par Jambiique. En résumé, ce travail, qui fait faire

un progrès sérieux à la constitution du texte de Julien

et à son exégèse, me paraît tout à fait digne d'être publié

dans les Bulletins de l'Académie. »

Itnpport de .fl. A, %%'illetnt, tieuxtétne coinntisanit'e,

« Après avoir lu attentivement le petit mémoire de

M. Bidez, je ne puis que me rallier sans réserve au

rapport du premier commissaire, en exprimant toutefois

le vœu qu'avant d'imprimer son travail dans nos Bulletins,

l'auteur le fasse précéder de quelques mots d'introduc-

tion. »

Ititppot't rfe .*f. #». ThontnH, tt'oisiètne cotnn*i»»nii'f.

« J'estime, comme les deux premiers commissaires,

que les notes savantes et ingénieuses de M. Bidez

méritent d'être imprimées dans nos Bulletins. » —
Adopté.
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COMMUNICATIONS ET LECTURES.

L'OEuvre linguistique des Pères Blancs d'Afrique^

parM^^ Monchamp, vice-directeur de la Classe.

Dans la séance de novembre 1903, notre éminent con-

frère, M. P. Fredericq, nous a entretenus de l'influence

de l'évangélisation par Rome et par Byzance sur le déve-

loppement de la langue maternelle des peuples con-

vertis. D'après lui, dans les siècles passés, l'Église

romaine a imposé le latin comme langue liturgique, et

c'est à cette loi qu'il faut attribuer l'épanouissement

tardif des littératures romanes, germaniques, tchèques et

polonaises. L'Église byzantine, au contraire, a pour règle

de prendre comme langue liturgique l'idiome national

des peuples qu'elle évangélise : de là l'efflorescence très

précoce des littératures gothique, bulgare, russe, syriaque,

copte et arménienne. « De nos jours, poursuit M. Frede-

ricq, sous nos yeux, les missionnaires catholiques et les

missionnaires protestants appliquent encore les deux

méthodes dans leur évangélisation des sauvages. Les

apôtres de l'Église romaine apportent le latin comme
langue liturgique et ne traduisent que les prières et les

instructions religieuses indispensables. Au contraire, les

missionnaires protestants s'empressent d'offrir aux nou-

veaux convertis une Bible complète, ou tout au moins un

Nouveau Testament, translaté dans leur langue et imprimé

aux frais de la Société biblique de Londres, qui en a

édité dans une infinité de patois sauvages. Peut-être,

lorsqu'une couple de siècles se sera écoulée depuis cette
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évangélisatioii contemporaine, pourra-t-on constater chez

les tribus incultes raltacliées sous nos veux à l'Évangile,

des phénomènes littéraires analogues à ceux que les

méthodes de Rome et de Byzance ont amenés au moyen

âge en Occident et en Orient. »

Il n'entre pas dans mes intentions de rechercher ce

qu'il peut y avoir d'inexact dans les affirmations de fait

et les appréciations sur lesquelles repose l'argumentation

de notre savant confrère. Quant aux inductions qui lui

font conclure à une influence nocive du latin liturgique

sur le développement littéraire des peuples occidentaux,

et à une influence émineuiment favorable de l'emploi

liturgique des idiomes nationaux sur les littératures orien-

tales, il reconnaît lui-même qu'elles aboutissent à des

conclusions importantes, mais nouvelles, et il les fait

précéder de réserves très formelles, qui montrent bien

qu'il les considère comme provisoires et susceptibles d'un

examen ultérieur.

Je voudrais simplement rechercher aujourd'hui si

l'évangélisation catholique contemporaine contrarie réel-

lement le développement linguistique et si l'on doit

craindre que dans une couple de siècles les peuples con-

vertis au catholicisme ne soient dans une situation infé-

rieure au point de vue littéraire.

Il y a quelques semaines, je recevais une lettre du

R. P. G. Vanden Bosch, des Pères Blancs d'Afrique, où

il me priait de faire hommage à la Classe, au nom de

l'auteur, d'un dictionnaire français-kirundi , composé

par un de ses confrères, le P. J.-M.-M. Van der Burgt.

Cette proposition, que j'acceptai volontiers, me suggéra

l'idée de recueillir des données suffisantes pour présen-

ter une vue d'ensemble sur l'activité linguistique de la

jeune congrégation des Pères Blancs (elle a été fondée
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en 1868, et ses missions équatoriales comptent seulement

vingt-cinq années d'existence). Ce qui sera dit de cette

Société serait à dire, pour la substance, de tous les Ordres

religieux qui s'occupent des missions en Amérique, en

Afrique, en Asie et en Océanie.

Il va de soi que le grand but que se propose le mis-

sionnaire, c'est de conquérir les peuples à la foi catho-

lique. Il sait que tel est l'ordre du Christ : Eunles, docete

omnes génies; il croit fermement qu'en propageant la loi,

il procurera à des multitudes d'âmes les éternelles joies

et les amènera à une vie morale incomparablement plus

élevée; il sait aussi que la civilisation chrétienne donne

aux nations qui l'acceptent une existence plus paisible et

plus heureuse. Mais en poursuivant son but principal, le

missionnaire n'est nullement indifférent aux progrès

d'ordre naturel ou scientifique. Et notanmient, il ne peut

se livrer d'une façon etTicace à son travail d'évangélisa-

tion sans promouvoir efficacement le perfectionnement

littéraire des peuples qu'il évangélise. Écoutons le fon-

dateur de la congrégation des Pères Blancs, l'illustre

cardinal Lavigerie. Voici ce qu'il écrivait, en 1878, dans

ses Inslructions pour les missionnaires qui vont établir les

missions de l'Afrique equatoriale (chap. Il, 5°) : « La con-

naissance de la langue indigène est indispensable pour la

prédication ; il est donc nécessaire que les missionnaires

s'y forment le mieux et le plus promptement possible.

Dès qu'ils seront désignés pour mie mission, ils devront

consacrer à cette étude tous leurs moments de loisir. Je

recommande instamment aux supérieurs des missions

de veiller à ce que cette recommandation capitale soit

mise partout en pratique. Enfin, dans chaque mission

dont le dialecte n'aura pas encore été imprimé, j'ordonne

également que l'un des missionnaires, si le Père supé-
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rieur ne peut pas se charger de ce soin, soit appliqué

pendant une ou deux heures par jour à la composition

d'un dictionnaire, au moyen de ses conversations avec

les indigènes et des questions qu'il leur adressera sur la

valeur des différents mots. Le même Père sera chargé de

composer en langue vulgaire un petit catéchisme, qui ne

comprendra que les éléments les plus essentiels de la loi

et de la pratique chrétienne.... On fera ensuite apprendre

ce catéchisme aux noirs et on le leur expliquera avec

détails. Plus tard, on fera la même chose pour les saints

Evangiles. »

Les Pères Blancs d'Afrique ont obéi à la voix de leur

fondateur. Laissant de côté les travaux manuscrits ou

autographiés, nous donnons un aperçu — forcément

incomplet — de leurs publications.

• 1. Langue bambara (idiome de Ségou, au Soudan).

Essai de grammaire bambara, par M^'" Toulotte.

Manuel de la langue bambara, par P. S. (le père

P. Sauvant), missionnaire à Ségou (Soudan français,

Maison-Carrée, 1905).

Catéchismes en langue bambara, par le Père Sauvant,

Maison-Carrée; même ouvrage avec traduction en fran-

çais.

C'est à la Maison-Carrée, où se trouve la maison mère

de la congrégation, que sont imprimés différents ouvrages

de notre catalogue. On y imprime exclusivement les

ouvrages destinés aux missions des Pères Blancs, sauf

les livres arabes, qui sortent des presses de la célèbre

imprimerie arabe des Pères Jésuites à Beyrouth (1).

(1) CeUe imprimerie des PP. Jésuites a rendu el rend tous les jours

d'incomparables services à la langue arabe par la diffusion d'ouvrages

en tous genres composés en cette langue.
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2. Langue chaouias (dialecte de l'Aurès, département

de Constantine, en Algérie).

Dictionnaire chaouias-français, par le Père Huyghes,

sous presse.

Dictionnaire français- chaouias, par le même, sous

presse.

5. Langue kabyle.

Dictionnaire kabyle-français, par le Père Huyghes,

2^ édition, 1902, Jourdan, Alger.

Dictionnaire français -kabyle, par le même, 1903.

Godenne, Malines.

Petit catéchisme kabyle-français, par les Pères de

Kabylie, Maison-Carrée, 1905.

Grand catéchisme en langue kabyle, par les mêmes,

Maison-Carrée, 1903 (1).

4. Langue kibemba (Nyassaland).

Essai de grammaire kibemba, par M^ Dupont, Saint-

Gloud, Belin, 1900.

Abrégé de l'Histoire sainte, par le Père Guillemé, Ein-

siedeln, Benziger et O", 1903.

5. Langue kirundi (Afrique orientale, au nord-est du

Tanganika.)

Éléments d'une grammaire kirundi, par le Père Van

der Burgt, Berlin, 1902, imprimés dans les Mittheilungen

des Seminars fiir orientalische Sprachen zu Berlin. (Jahrg.V,

Abth. III : Afrik. Studien). Imprimerie impériale.

Dictionnaire français-kirundi, par le même, Bois-le-

Duc, à la Société « l'Illustration catholique », 1903.

C'est le livre que j'ai été chargé d'olï'rir en hommage

(4) Le Père Baldit, provincial de Kabylie (Aic;éne), est en train de

traduire les Evangiles en langue kabyle (berbère).
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à la Classe. Ce dictionnaire donne aussi l'indication

succincte de la signification swahili et allemande. Ce qui

le caractérise, c'est que, outre les renseignements lexico-

graphiques usuels, il renferme 197 notices ethnologiques

où sont indiqués les nomhreux termes techniques se rap-

portant à leur objet respectif, notamment le vocabulaire

des différents métiers. Ce dictionnaire est le premier du

genre, et comme le kirundi fait partie du groupe si inté-

ressant des langues bantu, son apparition sera considérée

comme un heureux événement dans le monde des lin-

guistes. Aussi l'auteur a-t-il reçu du Gouvernement alle-

mand un important subside pour couvrir les frais de sa

publication.

6. Langue kiswahili (côte orientale de l'Afrique. Elle

s'introduit dans l'intérieur parles porteurs nègres).

Grammaire kiswahili, par le Père Delaunay, maison

Mame. Tours.

7. Langue ruganda (langue de l'Ouganda, au nord-

ouest du Victoria-Nyanza, protectorat anglais).

Essai de grammaire ruganda, par M^"^ Livinhac, Paris,

Levé, 1885. J'ai sous les yeux un exemplaire de cet

opuscule. Il est précédé d'une introduction où sont

exposées des vues synthétiques sur l'idiome ruganda, et

suivi de deux récits écrits sous la dictée de conteurs

baganda avec la traduction littérale.

Manuel de langue ruganda, par le même, Einsiedeln,

Benziger et 0% 1894.

Les Pères Blancs ont monté dans le pays même une

imprimerie, dont tous les ouvriers sont des indigènes.

Entre autres livres ruganda sortis de leurs presses, nous

trouvons : trois catéchismes; un exposé de la doctrine

chrétienne (550 pages) ; un manuel de géographie (du
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monde entier) avec atlas : deux éditions ; un traité

d'arithmétique; un recueil de chants populaires rythmés;

un recueil de cantiques; plusieurs vies de saints; des

recueils de traits édifiants ; un livre de prières à l'usage

des fidèles; les Évangiles; les Actes des apôtres (sous

presse) ; l'Histoire sainte.

Catéchisme et instructions pour préparer les enfants au

sacrement de pénitence, en langue ruganda, Maison-Carrée,

1903.

8. Langue shisumbwa (Unyanyembe; Afrique orien-

tale allemande).

Grammaire du shisumbwn, par le Père Capus, Berlin.

9, Langue songhay (Soudan; idiome de Ségou).

Manuel de langue songhay, par le Père Dupuy, chez

Maisonneuve, 1897.

Méthode de lecture en langue songhay, par M?' Toulotte.

iO. Langue tabwa (langue du Marungu, pays situé dans

le Haut-Congo, borné par le Tanganika à l'est et par le

Lualaba à l'ouest).

Essai de grammaire tabwa, par le Père Gust. de Beerst.

Separat-Abdruck aus Zeitschrift fiir afrikanische und ocea-

nische Sprachen, préface datée de Mpala, 1894.

Les Pères Blancs ont monté une imprimerie à Mpala :

on y imprime les petits manuels de catéchisme, d'his-

toire sainte, de calcul, de géographie destinés aux écoles

primaires du vicariat. Ce sont des jeunes gens nègres

qui y travaillent sous la direction d'un Père.

De tout ce qui précède, il ressort à suffisance quels

précieux services les Pères Blancs rendent à la linguis-

1904. — LETTRES, ETC. 54
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tique savante. Mais il l'aul surlout remarquer que, grâce à

leurs dictionnaires, grammaires, manuels de toute sorte,

ils contribuent puissamment au perfectionnement de la

littérature indigène. Ils donnent aux divers idiomes cette

fixité qui arrête le fractionnement indéfini des dialectes :

désormais, rorlhogra[)he, la lexigrapliie, la syntaxe

auront des règles sûres; le sens des mots et des tours

sera précis. Les ouvrages religieux plus que les autres

serviront à affiner et à élever ces langues barbares

jusqu'ici presque dépourvues de loul ce qui exprime les

idées d'ordre moral et spirituel. Les sévérités de l'ortho-

doxie obligeront à observer dans les expressions ces déli-

catesses de la pensée qui en sont l'indispensable

corollaire.

Le Père Manceau a fondé à Kisubi lez-Rubaga, capi-

tale de l'Ouganda, un petit et un grand séminaire indi-

gènes, ainsi qu'une école normale pour la formation des

catéchistes. Voici ce qu'il écrivait concernant le grand

séminaire à la date du !2 décembre 1903 : « Nos six

élèves, que je connais encore très peu, ne sont pas des

aigles pour la science, mais ce sont d'excellents enfants.

Le plus âgé peut avoir 25 ans, le plus jeune 20 ans. Tous

savent assez de latin pour comprendre le Nouveau

Testament et les leçons du Bréviaire. Voilà tout leur

bagage intellectuel, avec quelques notions d'histoire

ecclésiastique, de géographie, d'arithmétique. Vous devi-

nez s'il y aura du travail pour expliquer en rouganda la

philosophie et la théologie. J'en suis effrayé. Une langue

si peu propre à rendre de telles idées (1) ! » Ces

(1) Bulletin des missions iVAfrique des Pères Blancs, juillel-aoùt

1904, p. 371.
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quelques lignes montrent tout ensemble quelle sera l'in-

fluence de l'évangélisation sur le développement de

l'idiome indigène, et combien il serait imprudent de

l'élever au rang de langue liturgique.

Par ailleurs, s'il est un jour possible — et ce jour

viendra — que les jeunes nègres soient initiés à une con-

naissance un peu étendue de la langue latine, il me

semble évident qu'il y aura grand profil pour les futurs

lettrés de l'Ouganda à être mis directement en contact

avec les chefs-d'œuvre de la littérature romaine : ils y

trouveront des modèles accomplis qu'ils chercheraient

vainement chez eux.

Il nous reste à signaler une dernière œuvre des Pères

Blancs. En 1882, le cardinal Lavigerie, avec la chaleu-

reuse approbation de Léon XIIl, a fondé à Jérusalem le

séminaire grec-melchite de Sainte-Anne pour tous les

diocèses de Syrie, du Liban et de l'Egypte qui suivent ce

rite. Les livres liturgiques de ces catholiques étant rédi-

gés en langues grecque et arabe, ces deux idiomes y sont

enseignés d'une façon approfondie et les olTices religieux

célébrés conformément au rite grec-melchite.

Ce n'est pas là un fait isolé : l'Église catholique recon-

naît un bon nombre de liturgies en dehors de la latine.

11 n'y a pas moins de cinq rites grecs (grec pur, ruthène,

roumène, bulgare, grec-melchite). Il faut y ajouter le rite

arménien, le rite maronite, le rite syriaque, le rite copte

et le rite abyssin. Non seulement l'Église romaine les

reconnaît tous, mais elle défend, sous les peines les plus

sévères, aux prêtres latins de faire abandonner aux Orien-

taux convertis le rite auquel ils appartenaient auparavant.

On voit dès lors combien il serait erroné d'identifier avec

le latin la langue liturgique de l'Eglise romaine. Et il y
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a des siècles qu'il en est ainsi. Qu'il nous soit permis, en

terminant, d'emprunter à une lettre absolument authen-

tique du pape Jean VIII, écrite en 880 à un prince de

Moravie, un passage particulièrement significatif. C'est

depuis cette lettre que le rite slave a conquis droit de cité

dans une partie de l'Église. Après avoir fait l'éloge de

l'alphabet slavon inventé par le philosophe Constantin

(c'est le nom primitif de saint Cyrille), il continue en ces

termes : « Nous ordonnons que l'on célèbre en slave les

louanges et les œuvres du Christ Notre-Seigneur, car la

sainte Ecriture ne nous enseigne pas à louer le Seigneur

en trois langues seulement, mais dans toutes. Ne dit-elle

pas : Louez le Seigneur, toutes les nations ; célébrez-le, tous

les peuples? Les apôtres, remplis de l'Esprit-Saint, n'ont-

ils pas raconté les grandeurs de Dieu en toutes les

langues? Paul, la trompette céleste, ne nous dit-il pas :

Que toute langue confesse que Notre-Seigneur Jésus-Christ

est dans la gloire de Dieu le Père? Et, au sujet de ces

langues, ne nous enseigne-t-il pas manifestement dans la

première épître aux Corinthiens à parler les langues de

manière à édifier l'Église de Dieu? Il n'est donc contraire

ni à la saine foi ni à la saine doctrine de célébrer les

messes dans la langue slave, d'y lire le saint Évangile

ou les divines leçons du Nouveau et de l'Ancien Testa-

ment traduites et interprétées fidèlement, ni de psalmo-

dier tous les autres offices. Celui qui a fait les trois

langues principales, l'hébraïque, la grecque et la latine,

a créé aussi toutes les autres pour sa louange et pour sa

gloire (1). »

(1) Celte lettre se trouve dans toutes les éditions des conciles.
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François Pèlrarque (1) à Gand et à Liège, en 133o; par

le chevalier Edmond Marchai, Secrétaire perpétuel

de l'Académie.

Le 20 juillet, la ville d'Arezzo célébrait le six centième

anniversaire de la naissance de François Pétrarque.

Celui-ci, né en cette ville (via del Orto) le 20 juillet

1304, mourut le 18 juillet 1374 à Arqua del Monte,

localité située au versant sud des monts Euganéens et sur

la voie ferrée de Padoue à Bologne. Son tombeau est

devant l'église. Il se compose d'un massif sarcophage

reposant sur quatre forts piliers carrés, en marbre rouge.

Il porte sur le devant, l'inscription :

Frigida Francisci lapis hic tegil ossa Petrarcae,

Suscipe Virgo parens animara ! Sate Virgine, parce,

Fessaque iam terris, coeli requiscat in arce.

MGCCLXXIIII. — xviii Juli.

Sur les quatre faces de la pierre qui supporte les

piliers du sarcophage sont gravées les paroles suivantes :

Viro insigni Francisco Petrarcae Laureato, Francisco-

lus de Borsano Medi olaâ, gêner indiuidua conuersa-

tione, amore, propinquitate et successione, memoria.

Moritur anno Domini 1374. 18. lulij (2).

(1) Appelé d'abord Francesco di Petracco (François fils de Pietro ou

Petracco), il changea ensuite ce nom en celui de Petrarca.

(2) Voir le « Petrarqve en rime françoise avec ses commentaires »,

traduit par Philippe de Maldeghera, seigneur de Leyschot. A Bruxelles,

chez Rutger Velpius, imprimeur juré, près de la Court, à l'Aigle d'or,

M.D.G. [1600],
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Au-dessus se trouve le busle du poète, sculpté en 4o47.

Sa maison, dans le haut du bourg, a de vieux, plafonds

en bois peint, des fragments détériorés de fresques dont

les sujets sont tirés de ses poésies et, comme mobilier,

quelques-unes de ses reliques, sa chaise, sa bibliothèque

ou tablettes « la sedia e lo scaffale » à mettre des livres et

papiers, etc.

Fixé à Avignon avec son père, messer Pietro ou

Petracco di Parenzo, un des notaires de la république

florentine, ardent guelfe, ami de Dante et banni aussi

comme celui-ci de Florence, c'est à Avignon qu'il vit,

dit-on, en 1327, dans l'église Sainte-Claire, la belle

Loretta ou Laure (1), pour laquelle il conçut une passion

(1) Qui avait alors 19 ans et était la femme d'un échevin du nom

de Hugues de Sade, dit Vapereau, Diclionnaire des littératures. Or,

dans : Tovtes les œuvres vulgaires de Francoys Pétrarque, publiées

par Barthélémy Bonhomme, à Avignon, en 1553, il est dit, page 33,

que « Laure avait voué de ne iaraais se marier ». Il aurait existé deux

Laure de Sade, Noves, ou des Noues. Or, d'après un article signé

E. de la L..., dans le numéro du 20 juillet 1904 de YIntermédiaire :

... Les ouvrages anciens, VHistoire héroïque de Provence, d'Arfeuil,

n'associent jamais le nom de Laure de Noves à celui de Pétrarque.

Tous désignent comme ayant été l'inspiratrice du poète, une Laure

de Sade, belle-sœur de Noves, fille d'un second lit de Paul de Sade,

père d'Hugues le Vieux. Laure de Sade serait née, en 1314, dans le

bourg de Sade, ce qui lui donnerait une dizaine d'années de moins

que sa belle-sœur. Elle aurait été élevée auprès de sa tante Étiennette

Gantelmi, une des dames de la cour d'Amour du château de Romanil.

Elle n'aurait pas été mariée, serait morte le o juin 1348 et aurait été

enterrée dans l'église des cordeliers (où Laure de Noves, femme de

messire Hugues de Sade, citoyen d'Avignon, morte de la peste, égale-

ment en 1348, avait été enterrée).

Et cependant Boccace, contemi)orain de Pétrarque, «n'aurait pas
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qui dura toute sa vie, sans espoir de retour d'affection.

Il entra en 1553 (?) dans l'église; il se fît seulement

tonsurer, sans prendre définitivement les ordres; et pour

cru à l'existence de Laure, selon un manuscrit latin du XlVe siècle

de la Bibliothèque Saint-Marc, dont parle le marquis de Valory dans

ses « Documents historiques sur Boccace ». Paris, Dentu, 1866? —
Intermédiaire précité, vol. L, n° 10o2.

D'autre part, selon Philippe de Maldeghem, dont nous parlerons

plus loin, la Laure de Pétrarque n'aurait jamais été mariée, avis

partagé par l'auteur (H. F.) de la notice Laure, dans la Biographie

Didot-Hoefer. « C'est l'abbé de Sade, dit celui-ci, qui a imaginé de la

mettre au nombre de ses ancêtres et d'en faire Laure de Noves,

épouse de Hugues de Sade. » 11 m'est d'autant plus difficile de me
rallier à l'opinion récemment émise par M. Michel Delines, que Laure

n'aurait été qu'un idéal fictif pour Pétrarque, que ceux qui soutiennent

cette thèse semblent ignorer le commencement du sonnet LVIII de

l'édition de Bâle, de 1581, traduit, par Philippe de Maldeghem :

Policlète pour voir à preuuc estant assis,

Et autres qui ont eu renom d'vn art semblable;

En mille ans ne voiront vn seul bien comparable,

A la grande beauté que le cœur m'a acquis.

Mais vrayment mon Simon, estoit au Paradis,

D'où partit ceste dame en vertu admirable,

Il la vit, et pour faire à nous ça bas croiable,

Sa face en la paignant il fit vn fait exquis...

Le nom de Simon revient encore dans les cinq premiers vers

suivants du sonnet LIX :

Lorsqu'à Sz'«o/j suruint la haute fantasie,

Qui pour moy luy mettoit à la main le pinceau,

A l'ouurage, s'il eut donné qui fut si beau

Et gentil, voix et sens si bien que l'effigie

Il m'eut osté du cœur mainte mélancolie...

Or, ce Simon n'est autre que l'ami de Pétrarque, le célèbre Siennois
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se distraire de son tourment, il partit pour aller visiter

le nord de la France, la Flandre, la principauté de Liège

et le pays rhénan entre les années 1335 à 1335. Le 8 avril

de celte dernière année, il était de retour à Avignon et

alla se renfermer à Vaucluse en 1337, près de son ami le

cardinal de Cabassole, dont le château en ruines est sur

la hauteur de l'autre rive de la Sorgue, non loin d'Avi-

gnon. C'est dans cette solitude qu'il écrivit les poésies

qui l'ont rendu illustre. La première édition des Rime

parut à Venise en 1470 (gr. in-4°), selon Vapereau, tandis

que selon Brunet, ce seraient les Sonetti Canzoni e trion-

phi (Venetiis) Vendilinus (de Spira). L'édition la plus

complète de ses œuvres a été publiée à Bâle, en 1581,

par Sebastianum Henricpetri, anno A. Virgineo partu

GD.D.XXCL Mense Martis. ^1-4».

Selon l'édition latine de Bâle de 1496, Pétrarque, parti

de Paris (1), visita d'abord Gand qui lui parut superbe

et puis diverses villes de la Flandre et du Brabant, où

l'on s'occupait du travail de la laine. (Gandauû quoque

[ut média sileâ], eodem conditore superbû uidi, et ceteros

Flandriacque, Brabâtiae populos, lanificos atque texto-

res.) Livre I, épître III à Jean Colonne : Germaniam,

Simone di Martino, le seul rival de Giotto, avec qui il travailla à la

Navicella de l'ancienne église Saint-Pierre, à Rome, qui était allr

s'installer à Avignon, où il peitçnit, pour Benoit XII, 1' « Histoire des

martyrs » où il mourut en 1344, et dont, au surplus, Vasari avait déjà

parlé, mais qu'il a erronément appelé 3Iemmi. Serait-il possible de

retrouver ce portrait de la Laure de Pétrarque?

(1) D'après Levati, ce serait le !<"' juin qu'il aurait quitté Paris.
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Rhenique, ripas se paragraffe narrât. Le même texte se

trouve dans l'édition de Bâle de 1581, page 573.

Guieliardin raconte (I), après avoir parlé de la ville

de Gand, qui sous Jules César aurait pris (?) le nom de

Gaide : « Et pour ce nostre Pétrarque escriuat au cardinal

Colonne du voyage qu'il auoit fait en la haute et basse

Alemaigne, entre autres choses il vse de ces mots : Gan-

dauum quoqiie Julio conditore, superbum vidi : i'ay (dit

Pétrarque) veu aussi Gand, qui s'enorgueillit d'auoir eu

Iule Caesar pour fondateur (!). »

Or, l'impression que Pétrarque ressentit de cette ville

se comprend. Le grandiose et redoutable Château des

Comtes, connu sous le nom de 's Gravensleen, avait été

rebâti et entouré de formidables murs crénelés depuis

1180; la restauration actuelle donne une idée de ce

qu'était cette caractéristique demeure princière. Quant à

son beffroi, commencé en iI85, il s'élevait déjà alors

majestueusement dans les airs, bien qu'il n'ait été surmonté

qu'en 1582 du dragon Sigurd du roi de Norvège, provenant

de l'église Saint-Pierre de Constantinople, puis enlevé

aux Brugeois, à qui l'empereur Baudouin l'avait donné

pour leur beffroi. Et, en ce qui concerne l'abbaye Saint-

Bavon, rebâtie et agrandie en 1158, ses ruines attestent

son opulence et son caractère architectural grandiose

au moyen âge.

Pétrarque, en quête de manuscrits anciens, se trouvait

à Liège en 1555. Audito quod esset ibi (Leodium), bona

copia librorum : « J'ai entendu dire qu'il y avait ici

(1) Édil. d'Anvers de 1S82, p. 364.



( 486
)

(à Liège) de bonnes copies de livres (i) », est-il dit à la

page 1048 de l'édilion de Bâie de 1554. Ce serait, pense

Ferdinand Henaiix, le 3 juin, lors des solennités de la

Fête-Dieu de cette année (2). Il y resta quelques jours :

Cosi airestossi m Liegi per alcune giorni, selon l'historien

Levati dans Viaggi di Francisco Pelrarca, publié à Milan

en 1820, tome I, page 217.

Liège, dont Guichardin parle si excellemment dans sa

Description de tous tes Pays-Bas de 1582, page -471,

renfermait, dès le commencement du moyen âge, nombre

d'églises et de monastères établis dans de vastes construc-

tions et qui possédaient de grandes richesses. Il l'appelle:

il Paradiso de Preti (le paradis des prêtres). C'était la

ville d'Eracle et de Notger embellie par ces prélats.

Le monde des arts regrette la destruction de la superbe

cathédrale Saint -Lambert, achevée vers 1280, que

Pétrarque a dû visiter et qui a été démolie à la fin du

XVI IP siècle (5). Il paraîtrait que Liège était au moyen

âge une petite Rome pour les cérémonies et les mœurs

religieuses. Philippe de Commines assure qu'il s'y disait

autant de messes qu'à Rome.

Guichardin dit (p. 473) : en dedans comme et dehors

(1) Il ne s'agit pas de bonnes copies mais d'une grande quantité

de livres.

(2) Bull, de rinstitut archéologique liégeois, 18S2, t. I, p. 334. Or,

d'après Levati. Vinggi, chapitre VII, ce serait le 10 (dieci).

Cette date ne concorde pas avec le « quintum et uigesimum vitae

annum » de l'édition de Bâle de 1554.

(3) On lira avec intérêt ce que M. Théodore Gobert dit de Liège

au XlIIe siècle, pages 8 et 9 de l'Introduction de son intéressant

ouvrage : Les rues de Liège.
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la ville, on comte plus de cent églises; « ce qui en est

cause, (cas qui est de tant plus à considérer) que

Pétrarque escrit ja de son temps de ceste ville ces motz :

l'ay veu le Liège excellent et illustre en Clergé! »

De Liège (1), Pétrarque prit la direction d'Aix-la-

Chapelle, où il séjourna aussi. Il se dirigea ensuite sur

Cologne, où il arriva la veille de la Saint-Jean-Baptiste,

le mercredi 25 juin de la môme année 1555. {Forte

Joannis Baptistae vigilia erat, écrivit-il.)

Admirateur passionné de Cicéron, il eut le bonheur de

trouver à Liège deux discours jusqu'alors inconnus de

l'illustre orateur. « Mon compagnon de voyage et moi,

nous nous sommes mis à les transcrire! » Unam cicero-

nis orationem manu amici, alteram mea manu scripsi.

Pétrarque, selon Henaux, aurait aussi écrit: « Liège est

célèbre par l'opulence de son clergé! » Vidi Leodium

insignem dero locum.

Ces deux phrases sont extraites, dit Ferdinand Henaux,

du livre Fr. Petrarchae, Opéra, Bâle, 1354, page 1048.

Et, en effet, je les y ai retrouvées.

L'historien liégeois rappelle ensuite, d'après cette édi-

tion, la phrase humoristique de Pétrarque sur la cité de

saint Lambert : « Mon cher, il faut que tu ries! Dirais-tu

bien que dans cette bonne cité barbare {in civitale barha-

rica), j'ai eu toutes les peines du monde de me procurer

un peu d'encre, et quelle encre encore! de l'encre jaune

comme du safran ! »... Et ut rideas, in tàm bona civi-

(1) Où il conserva des relations : Léon Joubert, dans sa bio-

a;rapliie de Pétrarque, de l'édition Didot-tîoefer, cite de lui une

lettre de 1372, à son vieil ami Mathieu, archidiacre de Liège.
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tate barbarica, atramenti aliquid, et id croco simillimù,

reperire magiius labor fuit (1).

Cette phrase avait fortement courroucé Henaux, car il

la considère comme la contre-vérité la plus fausse et la

plus méchante qui se puisse voir, dit-il.

Je trouve que Ferdinand Henaux aurait bien pu plutôt

se courroucer de ce que Guichardin a dit, page 474, de la

langue parlée par ses concitoyens : « Au reste les Liégeois

parlent ordinairement François : mais pource qu'il:, sont

entre la France et l'Allemaigne, et les Pays-Bas, leur

langage est fort estrange, et corrompu, quoy qu'ils

taschent de iour à autre de le polir, et repurger :

Cependant la Noblesse, et les gents de qualité, et de sorte

ont assez bien l'vsage plus net, de la délicatesse de ceste

langue. »

Que les Liégeois, qui sont constamment gens aimables

et courtois, — leur pays s'est toujours appelé la petite

France, — ne s'effarouchent pas à ce mol de « barbare »

qu'aurait, dit-on, employé Pétrarque. Il paraît que cela se

disait de son temps pour les peuples qui ne parlaient pas

l'italien! Comme au surplus M. Henaux l'a déclaré en

note.

11 résulte d'une lettre de M. le baron de Stassart,

adressée le 25 avril 1855 à son confrère de l'Académie,

Joseph Grandgagnage (2), que l'éminent fabuliste s'était

quelque peu ému des lignes de Ferdinand Henaux consa-

crées au « Séjour de Pétrarque à Liège ».

« Votre savant compatriote, écrivit-il à l'auteur des

Voyages et aventures de M. Alfred Nicolas au royaume

(1) L'édition de Bàle de 1496 ne renferme que ces mots : « Vidi

Leodium insigné clero locrî. »

{"1) Bulletin de l'Institut archéologique liégeois, t. 1, 1852.
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de Belgique, me semble se courroucer un peu trop

d'une plaisanterie épistolaire de poète à propos de la

difficulté qu'il prétendait avoir éprouvée de se procurer

de l'encre et même d'en avoir de la bonne. Le fait

peut fort bien être vrai, sans néanmoins que cela tire à

conséquence. Pareille chose m'est arrivée plus d'une fois,

dans de très grandes villes etdans lesmeilleuresauberges.

Je tiens cependant beaucoup à réhabiliter Pétrarque aux

yeux des Liégeois, et je n'ai besoin, pour y parvenir, que

de citer la phrase suivante d'une missive du poète de

Vaucluse à son ami l'évoque de Lombez, Jacques

Colonne, frère du cardinal : « J'ai veu Liège, la fille

» aisnée de Rome : elle est excellente et illustre par son

» orthodoxie, sa splendeur et la double fâme [renommée]

» de sapience et de vertu dont jouissent ceux qui la

«composent. « De Stassart ajoute en note, dans ses

« OEuvres » où cette lettre figure également : « j'ai fait

usage d'une ancienne traduction des œuvres de Pé-

trarque, Avignon, Barthélémy Bonhomme, 1555 ».

Espérons qu'il en est encore toujours ainsi pour les

Liégeois, ajouterai-je à cette citation de notre ancien et

vénéré confrère.

Lombez, comme on le sait, dans le département actuel

du Gers, avait jadis une abbaye et un évêché. Quant à

Jacques Colonne, il était chanoine de la cathédrale

Saint-Lambert.

Voici la réponse de Ferdinand Henaux au comité de

rédaction (1) : « Je viens de lire la lettre de l'honorable

M. de Stassart; je suis vraiment désolé que sa réclama-

tion tombe à faux.

» Si j'ai commis quelque méprise, c'est d'avoir cru

(1) Même Bulletin, p. 486.
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que Pétrarque accusait d'ignorance le peuple de Liège.

Le célèbre poète n'en veut réellement pas à nos pères;

il ne se moque que de notre clergé, qui était riche, mais

qui n'étudiait point, qui n'avait pas même d'encre.

» M. de Stassart met sur le compte de Pétrarque une

mauvaise phrase française, d'après laquelle il paraîtrait

que le touriste italien aurait fait un pompeux éloge de

Liège. Or la lettre que le poète adressa au cardinal

Colonne est, comme chacun le sait, en latin, et elle ne

consacre à notre bonne cité que ces cinq mots : Vidi

Leodium insignem clero locum; rien de plus.

» Sur ces points, je ne demanderais pas mieux que

M. de Stassart eût raison; mais je n'ai pas tort, comme

on peut s'en convaincre en ouvrant les œuvres de

Pétrarque. »

Certainement si l'on ne s'en tient qu'à l'édition deBâle,

de 1496, où, dans le livre I, lettre 5 à Jean Colonne,

se trouvent, comme on l'a déjà vu page 488 (note), ces

mots : Vidi Leodium insigne clero locû. Mais voici ce qui

se lit, page 1048 de l'édition de Bâle de 1554 : « Circa

quintum et uigesimum uitae annum, inter Belgas Helve-

tiosque festinans, cum Leodium, peruenissem, audito

quod esset ibi [Leodium] bona copia librorum, substiti,

comitesque detinui, donec unam Ciceronis orationè manu

amici, alteram mea manu scripsi, quam postea per Italiam

effudi, et ut rideas, in tàm, bona ciuitate barbarica, atra-

menti aliquid et id croco simillimû reperire magnus labor

fuit. »

11 est donc évident que les premières éditions de

Pétrarque ne renfermaient pas le peu gracieux qualilicatif

pour Liège de « civitate barbarica! », ce qui lave com-

plètement l'illustre poète d'un acte de discourtoisie!

Le plus ancien admirateur de Pétrarque, en Belgique,
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serait Philippe de Maldeghem, seigneur de Leyschot et

d'Oetral, d'une ancienne famille de Flandre. C'est son

ami Dominique Lampsonius, secrétaire du prince-évêque

de Liège, et mort en cette ville en 4599, qui lui inspira ce

sentiment. Il a traduit, comme le dit le titre du livre :

« Le Petrarqve en rime f'rançoise, avecq ses commen-

taires. » 11 fut publié à Bruxelles, chez Rutger Velpius,

imprimeur juré, près de la Court, à l'Aigle d'or, en 1600,

en un in-l:2, avec portrait et carte.

Cet ouvrage renferme comme ajoute une notice im-

primée sur le poète Philippe de Maldeghem par le baron

de Stassart.

Une autre édition parut à Douay, chez Fr. Fabry,

en 1606, également en un in-12, avec portrait.

Ces deux ouvrages se trouvent dans la bibliothèque de

Stassart, léguée par celui-ci à l'Académie.

Sa bibliothèque renferme aussi de Pétrarque : Tovtes

les Evvres vulgaires, contenans quatre livres de M[a]

D[ame] Laure d'Auignon sa maistresse (!) : Jadis par luy

composez en langage Thuscan, et mis en Françoys par

Vasquin Philieul de Carpêtras; Docteur es Droictz,

Avecques brietz Sommaires ou argumês requis pour plus

lacile intelligence du tout. (Traduction en vers.) En

Avignon, de l'imprimerie de Barthélémy Bonhomme,

avec Priuilège du Roy. looo, petit in-8°.

Notre illustre confrère, mort en 1854, était un grand

admirateur de Pétrarque. Comme préfet du premier

empire, du déparlement de Vaucluse, il lui consacra

alors plus d'un écrit.

Lorsqu'on compulse les œuvres de Pétrarque, on

reste confondu devant la prodigieuse fécondité cérébrale

ou l'admirable mentalité de l'illustre poète. Et l'on se

demande comment il s'y prenait, dans ses promenades,
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pour réaliser matériellement ses inspirations, à l'époque

où le papier était à peine connu en F'rance, car on ne

parle réellement de « papiricum :» ou de « papirea », à

propos d'un nommé Gilles, marchand à Montpellier (où

Pétrarque avait étudié), que dans un document du cartu-

laire des abbayes de Gellonne et d'Aniane (154G). Voici

ce qu'en dit H. Gérard dans son Essai sur les livres dans

l'antiquité, particulièrement chez les Romains. Paris, 1840,

in-S'', pp. 9-iO : « Parmi les curieux exemples d'écriture

sur cuir, qui ne connoit la fameuse veste où Pétrarque

fixoit les pensées qui se présenloient à son esprit lorsqu'il

étoil à la promenade, et qu'il manquoit de papier ou de

parchemin? Ce vêtement, couvert d'écriture et de ratures

étoit encore, en 1527, conservé par Sadolet, comme un

précieux monument littéraire. »

D'abord, n'oublions pas qu'à l'époque de Pétrarque,

les vêtements étaient à double manche, et, quant à

Sadolet, il s'agit du célèbre humaniste italien Jacques

Sadoleto, qui fut évêque de Carpentras de 1517 à 1544,

et qui devint cardinal.

J'ai cru qu'il était de mon devoir. Messieurs et honorés

Confrères, comme, au surplus, ma qualité de Secrétaire

perpétuel, organe officiel de l'Académie, m'y autorise,

d'écrire à la municipalité d'Arezzo pour lui dire combien

l'Académie royale de Belgique était d'esprit et de cœur

avec la ville natale de Pétrarque pour célébrer le six

centième anniversaire de la naissance de l'illustre réno-

vateur des lettres latines, du premier cicéronien, du

grand penseur et philosophe dont on a ce bel aphorisme :

Mors et vita in manu linguae.
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Notes sur les lettres de l'empereur Julien; par

J. Bidez, professeur à l'Université de Gand.

Les lettres de l'empereur Julien nous ont été conservées

dans un très grand nombre de manuscrits, de valeur fort

inégale. Nous en avons fait, M. Franz Cumont et moi,

une description et un classement qui ont été publiés dans

les Mémoires de l'Académie, il y a déjà six ans (1), et

nous nous préparons à donner sous peu une édition

nouvelle de cette collection d'épîtres. C'est en vue de

cette édition que je fais paraître ici quelques notes dont

les unes corrigent et les autres expliquent le texte

conservé.

A. — Lettres authentiques.

Ép. XXVII. — Dans le cours de l'expédition qu'il lit

contre les Perses et où il trouva la mort, Julien s'arrêta à

Hiérapolis de Syrie, et de là il écrivit à son ami Libanius

cette longue lettre, pleine de renseignements sur les

premières péripéties de son voyage.

A Hiérapolis, d'après ce qu'il raconte, il fut l'hôte

d'un « Hellène » convaincu, que son cousin Constance

(1) Recherches sur la tradition manuscrite des lettres de l'empereur

Julien. (Extrait du tome LVII des Mémoires couronnés et autres

MÉMOIRES publiés par l'Académie royale de Belgique.) Bruxelles,

Hayez, 1898.

1904. — lettres, etc. 35
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et son frère Gallus avaient vainement tenté de détourner

du culte des dieux. Le passage relatif à ce personnage

est gravement altéré dans les éditions, et il n'a pas

encore été compris (Hertlein, 518, 1. 7-iG. Seul manu-

scrit : C [ = Parisinus 2755]; l'Aldine = C) : 'E-el

Bk Tjv xa)và ta lepâ, Tr,ç TrôXewç £''yô[ji£Oa, xal O-avTwo-'.v

cptXoùfjievoç 0£ 'jtt' £|j.o'j 7:â)va[,. Ttjv Sk a»'TÎav aÛTÔç [jiev oloot.

OTi (Tuv/î8e!,ç, ep-ol ôs y^Sù xal aXltoç <ppâo-a'. • xô yàp àel Tcepl

aÛTWV âxoûet.v xal Xéveiv eo-xi ij.oi véxxap. '{oi.[i.p'kiyo\j "zo'j

Oe'-oxàxou xo Ôp£[Ji{i.a llwTiaxpoç (ô) xoùxou x'/^oeaxriç s; ôffou •

êjJLol yào xô [j.ri Tzâvxa sxsivwv xwv âvopwv àyaTràv àô!.XT,[jiâ-

xwv ouosv oiixo) c5au)vdxaxov eivai, Boxeù

Dans ce passage, s; ôo-ou est embarrassant. Reiske y

voyait soit une altération de quelque nom propre, soit

l'indice d'une lacune. Il proposait : êpiol yâp, ei o'joij

èc5pôvri(7a, xo |j.>, Trâvxa, etc.; depuis Reiske, on n'avait

pas trouvé mieux. De plus, on se figurait que Sopater

était le nom de l'hôte de Julien. Sopater, l'élève de Jam-

blique, étant mort sous Constantin, on croyait constater

un anachronisme (1), el l'on se perdait en conjectures.

Les uns supposaient la lettre inaulhentique; d'autres

la donnaient pour interpolée (2). Récemment, iM. Allard

imaginait un nouveau Sopater, « qu'il ne faut pas con-

fondre avec le philosophe du même nom, également

(4) Toutefois, M. Zeixer {Philosophie der Gnechen, V^, p. 738, en

notei fait remarquer que Sopater « 7ïicht mehr als lebend behandelt

wird ».

(2) ScHWAUTZ, Philologus, t. LI, p. 629. — Cf. Cumont, Sur l'au-

thenticité de quelques lettres de Julien. Gand. 1889, note 2 de la page 8.
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disciple de Jarablique (1) ». Avec l'aide de la tradition

manuscrite, il ne sera pas difficile d'écarter du passage

toute difficulté.

A la ligne 6 déjà, il faut rétablir les leçons du manu-

scrit, au lieu de celles de la vulgate, comme suit : ->,> os

aoTiav aÛTÔç ij.£v su olo otî. o-'jvsips',; ;
<.<. quant à l'explica-

tion, je sais bien que, de toi-même, lu la fais suivre (!2) » :

le mot s'j avait été omis par erreur dans l'Aldine, puis

dans la vulgate; la forme oUa sans élision venait de

l'édition de Marlinius ; enfin (T'jv/.os'.; était une conjecture

de Reiske, provoquée par la leçon c-jvsws-.; de la vulgate

antérieure, qui répétait elle-même une faute deMartinius.

Quant à la phrase où Sopater est nommé, voici

comment le manuscrit nous l'a transmise : 'lauSXry^ou toj

GsiOTaTO'J ~b rosUjUa HwTraTpoç sysvSTO toÛto'j y.-rJÎ)Z7--r\ç s;

ô'tou • è'^.ol yàp etc. L'omission de sysvsTo est due à

l'Aldine encore une fois, et de cette omission ont résulté

les contre-sens et les difficultés. Il faut traduire : « L'élève

du divin Jamblique, Sopater, fut le parent par alliance de

celui-ci (c'est-à-dire de mon hôte). » Un allié de Sopater

pouvait être encore en vie en 565 ; il ne peut plus être

question d'anachronisme, ni de déclarer la lettre inau-

thentique, et Sopater ne doit pas être dédoublé. Reste le

Ê; o(jo'j : corrigeons-le en s^ î'tou, qui s'écrit souvent

èli(7ou ; rattachons cette locution à son régime èixoi, lisons :

sç'lao'j sfjLol yàp tô [ji.ï, Tiàvra, etc., et traduisons : « ne pas

aimer à l'égal de moi-même tout ce qui touche à ces

(1) Julien VApostat, t. III, p. 196, note 4.

(2) Cf., par exemple, Anna Comn., 293 D : atxiav aixta <yj'jz'.o(x>v

.
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héros, nul crime ne me paraît atteindre à cet excès de

l)assesse « ; èçîo-oj avec le datif est une construction

connue (1); on sait avec quelle liberté les prosateurs

mêmes rejettent yàp après plusieurs mots, quand ces mots

sont intimement unis (2); on pourrait, il est vrai, écrire

£çf>o'j U.0'. yàp (on sait que les formes enclitiques prono-

minales se placent souvent après le premier mot de la

proposition) — ou de préférence encore èli<jov yàp {^oi,

mais le déplacement mi peu hardi de yàp expliquerait

mieux, peut-être, que le texte ait été altéré et que l'on

ait placé une ponctuation devant £|jLot; — outw joint à un

superlatif au lieu du positif est signalé dans Kiihner-

Gerth, Ausf. Grammatik der griech. Sprache^, '2,"' Theil, I,

p. 28. Enfin la construction négligée et anacoluthique

(Toyàp..., oûokv o'JTw '-pauXoTaTOv, au lieu de : oùosv ojtoj

es., w; To, etc.) donne au passage une allure que la lettre

a en maint endroit : celle d'une correspondance familière,

écrite à la hâte (cf. ce que Julien dit lui-même page 519,

io-19) et sans apprêt.

XXXVIII. Manuscrits : XY (deux manuscrits de la

bibliothèque de Chalcé; voir Bidez et Cumont, L /.,

p. 83) et C (= Parisinus 2755); Aldine = C. — Hertlein,

(1) Chez Julien, l'expression n'est pas rare : on trouve notamment

sçîaTjç construit de même 281, 18 : 8v èyw (il s'agit de Jamblique)

[jLctà xoùi; ôeoù; e^iaT); 'AptfftoxÉXsi xal nXdtxwvi oiya\i.<xi < te > T£9T)7ta

tî; — et dans la lettre XXVII, 517, 20, mais ici sans complément.

(2) Cf. par exemple Lucien, édition Jacoby, index graecus, au mot

yàp, et notamment, dial. meretr., 2, 2 : TâXavxov, oTjjiai, o'^stXwv yàp

xij) -nraxpl; — dial. mort., III, 2, et XXV, 1, avec la note de Hemsterhu-

sius sur ce dernier passage.
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p. 554, 19 : nàvxa àOpoa er^Ei'si jj.o'- xal â-oxXeîe-. 7>,v çwv>,v

à).).o àXAw TûposAOe-rv où T'jy-y^wpoOv tJjv sawv Ô!,avo'/]p.âTWv,

er^c «Luypôv ^wv iraOwv e^TS ottwç o'-Aov xaTovouâîi^e'.v Ta

TO^aùxa.

Tel est le début de la lettre d'après la vulgale. La

leçon 'l'^x?'^^^
~^'^ -aOwv de C est embarrassante Hertlein

la déclare corrompue. Reiske propose d'insérer xa-ra-.-

TtàTGat, après TraOàiv : « sive frigidum, ineptum est, afjectus

accusare ». Heyler et Hercher adoptent, sans rien changer

au texte grec, la traduction : « sive est ineplus et frkjiclus

quidam afjectus »

.

Les deux manuscrits de Chalcé (XY), qui ont conservé

celte lettre, fournissent une leçon différente : s^ts '\»oyy

xojv TïaOtov t'}:£ o-wç csO.ov xarovojjiâ^et.v Ta TO'.a'JTa. On
pourrait être tenté de corriger en ^u/wàv 7ià9oç. Mais la

leçon de C vient plutôt, semble-t-il, à l'appui du génitif,

et, il ne faut pas l'oublier, les verbes signifiant « nom-

mer », de même que tous les verbes signifiant « admettre

dans une classe ou y être admis, compter ou être compté

au nombre de », se rencontrent avec le génitif : Xén.,

Cyrop., II, 1, 9 : ol twv èfj.0Ti[j.wv xa)^oû[jL£vo!. ;
— Isocr.,

15, ^35 : I^ÔÂwv Twv s-xà o-o'^p'-a-Twv èxk-rfi-r\; — cf. Ivùhner-

Gerth, Ausf. Grammatik der griecli. Sprache ^, 2'^'" Theil, I,

pp. 574 et suiv. D'après cela, le parti le plus prudent sera

d'écrire : e'^-e < twv > '-p'j^f.xwv TrafJwv z'!-e ôttwç çiXov

xaTovo[jLà(^£'.v Ta TO'-a'jTa. ce Toutes mes pensées se pré-

sentent ensemble à mon esprit, et l'une coupe la parole

à l'autre, sans vouloir lui permettre de s'exprimer;

faut-il ranger cela au nombre des troubles psychiques ?

Faut-il donner à cela un autre nom? Je te laisse libre

d'en décider. » Notons d'ailleurs que la disjonction
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marquée par eC-re... etTe..., laissant ouverte la question de

savoir s'il n'y a pas anacoluthe, diminue encore les

chances d'erreur auxquelles cette interprétation est expo-

sée. De plus, ce que la tournure a d'un peu insolite permet

d'expliquer l'altération subie par la tradition manuscrite,

XLH. Hertiein, 545, 3-4: « Il faut, dit Julien, que ceux

qui font profession de donner un enseignement, soient

d'une honnêteté parfaite, xal p.Ti ikj.yô'^zva. -zoZq, 8T,p.oTr!a

[jjLeTa^apaxTT.piJ^ovTaç] Ta êv ttj ^"^Xfi 9£p£'-''' ooçâo-ijaTa. »

Le mot placé entre crochets par Hertiein n'est qu'une

conjecture de Martinius, reposant elle-même sur une

conjecture de l'Aldine (,u£Ta)^apay-Tipisov7a) : en effet,

pour l'édit n° XLll de Julien, l'Aldine dérive du Pari-

sinus C, le seul manuscrit qui ait conservé le morceau;

or on lit dans C : xal ii:f\ jjLayôixsva toTç ôr|_uoa-(a fjie-a-

yy.p'X,oy~a ~à èv "zr^
4"^'/fi'

^^^- ^^ pense que p.£7a-^api!!^ovTa

est une transcription fautive de iJ.e-y.yzipi^ov-y.<., et que

zoîq est déjà un essai de correction qui a remplacé la leçon

primitive oïç. Rétablissons donc : xal u-i] ii.y.yô\)v^7. olç (1)

OTijjLOO-ia p.eTaye!.pî^ovTa!., ~à cv ^zr^ ^'Jyv", çspeLv ooz7.i\t.'x~y. :

« et il ne faut pas que ceux qui donnent un enseignement

portent dans leur âme des opinions inconciliables avec la

profession qu'ils exercent publiquement. ))

1*. Rhein. Mus., N. F., t. XLII, 1887, page 22,

ligne 44 (manuscrits: XY) : ô'ç ye, xal d t.oô^ -:',va "zp^yy-

Tspov eiyov(e5(^wv cod.; corrigé par Biicheler), 8',§ojot,<; uoi

TYJi; ù—oOsaew; wJTrep e^ à|ji.âq'^ç eÎTieîv oïa (J/eyôcoç ini toO

(1) Sur la fréquence des liialus dans les lettres de Julien, voir les

excellentes observations de Hertlelx, Hermès, t. VIII, p. 171.

1
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AuxâfjiSou (AauoaxiôGu cod., mais xt, biffé; corrigé par

M. Weil) 'Ap'/^().o)^o<;, o-eijLvdTepov auTà (M. Papadopoiilos-

Kerameus avait lu aùxàv; le sigle est indéchiffrable; le

sens me paraît demander aûxà) xal o-wj/povio-Tepov écpGey^à-

uriv Tj (M. Papadopoulos suppléait w;; on voit que le

manuscrit n'a pas omis le mot qui manque, mais on ne

peut distinguer ce qu'il donnait; y, est, d'après le con-

texte, plus vraisemblable que wç) ei zic, lepàv Û7T:ôO£C7r,v

[leTr^ei. « Moi qui, même lorsque j'en voulais à quelqu'un

et que j'avais sujet de dire comme « du haut du chariot »

des choses pareilles à celles qu'Archiloque disait menson-

gèrement de Lycambès, me suis exprimé avec plus de

dignité et de retenue qu'on n'en mettrait à traiter un

sujet sacré. » L'expression 'j7i6G£(7i.v ixe-z<Âya.i se rencontre

encore notamment dans le discours VU, page 268, 18.

4*. Rhein. Mus., ibid., page 25, lignes 5-4 (manuscrit :

X) : Ta 'Xa.ik'àXiyou TtâvTa p.ot. Ta eî'ç tov 6[ji.wvup.ov X^t{zz\.

Les livres de Jamblique que Julien demande à Priscus

sont sans doute des commentaires des écrits de Julien le

Théurge, et spécialement de ses )^oyt.a St.' sticôv, mention-

nés dans la notice de Suidas (s. v. 'lojAtavoç). Julien

connaissait certainement les doctrines de ce théurge,

qu'il appelle ô KaASaio; (1). L'homonyme dont parle la

lettre n'est donc point, comme on a pu le croire, un

des deux Jamblique (2), mais l'homonyme de Julien lui-

(1) Discours V, 472 D; cf. Kroll, De oraculis chaldawis, pp. 17

et 71 : « Xdyia 8i' èiiwv scripsit Jidianas minor (le théurge), qui non

dubito quin ipse quoqiie ut pater Chaldaeiis dici potuerit. » — Julien

cite les Xo'yta, notamment 175 B (cf. 170 D et 179 D) et 178 CD.

(2) Supposition faite par 31. Papadopoulos-Keuameus, ibid., p. 27.
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même, et j'écrirais eiç tov ôp.wvujj.ov < uoj >. C'est ainsi

que notre épistolographe appelle souvent son oncle Julien:

b... {JLOt Qevoç xal ôjjlwvjuoç (472,3), b Oeîo; b i^6<; xai ôfAw-

vufjioç (479, 10 et 491, 3). Ce même « homonyme »,

Julien le Théurge ou le Chaldéen, réapparaîtra bientôt

dans la suite de la lettre.

Le texte continue (I. 4-7) : oûvao-a'. ok ^ôvoç • îyv. yàp

b TTiÇ OTiÇ àôeXcpfjÇ vap-^pô; e'jS'.ôpÔwTa • e'' ôe (/.t; o-cpâXXoaai,

xal (nfi[ji.erôv li jjLOt,, y,v'-"''-^ toOto to uépoç è'Ypa(pov, êyévsTO

6aj|jâo-tov. Ce signe merveilleux venait évidemment, dans

l'esprit de Julien, à l'appui de la demande qu'il faisait.

Il n'y a pas là d'interpolation. Les signes de toute espèce

jouent un rôle fréquent et bien connu dans les milieux

où se complaît la crédulité du disciple de Maxime

d'Éphèse. Et les écritures saintes des mystères cbal-

daïques trahissaient à chaque instant, par des miracles

analogues, leur origine révélée. C'est ainsi que Proclus

se vit annoncer en songe par le grand Plutarque, qu'il

vivrait autant d'années que ses écrits sur les ^oy-a com-

prendraient de « tétrades », c'est-à-dire de cahiers de

quatre feuilles (1). Et, paraît-il, la prophétie fut confirmée

par l'événement (Marinus, Vie de Proclus, ch. XXVI).

Comme je l'ai dit, l'homonyme de Julien reparait plus

bas, ligne il (XY) : xal aÛTÔç ôè Trepl fxsv 'Iâ|j(.|iX!.yov iv

oikoco'jf'.T., -epl oe tÔv ôjawvujjiov (!2) ev Gsos-ocpîa (Geoo-eSeia Y)

(xevoivâ; {sic Papadopoulos; uéjjiyjva;? Weil); je trouve

dans les manuscrits {ji.evot.va; il est évident qu'il faut lire

(1) Zeller, Philosophie der Griechen, V*, p. 840, en noie.

(2) Ici, il ne me semble pas nécessaire de rétablir |jlou.
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[jL£vo!.vw; l'a n'est même pas très distinct, et il se pourrait

que les manuscrits eussent porlé un w. « C'est de Jam-

blique que je raffole en philosophie, et de mon homo-

nyme en théosophie. »

Cette correction et cette interprétation nous fournissent

ainsi un témoignage nouveau sur Julien le Théurge.

M. Kroll, après plusieurs autres, avait signalé l'existence

d'un grand ouvrage de Jamblique sur la théologie chal-

déenne, et cela d'après Damascius, I, 86, 5 : xaOâTiep

^^{w(j£v ô iJLsyaç 'lâpijSXiyoç sv tw xriV ^ipk'M -r^(; Xa)v3a!.xr,<;

zeleioiâx-f\i; 6eo)vOviaç, et 154, 13 : wç £v -o^c, \yloyXy.oîç,

biioXoyou^évtjdc, b 'iâjjtjSX'.yo; • fjLapxûpovxat, ùï oùv xal [ol]

auTol Toùç Oeoùç év olç eTiea-t, 'kéyouii Tipoç xôv Geo'jpyôv ; et

d'après Mariinus, Vie de Produs, ch. XXVI : toCç te sîç

'Opcpéa aÙTOû {~o'J Euptavoù) û-ou.vr,{jiaTt,v £7tt.[jt.e)vwç ÊvTuyyâ-

vwv xal TO^i; lTop(pup(o'J xal 'lap-pA'lyo'j uiupio!.!; ôcro».!; £Î<; Ta

XiDYia xal Ta a-ùaToi,ya twv XaXôaîwv (7uyypâ[;.aaTa. A ces

textes, je puis en ajouter deux, l'un, de Lydus, de Men-

sihus, IV, 459 (475, 8 Wùnsch) : ôOev 6 Xa).oa!:o; èv toCç

Xoyioiç TiaTpoyevTÎ tyiv uX-z^v dvop.à(^£U Kal ottco; ô 'ly.iJ.B).iyo<;

£v Tïï TrpwTT) Twv Xalôalxiov '^'i\<7i, ày.oÙTOLi à;t,ov ;
— l'autre,

de Psellus (extrait du Parisinus 4182, fol. 277 v% publié

par M. Sathas, Bulletin de correspondance hellénique,

4877, p. 519); -zoù-oiç oe (« les oracles chaldéens mis

en vers par Julien », dit M. Sathas) évTuyovTEç xal ol xaO'

Tjp.à<; (?) "EXXyiveç o'jtw oti éa-ElSâo-O-^Tav xal r,yâ7r-/\(7av, wç

à<p£[ji.£V0U(; eÛSÙç tcjv £XArivt.xwv upôç Ta'JTa ôpa[ji.£vy, xat,

jj-âXt-ora 'làp-pX^yoç xal ô Oewi; tw ô'vTi. [IpôyXoç àvT,p " 6[j.o'J

y£ yàp Toù-Qiç a-uv£y£V0VT0 xal xaTa'.ydoaç Taç £AVrivt,xà(;

[jleOôSouç TiEpl tôv (TuXXoyi.a-jj.ôv wvop.âxaa-',. 11 est regrettable

que M. Sathas ait borné sa citation à ces quehjues lignes;

le texte aurait mérité d'être publié in extenso.



( 502
)

Les Xa).Bat.xà dont Lydus cite le livre I et Damascius

le livre XXVIII, font-ils partie des livres de Jamblique

sur « son homonyme Julien » que l'auteur de notre

lettre réclame? Cette question se rattache à un problème

abandonné comme insoluble par le juge le plus compé-

tent (1) : le problème des rapports entre les Xôyia

XaXôaïxà et les loyia ot,' sttwv composés par ce même
Julien le Théurge. M. Kroll considère l'identité des deux

livres d'oracles comme admissible, mais indémontrable.

Or, il faudrait avoir établi que les deux recueils de lôyia

n'en faisaient qu'un en réalité, ou bien que les Xoyta

anonymes sont postérieurs à l'empereur Julien, pour

être en droit de ranger l'ouvrage cité par Damascius et

par Lydus au nombre des écrits dont Julien demande

une édition complète et soignée.

B. — Lettres mautlientiques (^).

[XXIV] Manuscrits : \{ossianus 77) et, là où V fait

défaut, ses dérivés U (= Parisinus 2964) et l'Aldine. —
507, 40 (Hertlein) : ti ôo-a sv x-^ AîOt-oTrwv y?j -zU-ezcn. {i.èv

xal léyeroLi {sic cod.), tw os rôç £[i.7ropia<; v6[j.to Tiavra^oCi

(1) Kroll, De oraculis chaldaicis, p. 72; Rliein. Mus., t. L, p. 639,

note 3, et Pauly 2, s. v. XaXoaïxà Xo'yia.

(2) Pour l'ép. XXIV, voir Cumont, Sur l'authenticité de quelques

lettres de Julien. Gaiid, 1889, p. 11, et Bidez et Cumont, l. L, p. 24,

note 3. — Pour l'ép. XXXV, la question de l'authenticité devra être

reprise; comme elle est sans importance ici, je me contenterai

d'indiquer la distinction entre les deux groupes de lettres, sans la

justifier.
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Siapaivs'. • outw S^ (os Hertiein, sans cloute par inadver-

tance), etc. Depuis Martinius jusqu'à Heyier, les tradno

leurs ont rendu Xévetai par « praedicantur ». Comme

s'il adoptait cette traduction, Hertiein a proposé de

changer léyeTat, en Tpécperat., et Hercher a introduit cette

correction dans le texte : en efTet, dans le membre de

phrase opposé à t(Ô ôe ttIç Efj.Tcopia; vojaco TravrayoCi ot.a-

paivet., l'idée de « vanter », a célébrer », n'est guère

attendue. Mais la traduction latine « praedicantur » est

feutive. Il faut rendre Xéyexa!, par « est recueilli, récolté »

{quae gignuntur et coUiguntur) et s'abstenir de rien chan-

ger à la tradition manuscrite.

Plus loin encore, 1. 16-19, pour se tirer d'une phrase

embarrassante, les éditeurs ont remanié la tradition

manuscrite : aXkà xal TpaTteJ^av (3a<n}.(.xriv xo(rp.£tr, xal TravTÔç

SetTtvou o-e|j.vôv êo"r'.v £yxaX)^w-!,a•lJ.a, xal o'JT'<av> è'vOpUTCTOV

oÙts crTpe-rrTÔv oÙte veriXaTov oùte à).Xo xapuxeiaç yévoç ouoèv

êç tô Ttov àcpixo'.To. V donne : xal o'jts è'vOpuTiTov ouxe

CToe-TOV oUT£ v£'/i)vaTOv oùxe aXXo xapuxeiaç yévoç oùoev Itt^i

TjSucyua r<7ov y, à(p{xoi.To. Je changerais t) en vî (sur cet

emploi de ri, cf. par ex. ïTimc. II, 100, 4), Comme
l'auteur de la lettre écrit dans une langue très correcte,

je corrigerais l'optatif en <av> àcpîxYiTai., attribuant

ainsi à un copiste une faute dont les exemples ne sont

d'ailleurs pas rares. Cf., entre autres, Philoponus, De

opificio mundi, 89, 26, éd. Reichardt : ib cpwç jj^kv £v ot!;

av yÉvot.TO t67lO!.ç, Yi[jL£pav... xcckti; et 154, 17 : xal ûrjXov

Ô7^ A£TXTO|ji£p£(T~axov, ô T'. ttot' av £•//), TTiv oùo-iav £!7tI Tor<;

TOTTOiç <7U[ji.cpwvw<;, £i!t£ ùoaztôoEç eî!~e à£pcoo£; £i!'t£ olov TÔ

Ù7L£xxau[ji.a ÙTcipyei, £Î'0" otîwç oùv dcÀ^coç â'yoi, çùaswç.

Quant au sens, l'idée r\ av àçurixat, est amenée par ce qui

précède (1. 14) : xal o'Jts 7i:ôÀt.<; o'jts vvia-ôç £<TTtv, tjv oùx
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è-sp/exa!. tw ty)? f,oovfi; 9a'J{i.aTt,, el elle est encore reprise,

pour ainsi dire, dans la suite (1. 20) : xal or\ x^l twv

éxadTayoû izBpifyv. Toù OaO(jiaToç. La figue de Damas va

partout; il n'est pas de cité, pas d'île qu'elle n'émer-

veille, pas de table qu'elle ne décore, pas de banquet

dont elle ne fasse l'ornement. Partout où elle arrive, elle

a le prix, et elle l'emporte, dans chaque endroit, sur les

produits du pays même.

Après avoir célébré la saveur de la figue de Damas, le

sophiste s'ingénie à en faire admirer la beauté (508, 1-10).

Ce passage a été mal compris, déclaré corrompu, et mal-

adroitement remanié. Voici comment je le rétablirais :

E'J oï xal TTiV wpav aùzoù t/jv èv zol^ oévopoiç ôo^akiii^

)vàj3o',ç, xal ô'-ûto; sxàaTO'J twv 7rp£}j.vwv è7C!.iji.rixeTi, xoiq xév-

Tpo!.ç olovsl xa)vùxtov oixTiv àif/ipr/iTat, Y| Ôttw; év xùxkiù

7reo'3cC xw xap-w tÔ oiv^po-'/, àXT^aç eu' aXXaiç év <j-oiy(ù

Trep'/spepeîr iioXuc'.osrç dyXyJ.oic, ufi^^avào'Qat, cpavr^ç av aÙTO

xaBâ-Tiep év ôpp-to Sép'^iç. Al Se twv oévopwv é^a!.p£(j£'.; a'JToG

xal 7) Trpciç ypovîav p.ovTiv é7tt,Téyvr,'7!,<; oùx éAaTXOva r7;(; éç

XT|V ypzic/y rfioyriç îyz'. tTjV cp!,AOTt,iji.'-av.

« Que l'on considère la beauté de ces figues sur l'arbre,

que l'on voie comment elles sont suspendues chacune à

leur tige par un pédoncule allongé (cf. [jiaxpoxsvTpou;,

504, 1), prenant l'aspect, pour ainsi dire, d'un bouton

de fleur; ou bien encore que l'on voie comment, de

leurs fruits, elles font le tour de l'arbre, et l'on dira

(ju'elles composent, par ces séries circulaires mises l'une

au-dessus de l'autre, une superposition de splendeurs

pareille aux rangées d'un collier qui s'étagent sur le cou.

D'autre part, la manière dont on les détache de l'arbre,

et les moyens que l'on emploie pour les conserver long-
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temps ne leur font pas moins d'honneur qu'elles ne

procurent de plaisir à ceux qui les emploient. »

Le sophiste décrit ensuite, dans un style plus clair et

plus simple que celui de la phrase précédente, les soins

tout spéciaux dont on entoure la figue de Damas au

moment où on la cueille et quand on la fait sécher au

soleil.

Pour obtenir le texte proposé ci-dessus, je n'ai guère

dû m'écarter de la tradition manuscrite (1) : ligne ô,

d'abord, je maintiens oîovsî, supprimé à tort par Hercher

et Hertlein; les constructions analogues foisonnent chez

les épistolographes, par exemple dans Julien, 500, 12;

564, 20, et chez l'auteur même de notre lettre et des

lettres à Jamblique, 524, 14; 579, 20; le relevé est loin

d'être complet (2); — ligne 4, o-Toîyw {-zoiyw V) est une

correction excellente de Martinius, que Hertlein a eu tort

de rejeter; — ligne 5, !JiT,yavàa-Oa',] ijLTiyavwtJLevov V; en

corrigeant comme je le fais, on peut conserver à la ligne 12

CLÙXQ (to aùxov, voir 507, 25) du manuscrit, que tous les

éditeurs, depuis l'Aldine, remplacent par aJTw ;
—

ligne 6, 6sppr,ç V; — al Se] Ta; V, et toutes les éditions;

il est cependant certain que twv BsvSpwv è^aipé'jeic, appar-

tient à la même phrase que xal t.... £7:f,T£yvT,a-!.ç (3). 11 y

aurait une autre solution pour les dillîcultés de ce pas-

Ci) Je suppose connu l'apparat critique de Hertlein, qu'il eût été

superflu de reproduire intégralement ici.

(2) Cf. encore, entre autres, wjTTîp alvt'yfjiatoç TpoTrov Diodore, V,

37, 1.

(3) Martinius avait vu la difficulté : c'est pourquoi il proposait

e^atpÉcjEt;] ÈçapxiQaE'.!;.
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sage, et je ne puis l'exclure tout à fait : ce serait de

supposer une lacune après les mots oipriç-àç; alors on

conserverait |ji.Y,yav(ojj,evov. Mais dans tous les cas, il faut

abandonner la ponctuation adoptée jusqu'ici et séparer

de la période précédente les mots twv osvopwv êçaipscrc'.;,

[XXXV] — o28, 8. Pour avoir été mal compris par

tous les interprètes, les mots ojvoOvTa», t>,v Te^-l'.y -zoO

(ppovTifjiaToç ont fini par être placés entre crochets et con-

sidérés comme une interpolation (Horkel, Hercher et

Hertlein); ipsi genii obleclationem sui redimunt, traduit

Hevler; ils se trouvent payes du plaisir de leur invention,

dit Talbot; Reiske ajoutait wv devant tôvoùvrat. et rendait

le texte comme suit : pro qwbus pecuniis emunl delecla-

lionem suae arrogantiae. Il me semble qu'il faut consi-

dérer ToO cppcv/,[jLa-oç comme étant un génitif de prix (1)

et traduire : « ils achètent leur plaisir au prix de leur

flerté »; on trouvera dans tous les lexiques des exem[)les

qui justifient cette acception de cppôvrijj.a, et, ici, elle

s'accorde parfliitement avec le contexte : -oWvWv Tiolewv

ajTorç £'!; To'jTo c7'jva',pop.évwv. En acceptant des subven-

tions de plusieurs cités pour les spectacles qu'ils s'offrent,

les Corinthiens sacrifient leur dignité. Reiske a bien vu

d'ailleurs qu'il manque un mot à la phrase. Pour qu'elle

se rattache sans anacoluthe à ce qui précède, j'écrirais :

wore (ivo'JVTa', ty.v Tsp'l",v ~o\J cppovT,,uaToç.

(1) Peîau l'avait bien vu, mais il rendait tp?o'vT)|jLa par : « confïdentia

et superbia qua immunes civitates opprimunt ».

'QOQ'— -»
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€l.AÎ«iSK DKS BEAUX--AKTS.

Séance du i août 190^.

M. J. DE Lalaing, directeur.

M. le chevalier Edmond Marchal, secrétaire perpétuel.

Sont présents : MM. G. de Groot, Gustave Biol,

Éd. Van Even, Max. Rooses, Ch. Tardieu, J. Winders,

Ém. Janlet, G. Meunier, Ém. Mathieu, Edgar Tinel,

Xav. Mellery, Léon Frédéric et Ern. Acker, membres;

L. Solvay et Florimond van Duyse, correspondants.

MM. Maquet, Smits et L. Lenain excusent, par lettres,

leur absence.

M. le Directeur adresse aux nouveaux élus présents,

MM. Frédéric et Acker, le compliment d'usage de bien-

venue et ajoute que la Classe compte sur leur précieux

concours pour la mission qui leur est dévolue comme

taisant partie du premier corps scientifique de l'Etat.

CORRESPONDANCE.

M. le Ministre de l'Intérieur transmet une expédition

de l'arrêté royal du 25 juillet dernier approuvant l'élec-

tion de MM. Franz Courtens, Léon Frédéric et Ernest

Acker, en qualité de membres titulaires.

Ces ^Messieurs ainsi que M. Léon Donnât, élu associé,

adressent des lettres de remerciements.
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— Hommage d'ouvrage :

La conslruction des villes. Conférence donnée le

il janvier 1904 à la section gantoise de l'Association des

ingénieurs sortis des écoles spéciales de Gand
;

par

L. Cloquet. — Remerciements.

RAPPORT.

11 est donné lecture des appréciations de MM. Win-

ders, Janlet et Acker sur le troisième rapport (Florence

et Rome) de M. Bonduelle, prix Godecharle pour l'archi-

tecture en 1901.

Ce document sera transmis en copie à M. le Ministre

de l'Agriculture.

OUVRAGES PRESENTES.

Monchamp {G.}. Souvenir du cinquantenaire de la procla-

mation du dogme de l'Immaculée Conception, 18o4-1904.

Saint Jean Berchmans et l'immaculée conception de la

Vierge Marie. Liège, 1904; in-8° (14 p.).

Denis [Hector). Histoire des systèmes économiques et

socialistes, vol. 1 : Les Fondateurs. Paris, 1904; in-S"

(36o p.).

Daxhelet [Arthur). Une crise littéraire. Symbolisme et

symbolistes. Bruxelles, 1904; extr. in-4o (87 p.).

Willemsim [G.). Étude sur la démographie d'une cora-
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mune du plat pays de Flandre aux XVl^ et XVIII^ siècles

(1631-1795). Anvers, 1904; extr. in-8" (36 p., tableaux).

Verriest {Léo). La Charité Saint-Christophe et ses comptes

du XllI^ siècle. Contribution à l'étude des institutions

financières de Tournai au moyen âge. Bruxelles, 1901;

in-8" (127 p.).

Guillemé {le R. P.). Kukyefiwa Kwa Dini. Abrégé de

l'histoire sainte. Einsiedeln, 1903; in- 12 (2o8 p.).

de Beerst {Giist.). Essai de grammaire Tabwa. Berlin;

extr. in-8° (109 p.).

Van der Burgt {le R. P. ./.). Dictionnaire français-

kirundi, avec l'indication succincte de la signification

swahili et allemande. Ouvrage illustré d'une carte, de 2o2

gravures hors texte et 7 dans le texte; et augmenté d'une

introduction et de 196 articles ethnologiques sur l'Urundi

et les Warundi. Bois-le-Duc, 1903; in-S" (cxix-648 p.).

Capart {Jean). Les débuts de l'art en Egypte. Bruxelles,

in-8° (316 p.).

Blum (Mar/in). Bibliographie luxembourgeoise, 3"'« livrai-

son. 1904; in-8".

Bruxelles. Ministère de rIntérieur et de rInstruction

publique. Catalogue de la bibliothèque de la Commission

centrale de statistique, tome H. 1904.

— Ministère de l'Industrie et du Travail. (Annuaire de

la législation du travail, 7^ année, 1903; in-8").

Archives générales du Royaume. Inventaires des archives

de la Belgique : Inventaire des inventaires de la deuxième

section des Archives générales du Boyaume ; chambres

des comptes, chartes de Brabant, Flandre, Namur et

Luxembourg, corps de métiers, papiers d'Etat et de l'au-

dience, cartulaires et manuscrits, etc.; par Joseph Cuvelier.

1904; in-8''.

Commission royale pour la publication des anciennes lois

1904. — LETTRES, ETC. 56
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et ordonnances. Coutumes des Pays et Comté de Flandre.

Quartier de Gand, tome Vil : Coutume du Vieuxbourg de

Gand (Introduction); par D. Berten. 1904; in-4».

Gaxd. Kon. Vlaamsche Académie. Kinderspel en Kinder-

lust in Zuid-Nederland ; door A. De Cock en Is. Teirlinck,

deel IV. 1904.

ViRNNE. K. k. geographische Gesellschaft. Mitteilungen,

1903.

France.

Worms {René). I. Philosophie des sciences sociales.

II. Méthode des sciences sociales. Paris, 1904; in-8°

(254 p.).

— Annales de l'Institut international de sociologie,

tome X, contenant les travaux du cinquième Congrès tenu

à Paris en juillet 1903 : Les rapports de la sociologie et de

la psychologie. Paris, 1904; in-8' (420 p.).

Paris. Société des antiquaires de France. Centenaire

(1804-1904). Compte rendu de la journée du 11 avril 1904;

in-4" (51 p.).

Le Caire. Comité de conservation des monuments de l'art

arabe. Exercice 1902, 19« fascicule, 1902.

Sundbàrg {Gustav). Sweden, its people and its industry.

Stockholm', 1904; in-8» (1141 p.).
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M. le baron Ed. Desgamps, directeur, président de
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/



( 312
)

baron de Chestret de, Haneffe, Paul Fredericq, G. Kurth,

Ch. Mesdach de ter Kiele, H. Denis, P. Thomas, V.

Brants, Polyd. de Paepe, A. Beernaert, Ch. De Smedt,

A. Willems, Jules Leclercq, iM" Wilmotte, E. Nys,

D. Mercier, H. Pirenne, membres; Ern. Gossart, J. La-

meere, A. Rolin, M'' Vaulhier, Franz Cumont et E. Wax-

Nveiler, correspondants.

M. Monchamp écrit de Venise pour motiver son absence.

M. Discailles lait savoir que la mort inopinée de son

beau-frère, M. Jules Andries, trésorier de la Liste civile,

l'empêche d'assister à la séance.

CORRESPOiNDANCE.

M. le Ministre de l'Intérieur et de l'Instruction publique

fait savoir que le Comité organisateur du XIV'^ Congrès

international des Orientalistes, dont la réunion doit avoir

lieu en avril lOOo, à Alger, a exprimé le désir de voir

les principaux Etats s'y associer en se faisant représenter

par des délégués.

Conséquemmeni, le même haut fonctionnaire désire

savoir si, parmi les membres de l'Académie, il n'en est

pas qui aurait formé le projet d'assister à cette réunion,

et qui serait disposé à y remplir en même temps la

mission honorifique de délégué du Gouvernement belge.

M. F. Cumont accepte éventuellement la mission d'y

représenter l'Académie et le Gouvernement.

— M. le Secrétaire perpétuel fait savoir que la Com-
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mission administrative, adoptant ses propositions, a offert

toutes les publications de l'Académie à la ville de Turin

pour reconstituer sa bibliothèque nationale et universi-

taire détruite récemment par l'incendie.

Il donne lecture des lettres de remerciements qu'il a

reçues à cette occasion de MM. G. -P. Chironi, recteur de

l'Université, et F. Carta, bibliothécaire en chef, ainsi que

de S. Exe. M. le comte Bonin Longare, Ministre pléni-

potentiaire d'Italie à Bruxelles.

— Hommages d'ouvrages :

1° M. Lépreux, directeur général de la Caisse générale

d'épargne et de retraite, adresse, à titre d'hommage,

les Tables belges de mortalité générale que vient de dresser

l'Actuariat de la Caisse. Ces tables sont précédées d'un

exposé très sommaire des méthodes de calcul mises en

œuvre.

« Je me propose, ajoute M. Lépreux dans sa lettre

d'envoi, de publier ultérieurement ces documents sous

une forme plus complète, reproduisant la théorie d'une

façon moins abrégée et donnant notamment des tables

des prix des principales opérations usuelles d'assurances

établis d'après les dites tables de mortalité. »

2° A propos d'un monument romain d'Arlon; par J.-P.

Waltzing
;

ô° Figures peintes ou incisées, datant de la fin du

paléolithique ou des débuts du néolithique, sur les parois

des grottes préhistoriques ; par le marquis de Nadaillac,

associé
;

4° Rapports sur les travaux des tribunaux et l'état des

prisons en Suéde, en 1902; par Ch. d'Olivecrona, associé;

o" Sommaire de l'économie politique; par Th. Fontaine;

()" La Houte enchantée. Poésies: par Adolphe Hardy
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(présenté par M. le chevalier iVlarchal, avec une note

(jui (igure ci-après)
;

7** Les accroissements de la section d'ethnographie

ancienne des Musées royaux du Cinquantenaire en 1895

et 1896; ainsi (jue neuf autres brochures sur des sujets

d'archéologie; par le baron Alfred de Loë;

8° Promenade pittoresque à Gand; par Paul Bergmans

et Armand Heins;

9° La loterie à Liège dans les siècles passés ; par Théo-

dore Gobert;

10" Collection Eaoul Warocqué. Antiquités égyptiennes,

grecques et romaines, n°* 101-240 (présenté par M. Franz

Cumont, avec une note qui figure ci-après);

il" Belgique charitable, par la vicomtesse de Spoelberch

de LovenjouL Nouvelle édition refondue et complétée;

par M'"^ Ch. Vloeberghs, avec une préface de M. Aug.

iîeernaert ;

112° Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque royale

de Belgique; par le R. P. J. Van den Gheyn, tome IV :

Jurisprudence et philosophie.

(Ces deux derniers ouvrages ont été présentés par

M. Kurth, avec des notes qui ligurent ci-après.)

— Remerciements et dépôt dans la Bibliothèque.

NOTES BIBLIOGRAPHIQUES.

J'ai l'honneur d'oiïrir à la Classe, de la part de

j\l. Georges Barrai, fondateur et directeur littéraire de la

Collection des poètes français de l'étranger, le onzième

volume de celle collection. Cet in-12, de format si

gracieux, inléresse d'autant plus la Belgique qu'il ren-
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ferme l'œuvre poétique de l'un de nos jeunes compa-

triotes, M. Adolphe Hardy. Il porte le litre si suggestif

de : La Route enchantée.

La Roule enchantée! Joli titre! fait remarquer, avec

raison, M. Barrai. Chemin merveilleux conduisant à de

plus jolis poèmes encore! Paradis extrêmement fleuri,

plein de senteurs et d'oiseaux, dont nul dieu ne vous

chassera; car, au contact de cette poésie rayonnante,

vous serez enivré de douceur et de bonté.

Adolphe Hardy, l'auteur privilégié de ce livre char-

mant, a fait ses études de droit à la célèbre Université de

Louvain, laquelle a donné l'essor, depuis cinq cents ans,

à tant d'intelligences d'élite. Ce poète vibrant se rattache

au groupe de la Jeune Belgique, dont l'action, qui dure

toujours, a été si décisive sur les esprits.

. Né à Dison le 25 mai 1868, au seuil des Ardennes,

dans ce clair pays verviétois, un des coins bénis de la

Belgique, Adolphe Hardy acheva ses humanités classiques

un peu plus loin, à Hervé, capitale de cette fertile

contrée dont les gras pâturages ont tant de ressemblance

avec ceux de cette Normandie si chère à Georges Barrai,

à qui nous empruntons ces lignes, et qui ajoute, plus

loin, dans le « onzième appel au public » formant Tavant-

propos du livre qui nous occupe : «... A l'Université de

Louvain, Adolphe Hardy a suivi également, mais en

amateur, certains cours de sciences naturelles; ses goûts,

favorisés par une remarquable intelligence et entretenus

par une ténacité laborieuse dont, seuls, ceux qui l'ont

connu de près ont pu se rendre compte, ont fait de lui un

érudit en môme temps qu'un véritable artiste. »

Or, en parcourant l'œuvre dans laquelle le jeune poète

a mis toute son âme, tout son cœur, combien est vraie
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cette réflexion de son parrain littéraire précité, que nous

n'oserions refaire tellement nous la ressentons aussi!

« Le vocabulaire d'Adolphe Hardy est nombreux, précis,

pittoresque. Poète de terroir, certes, oui, il i'est avant

tout par l'amour profond qui l'attache à son coin de

terre et par la notion exacte et intime qu'il a de sa

nature. Ah! ce pays ardennais, comme il le confesse avec

recueillement et passion! Ses fleurs, ses plantes, ses

herbes, ses arbres, ses moissons, ses rochers, ses oiseaux,

ses insectes; comme il leur parle et comme il les raconte

scrupuleusement à l'instar d'un Buff'on, d'un Bernardin

de Saint-Pierre, c'est-à-dire en savant, en poète, en

naUiralisle. Il possède encore à fond le langage spécial

et coloré de ses habitants joyeux et moqueurs. Et tout

cela, en demeurant dévolieusement dans la grande

tradition, nette, claire, rapide, du Verbe français », cette

grande tradition, ajouterai-je ici, après M. Barrai, qui

conslilue non seulement l'une des langues nationales de

la Belgique, mais qui nous a valu de Prévost-Paradol

ladmirable hymne à la beauté des lettres françaises, qui

me" revient en ce moment à la mémoire et qui devrait

être gravé en caractères d'or au seuil de chaque cénacle

où elles se cultivent :

ce Salut, Lettres chéries, douces et puissantes consola-

trices! Depuis que notre race a commencé à balbutier ce

qu'elle sent et ce qu'elle pense, vous avez comblé le

monde de vos bienfaits; mais le plus grand de tous, c'est

la paix que vous pouvez répandre dans les âmes. Vous

êtes comme ces sources limpides, cachées à deux |)as du

chemin, sous de Irais ombrages. Celui qui vous ignore

continue à marcher d'un pas rapide ou tombe épuisé sur

la route. Celui qui vous connaît accourt à vous, rafraîchit
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son front et rajeunit en vous son cœur. Vous êtes éter-

nellement belles, éternellement pures, clémentes à qui

vous revient, fidèles à qui vous aime. Vous nous donnez

le repos et, si nous savons vous adorer avec une âme

reconnaissante et un esprit intelligent, vous y ajoutez,

par surcroît, un peu de gloire. Qu'il se lève d'entre

les morts et qu'il vous accuse, celui que vous avez

trompé (1)! «

C'est au nom des trois millions trois cent mille compa-

triotes sur les six millions sept cent mille environ dont

se compose noire pays, et dont le français est la langue

mère pour plus de deux millions et demi, et, pour plus de

huit cent mille, la langue qui leur est commune avec le

flamand (2), que je rappelle ces paroles de Prévost-

Paradol, par lesquelles l'illustre Français ne songeait

qu'à sa race, tandis que, comme nous venons de le voir,

près de la moitié de la Belgique parle sa langue natale.

Quant aux chefs-d'œuvre de nos voisins du Midi, ils sont

la moelle de notre éducation littéraire.

Et c'est surtout au nom de cette pléiade de littérateurs

et de poètes qui, à partir du plus célèbre d'entre eux,

le prince de Ligne, que Voltaire appelait complaisam-

(1) Philibert Audebraxd, Souvenirs de la vie littéraire. Le Divan

de la rue Le Peletier (Prévost- Paradol). Revue politique, etc.,

4«sér.. t. XVIII, p. 156.

(2) Voici les chiffres exacts selon le recensement décennal du

31 décembre 1900 :

Population de la Belgique 6,693,548

Belges parlant les deux langues nationales. 801,587

Belges ne parlant que le français . . . 2,574,805

Belges ne parlant que le flamand . . . 2,822,005
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ment un Aigle, tandis qu'il se qualiûait de vieil hibou,

ont cultivé et cultivent encore si supérieurement les

lettres belges d'expression française.

Chev. Edm. Marchal.

Au tome premier du catalogue des antiquités égyp-

tiennes, grecques et romaines réunies au château de

Mariemont (1) a succédé rapidement une deuxième par-

tie, que j'ai l'honneur d'offrir à l'Académie au nom de

M. Raoul Warocqué. Il serait superllu de faire encore ici

l'éloge d'une collection que les archéologues sont venus

en foule cet été visiter et admirer. Les morceaux qui sont

décrits et reproduits dans ce volume sont parmi les plus

précieux de ce musée, merveilleusement accru.

Nous mentionnerons d'abord une série de vases en

pierre dure trouvés à Abydos dans les tombeaux des

premiers Pharaons. Leur perfection technique paraît

déconcertante quand on songe qu'ils furent creusés vers

la date presque fabuleuse de 5000 ans avant notre ère.

A l'époque de la XVIII" dynastie, qui marque l'apogée de

la sculpture dans la vallée du Nil, appartient un faucon

de fière apparence, portant une curieuse inscription en

hiéroglyphes [n" 126]. Une statue d'Isis en granit noir

nous fait descendre au contraire jusqu'à la période

romaine, mais la combinaison des procédés indigènes

(1) Voyez Bull, de l'Acad. roy. de Belgique (Classe des lettres, etc.),

janvier 1904.
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avec l'art des conquérants donne à cette œuvre composite

une étrange saveur [150J.

Parmi les marbres grecs, une tête de style archaïque

avancé séduirait par sa grâce à la fois sereine et maniérée,

même si une découverte toute récente n'avait permis

d'y reconnaître une réplique athénienne de l'Hermès

Propylaios d'Alcamène, le contemporain et le rival de

Phidias [142]. Une autre tête, sans doute un portrait

idéalisé de l'époque hellénistique, est empreinte d'un

charme indéfinissable: la plastique des anciens a rarement

su rendre la mélancolie d'une manière aussi pénétrante

[160]. C'est une douleur discrète qu'exprime aussi une

composition décorant un élégant lécythe funéraire du

[V*^ siècle : les sculpteurs attiques ont fait sentir toute la

tristesse des séparations suprêmes par la simple attitude

des personnages, qui se disent un adieu éternel [147].

Ailleurs ils voilent la disgrâce de la mort en lui prêtant

les apparences d'une vie enjouée; tel cet éphèbe qui sur

une stèle funéraire agace son chien favori en lui pré-

sentant un oiseau [148]. Ou bien encore l'idée religieuse

les inspire, et ils nous montrent les défunts agrandis

et héroïsés, qui, dans l'autre monde, se nourrissent des

offrandes funèbres apportées par les survivants [149].

Sérapis, le maître des régions infernales, tient compa-

gnie à tous ses morts : il est représenté par une bonne

réplique du type célèbre imaginé par l'Athénien Biyaxis

[158]. Le souci du pittoresque qu'atfectionne l'art alexan-

drin distingue un bas-relief portant une composition

toute nouvelle : Hercule, le robuste athlète, brise une

branche du pommier des Hespérides pour en ravir les

fruits d'or [159].

Les œuvres romaines ne sont pas moins reman|uables.
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C'est dans un péristyle de Pompéi que nous transporte

une grande vasque en brèche violette, aussi décorative

par l'élégance de ses formes qu'elle est précieuse par la

rareté de sa matière [179]; et un buste réaliste, d'une

expression à la fois intelligente et sévère, nous offre une

image très suggestive de l'empereur Tibère [239].

Parmi tous les bronzes, nous accorderions peut-être la

préférence à l'une des plus anciennes représentations du

cheval que la plastique grecque nous ait laissées [187].

Cet étalon, trouvé en Locride, reste encore archaïque

par sa chevelure tressée en nattes parallèles, mais sa fière

allure annonce déjà la liberté de mouvements d'un art

nouveau. Il doit être à peine postérieur à l'an 500. Une

Victoire ailée, qui se pose légèrement sur une sphère en

retenant les plis de sa robe, est aussi dans le style de la

première moitié du V« siècle [189]. C'est sans doute

à l'école attique d'une période postérieure qu'il faut

rattacher le prototype d'une figurine de Mars, finement

modelée et ciselée, dont la tète reproduit celle d'une

statue colossale du Capitole [257].

Nous voudrions tout citer. Une série d'anses de bronze

[200 s.] montre l'élégance variée des formes que les

anciens recherchaient même pour des ustensiles d'un

usage vulgaire. Des miroirs étrusques [203-206], por-

tant de fines gravures, sont de véritables œuvres d'art,

comme beaucoup d'objets de toilette. Mais même une

muserolle, destinée à empêcher les chevaux de mordre,

séduit par sa sobre décoration autant qu'elle intéresse

l'archéologue par sa rareté [204]. Son ornementation

légère et gracieuse rend attrayant jusqu'à un grand cer-

cueil de plomb, trouvé dans la nécropole de Sidon, un
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des rares sarcophages\le ce métal qui soient parvenus en

Europe [214].

Mais nous ne pouvons détailler ici toute la variété des

objets qu'on rencontre en feuilletant ce catalogue : amu-

lette phallique contre le mauvais œil [210], lampe de

bronze portant le monogramme du Christ [213], verrerie

diaprée par une lente cristallisation [21o ss.], fine

mosaïque d'une discrète harmonie de nuances [226].

Toutes les époques de l'antiquité ont ici de leurs pro-

ductions : depuis les haches préhistoriques [227] jusqu'à

une bague d'or trouvée dans les Hautes-Fagnes et qui

appartint à quelque guerrier franc [240].

Toutefois le morceau capital de la collection est la sta-

tue colossale d'un éphèbe casqué, autrefois à la villa Ludo-

visi [140], acquise à la vente de Somzée en même temps

qu'une série d'autres marbres importants et bronzes de

prix. Je ne m'attarderai pas à énumérer et à décrire des

œuvres que le retentissement de ces enchères fameuses a

fait connaître de tous les amateurs. Mais qu'il soit permis

à un conservateur de musée de rappeler ici le service

signalé que M. Warocqué nous a rendus en ces circon-

stances critiques. La libéralité d'un groupe de mécènes

nous avait assuré la possession du bronze le plus célèbre

de la galerie de Somzée, le Septime- Sévère du palais

Sciarra. Mais, malgré ce secours opportun, les sommes

mises à notre disposition par l'Etat, quoique considé-

rables, ne pouvaient su (lire à retenir en Belgique tous

les antiques dont la disparition eût été pour nous une

déception et presque une déchéance. Nous redoutions

surtout, durant ces journées inquiètes, la concurrence

que devait provoquer le majestueux éphèbe Ludovisi, qui
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risquait de passer nos frontières et même l'Atlantique (1).

C'est alors que M. Warocqué consentit à associer ses

efforts aux nôtres pour triompher dans la lutte, et il usa

des puissants moyens d'action dont il dispose pour

conserver à notre pays un véritable trésor artistique, dans

l'intention d'en enrichir un jour nos musées. Ainsi, en

retrouvant dans ce catalogue le groupe précieux des

œuvres antiques qui faillirent nous être enlevées, on

éprouvera surtout un sentiment de gratitude pour celui

qui les a reconquises. C'est dans cet esprit, j'en suis

persuadé, Messieurs, que vous accueillerez l'hommage

d'un petit volume qui contient comme les bulletins de

victoire de cette généreuse campagne.

Franz (^umont.

J'ai l'honneur d'offrir à la Classe, de la part de

l'auteur, un exemplaire de La Belgique charitable, par

M""" Ch. Vloeberghs. Ce fort volume, de plus de

800 pages, a son histoire. En 1894, M'"^ la vicomtesse

de Spoelberch de Lovenjoul publiait, sous le pseudo-

nyme de Ludovic Saint-Vincent et sous le titre que je

viens de transcrire, une statistique systématique de

toutes les œuvres de charité de notre pays. Encouragée

par la faveur avec laquelle son essai fut accueilli et dési-

reuse de compléter ce vaste travail, qui présentait

certaines lacunes inévitables, elle en prépara une seconde

(i) On se souviendra qu'il atteignit à la vente le prix de 6o,000 francs.

C'est précisément le chiffre de l'estimation qui avait été faite au

Louvre (cfr. Rev. archéol., 1904, I, p. li^).
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édition. Mais, surprise par la mort au milieu de celte

tâche, elle en confia raclièvement aux soins dévoués

d'une amie. Celle-ci s'est acquittée de sa mission d'une

manière magistrale. Elle ne s'est pas bornée à compléter

l'esquisse de M""^ de Spoelberch, elle en a agrandi consi-

dérablement le cadre et y a tant mis du sien, que

l'ouvrage désormais lui appartient au même titre qu'au

premier auteur. On en restera convaincu quand on saura

qu'à ce volume, qui nous présente la Belgique charitable,

jyjme Yloeberghs se propose d'en ajouter deux autres :

La Belgique enseignante et La Belgique sociale. Ce sera

l'inventaire complet de notre activité dans le triple

domaine de la charité, de l'enseignement et des œuvres

destinées à améliorer le sort des classes inférieures.

L'ouvrage consiste essentiellement dans l'énumération,

par ordre alphabétique des localités, des œuvres de la

charité publique et privée dans nos neuf provinces,

quelles que soient la religion ou la doctrine philosophique

dont elles se réclament. Ces œuvres, si l'on y joint celles,

en nombre d'ailleurs restreint, qui ont été fondées i)ar

des Belges à l'étranger, sont actuellement au nombre

de 6,548. La liste qu'en donne M"'" Vloeberghs est suivie

d'une bonne bibliographie, de tables alphabétiques des

noms de personnes, des noms de villes et villages et des

matières. Rien ne manque, en un mot, de tout ce qui

peut faire de ce répertoire un utile instrument de travail

et un indispensable livre de références.

Notre illustre confrère iVL A. Beernaert a fait à

l'ouvrage l'honneur d'une préface, dans laquelle il en

résume les enseignements à grands traits et caractérise

la haute signification de l'enquête instituée par les deux

auteurs.
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Après avoir fait remarquer qu'aucun pays ne possède

le pendant de la Belgique charitable, M, Beernaert ajoute :

« II n'est pas possible de n'être pas émerveillé lorsque,

dans cette vaste géographie du bien que M™*^^ de Spoel-

berch et Vioeberghs ont si patiemment dressée, on voit

combien dans notre pays la charité s'est faite ingénieuse,

inventive, universelle. » Et, cherchant l'origine de cet

inépuisable trésor de dévouement et d'amour du prochain

dont on a ici le catalogue, il ne consent pas à voir dans

ce le souffle généreux qui fait battre tant de cœurs et ali-

mente tant d'œuvres de tout genre, l'effet du progrès nor-

mal de l'humanité, le produit du temps et des mœurs ».

Non! Tandis que la charité revêtait déjà un caractère de

douceur exquise dans les lois et les institutions du peuple

juif; tandis que l'antique Egypte la considérait comme
une vertu, les brillantes civilisations de la Grèce et de

liome, bien que plus récentes, l'ont ignorée; elles consi-

déraient la compassion comme une faiblesse, et leurs

philosophes enseignaient que s'il faut aider les malheu-

reux, c'est en demeurant insensible aux maux que l'on

soulage. c( Une civilisation avancée et de dehors brillants

se conçoit donc avec de graves infériorités morales. Ce

n'est ni à Athènes ni à Rome que nous devons ce que

nous sommes. Ce n'est pas le seul cours des siècles qui

nous a faits plus humains et meilleurs. Nous le devons à

(juelques pêcheurs de Galilée sans lettres et sans culture.

Nous le devons à la grande voix qui, il y a dix-neuf

siècles, a retenti à travers le monde, et qu'aujourd'hui

encore le monde doit écouter s'il ne veut périr! »

G. KURTH.
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Le tome IV du Catalogue des manuscrits de la Biblio-

thèque royale de Belgique, par le R. P. Van den Gheyii,

— dont j'ai l'honneur d'offrir un exemplaire à la Classe,

de la part de l'auteur, — décrit les volumes de jurispru-

dence et de philosophie que renferme ce dépôt.

Sans m'attarder à louer une fois de plus le R. P. Van

den Gheyn de la vigueur souteiiue avec laquelle il mène

sa vaste entreprise, et qui lui permet de nous gratifier

tous les ans d'un volume, je crois bien faire en signalant

ici quelques manuscrits, à mon sens les plus remar-

quables, ou du moins les plus intéressants parmi ceux

que l'auteur a mis en relief.

C'est d'abord, dès les premières pages, une importante

collection comprenant une quarantaine de volumes de

codes de droit canonique, dont les dates de composition

s'espacent entre le VI1I« et le XV« siècle. Quelques-uns

de ces manuscrits sont de premier ordre et ont une

importance capiiale pour l'histoire du droit.

Les commentateurs du droit canonique sont richement

représentés dans notre Bibliothèque royale, et souvent en

nombre. Ainsi, il n'y a pas moins de cinq exemplaires

des œuvres de François de Zabaullis. Il est curieux de

noter que la plupart proviennent de l'abbaye de Park et

font partie du lot considérable de manuscrits que le

Gouvernement belge a eu la bonne fortune de pouvoir

retirer de la célèbre collection de Thomas Phillips.

Le paragraphe consacré aux cours de droit civil provient

des œuvres, la plupart autographes, de nos célèbres juris-

consultes belges : Viglius, Gabriel Mudée, Gérard de

Courselles, dont notre collègue M. Brants a entretenu l'Aca-

démie à deux reprises différentes, Henri Zoesius, Gudelin,

Stockmans, Malfait, Charles de Méan et bien d'autres.

La Bibliothèque royale est moins riche qu'on n'eût pu
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le croire en fait de manuscrits philosophiques : le cata-

logue en relève à peine cent cinquante. Mais, à défaut de

la quantité, il y a quelques œuvres de premier choix.

Outre plusieurs traductions latines de traités d'Aristote,

qui sont du XIIF et du XI V'' siècle, il faut signaler

comme hors pair les deux superbes manuscrits de la ver-

sion française de Nicolas Oresuje, exécutés pour le roi de

France Charles V, celui de la traduction de Bartholomœus

Anglicus, par Jean Corbechon, provenant de la même
librairie royale, et un autre exemplaire de ce traité ayant

appartenu à Antoine, grand bâtard de Bourgogne.

Pour l'histoire de l'enseignement philosophique, on

remarquera une riche collection de cours de l'ancienne

Université de Louvain, parmi lesquels noire confrère

M^ Monchamp retrouvera avec plaisir d'anciennes con-

naissances, Lambert Vincent et Robert de la Neuville.

Ces cahiers d'étudiants de philosophie offrent presque

tous la curieuse particularité d'être ornés de gravures.

Ces gravures devaient faire l'objet d'une industrie origi-

nale. Elles représentent souvent d'une façon humoristique

les axiomes et les théorèmes de l'école. Il ne serait pas

sans intérêt de leur consacrer une étude.

L'examen, même sommaire, du nouveau catalogue

du R. P. Van den Gheyn suggère une autre réllexion :

c'est le grand profit que |»euvent en retirer les collabora-

teurs de la Biographie nationale. Grâce au catalogue, on

pourrait aisément suppléer à bon nombre d'omissions

lâcheuses. En tout cas, il faudrait que toujours les auteurs

de notices se fussent assurés que la Bibliothèque royale,

si riche en manuscrits de nos anciens auteurs belges, ne

possède rien sur le sujet ipi'ils ont à traiter.

G. KUHTH.
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COMMUiSICATIOiN ET LECTURE.

Quelques notes des comptes d'un gentilhomme auX VII'' siècle;

par V. Brants, membre de l'Académie.

L'histoire de la vie privée, des mœurs, est une des

moins connues ; celle des conditions économiques en est

encore à la période des « contributions ». Aussi est-il

intéressant de signaler les documents de cet ordre. Il

m'est tombé sous la main un registre du XVIP siècle dont

je donnerai l'indication en peu de mots. II s'agit d'une

sorte de livre de comptes ou Papier-Journal des mises et

receptes laites pour M. de iMoulembais par Louis du Buz,

qui fut aussi bailli de Condé. Les comptes de la gestion

sont malheureusement fort incomplets et ne nous ren-

seignent pas assez sur la vie seigneuriale. Ils ne con-

cernent que les dépenses personnelles du gentilhomme;

il y a des comptes ou « partyes » spéciales dont nous

n'avons que la mention : écuries, cuisine, gages et

dépenses des pages et serviteurs; ce dernier poste seul a

des détails. Tels qu'ils sont cependant, vu la rareté de nos

documents de l'espèce, ils ont un intérêt appréciable

pour les deux années allant de septembre 1602 à IG04

qui nous sont conservées dans ce registre.

Le « Monsieur de Moulembais », dont en réalité on

nous raconte la vie pendant ces quelques mois, n'a pas

joué un rôle important dans l'histoire, bien qu'apparte-

nant à une grande race. Je crois pouvoir l'identiiier eu

la personne de Jean de Croy, comte de Solre, baron tie

1904. — LETTRES, ETC. 58
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Beauffort et de Molembais, fils de Philippe de Croy {i),

qui fut grand bailli de Touruay, conseiller d'État, grand

écuyer d'Albert et Isabelle, mort en 1012, et d'Anne de

Beauffort. Philippe de Croy avait épousé en secondes

noces Anne de Croy, veuve d'Emmanuel de Lalaing, le

célèbre baron de Montigny. Anne était la fille unique

de Guillaume de Croy, marquis de Renty, et d'Anne de

Renesse. Notre « Monsieur de Moulembais » était en

rapport suivi avec la famille de sa belle-mère; il reçoit

souvent des lettres du marquis de Renty ; et celte inti-

mité amènera son mariage avec Jeanne de Lalaing, fille

d'Anne de Croy et d'Emmanuel de Lalaing-Montigny.

Le jeune seigneur dont Louis du Buz gère les dépenses

personnelles n'est pas marié à l'époque de nos comptes.

Il tire son principal revenu des terres d'Artois, dont

nous avons les noms : ce sont les seigneuries de Beauf-

fort et de Ransart; elles lui viennent du chef de sa mère

Anne de Beauffort, fille unique et héritière du baron de

Beauffort, seigneur de Ransart et autres lieux, et député

de la noblesse aux Etals d'Artois.

Son revenu prélevé sur les recettes de ces seigneuries

s'élève pendant les années en question à la somme de

3,455 florins, perçue des receveurs en deux semestres,

à Pâques et à la Saint-Remy (2).

La somme a grand' peine à suffire à ses dépenses;

pour l'année comptable 1602-1605, nous avons l'étal des

recettes et la balance ; tandis que les dépenses seules,

importantes, sont relevées pour l'exercice suivant. Or au

(1) Nobiliaire des Pays-Bas. Louvain, 1760, (I), p. 85.

(2) La monnaie de compte employée est le tlorin, se divisant en

vingt solz.
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premier exercice déjà, qui semble cependant une année

normale, les dépenses dépassent les receltes.

Nous donnons ici la balance du compte, avec le déficit

qui en résulte ; elle indique les divers postes de cette

comptabilité et donne déjà un aperçu de ce qu'est la

dépense de vie d'un gentilhomme de grande race,

n'ayant pas encore en main une fortune très impor-

tante (i ).

Les dépenses dont nous avons le relevé sont les

dépenses personnelles ou d' « entretènement », selon le

mot adopté; elles comprennent celles de la toilette, des

voyages, de la santé, des « menus plaisirs », des études

et lectures, des aumônes, etc.

C'est dans ces postes que nous pourrons utilement

cueillir quelques indications sur les habitudes et sur les

prix des choses comme des services.

(1) Clôture du compte en. tin septembre 1603 :

Dépenses personnelles (entretènement) de « Monsieur », y compris

r « entretènement » des pages et serviteurs, 1.534 tlor. 16 sous 2 den.

« Partyes » des écuries, 233 flor. 5 s.

Celles des cuisines, « y compris le vin, bois, chandelles », etc.

2,050 flor. 14 s. 8 d.

Tandis que la recepte totale n'est que de 3,455 florins.

Quand il y a difficulté, L. du Bus fait des avances dont il se

rembourse ensuite ; et pour les sommes des revenus à échoir, on

recourt aussi à diverses personnes qui en font l'avance.

Du Bus indique nettement dans le compte de 1603 les avances dont

il se rembourse. Puis sur un feuillet sans date est encore indiqué un

« Mémoire de ce quy m'est deubt », où entre autres on voit : Pour

mon cheval. 200 fl. De Mons. le marquis de R., 60 fl. Du même
pour prêt, 5 fl. J'ai payé pour un cheval, 180 fl.; pour la selle,

26 fl. 10 s.
;
pour faire venir diverses armes, 14 s., etc., etc.
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Le « papier journal » lui-même, grand cahier oblong

de gros papier recouvert en parchemin a coûté vingt

sous. Les notes y sont disposées par date; mais

nous avons souvent des déceptions, car il est noté des

sommes globales dues à divers, tailleurs, apothicaire, etc.,

d'après leurs « partyes » ou billets et quittances, alors

qu'il nous plairait tant d'en avoir le détail.

Quelles sont les dépenses qui apparaissent? Citons-

en quelques-unes au travers de ces vingt-quatre mois,

qui peuvent l'aire apprécier les habitudes et les prix.

Assez fréquentes sont les lettres; c'est au destinataire

à les payer, et ainsi nous en avons la note; une lettre de

Bruxelles à Coudé se paye 6 sous 8 deniers; il en reçoit

assez bon nombre, par « paquets », dont le port est alors

plus élevé naturellement.

Fréquentes et régulières aussi les dépenses de jeu; il

y en a pour jouer en société de côté et d'autre; il y en a

toujours pour le jeu de « paulme », auquel Monsieur se

livre partout où il se trouve, même en voyage (1).

Mais le gentilhomme cherche aussi quelques ressources

d'instruction. 11 a un écrivain. Est-ce pour écrire ses

lettres, on ne le voit pas, et faire se pourrait; l'écrivain a

un service permanent et des appointements mensuels de

4 llorins.

Mais « Monsieur » veut aussi faire de l'arithmétique.

« Nota, dit du Bus en juin 1005, que le 1*^' de ce présent

(!) Les cartes paraissent aussi. Un jeu coûte 3 sous.
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mois Mons. a commensé d'apprendre l'arillimétique »,

et le maitre, 1' « arithméticien », comme il l'appelle,

reçoit un salaire mensuel de 5 florins. D'autre part, il

veut compléter son éducation mondaine; il apprend à

danser. En octobre 1(305, il est payé 12 livres à un

ce Mons. de Mirre pour le présent mois qu'il a monstre à

Mons. à danser ». Mais la maladie va interrompre bientôt

ces leçons. Au surplus, la lecture a sa part, et l'on voit

des notes de libraires; nous ne trouvons que i)eu de titres,

tel un vocabulaire à huit langues, dont coût 15 sous; un

traité de la sphère, acheté pour les pages, etc. On trouve

encore 20 sous pour quatre cartes « à servir à Monsieur

pour l'instruire à la Géographie ».

Presque à chaque mois quelque aumône est inscrite au

compte; mais, en général, le chiffre en est peu élevé.

La toilette est un poste important pour un jeune gen-

tilhomme de ce rang, et la note du tailleur apparaît fré-

quemment, presque toujours, d'après billet, donc d'un

renseignement trop sommaire; mais il y a aussi des prix

de détail parfois, et d'ailleurs aussi le prix global montre

que la dépense elle-même doit être une charge impor-

tante, surtout en ville, en voyage, quand il s'agit de

représentation ou de réception.

Au surplus, on ne peut trop se figurer les prix, car il

y a bien des qualités différentes, d'étoffes par exemple.

A Tournai, nous constatons avec quelque précision,

qu'en 1604, on achète « 90 aulnes à 26 s. l'aulne a faire

chemises pour Mons. de M. », puis « onze aulnes de toile à

5 fl. 10 s. l'aulne à faire collets à Mons. ». Voilà certes des

toiles à des prix fort différents, le collet étant de grand

luxe. Au surplus, la façon de ces quatorze chemises faites

à Tournai, en juillet 1004, coûte encore 7 florins 10 sous.



( 532
)

Il porte des vêtements de drap, et ilous le voyons, en

novembre 4605, acheter à Bruxelles « 3 aulnes et demie

de drap à 5 1/2 florins l'aulne pour se faire une casaque »
;

])uis, plus tard, une nouvelle « aulne pour une chausse à

bottes du même drap que la casaque » (1).

Mais quand il faut des vêtements de soie, les prix

s'élèvent, et pendant son séjour à Bruxelles, en novem-

bre 1605, nous voyons payer en quelques jours 95 florins,

l)uis 55, puis encore 157 à divers marchands de soie.

Les chaussures forment une forte dépense; quant au

|)rix, nous trouvons 4 florins payés pour trois paires de

souliers, puis 18 florins et quelques sous pour quatorze

paires, lesquelles figurent en un seul poste, en avril 1605.

Quant aux gants, il en est de matières variées; en

mai 1605, il y a trois paires pour 20 sous; plus tard,

8 sous pour une paire de gants de cerf; une. autre de

gants de Paris, cousus de soie, coûte 50 sous (2), etc.

On sait combien grand était le luxe des habits pen-

dant cette période, les dépenses des parvenus contre les-

quelles proteste même la noblesse du Hainaut, vrai excès

qui ne permet plus, dit-elle, de reconnaître le gentil-

homme d'avec le roturier (5).

Les incidents de la vie de M. de Moulembais nous

(1) On trouve ailleurs 10 sous pour la façon d'un hault de chausse.

(2) Il y a encore bien des dépenses de menus frais, par exemple :

« deux douzaines d'ess;uillettes de soye brun-verd, 26 s. 8 d. ; un

pendant d'épée avec un ceinturon en broderie, 10 11.; cordons à

mettre aux rabats de Monsieur, 6 s., etc., etc. »

(3) Humble remonstrance sur le faict de noblesse (du début du

XVIIe siècle), dans Lacroix, Inventaire des archives du Hainaut,

p. 220. Détails intéressants dans M. de Villekmont, Grands seigneurs

d'autrefois. Bruxelles, 1904.
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donnent quelque idée des frais de voyage et aussi des

dépenses de maladie. En 4604, il y en eut une série.

Dès la (in de 1605, il devient soufl'rant, et nous voyons

paraître médecin et apothicaire. Le 2 janvier 1604, il est

payé au D' Wiart, de Cambray, une somme de 50 florins,

mais il a passé cinq jours à Condé « pour penser Mons.

de M. lequel estait mallade à Condé »; il y a de plus

4 florins pour son serviteur. Le barbier reçoit « 6 florins

pour saigner Mons. à la main ».

Cette indisposition se prolonge; cependant il circule,

va à Tournai, y joue encore au jeu de paume, y reçoit

même de la compagnie à dîner et dépense de ce chef

15 sous pour un lot de vin d'Espagne; mais il est tou-

jours souffrant et on doit lui donner de l'hypocras et de

la noix de muscade.

Au premier jour de février, il consulte des médecins

de Tournai; il y a une consultation, dont 41 sous pour

un des docteurs.

Néanmoins, il va encore à la chasse le 15 février avec

son père, et y dépense 15 sous; mais au début de mars,

nouvelle consultation, et il se décide à se faire soigner

sérieusement. A cet effet, son père décide qu'il ira à

Douay, sans doute à cause du D' Crefel qu'il a déjà con-

sulté. Le 16, M. du Bus va à Douay voir comment on

pourra l'y installer, et on prend logis et pension chez

M. de Mundre, où la table sera de 200 florins par mois,

sans le vin, car on a le compte spécial pour celui-ci.

Tout ce voyage, qui se fait en coche, puis les autres

qui se font à cheval, occasionnent des frais de roule et de

séjour ; les journées de cheval sont fréquentes ; nous voyons

le prix de 15 sous par jour pour la location d'un cheval,

mais quand il s'agit d'une escorte, les prix s'élèvent, c'est
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clair, car il faut payer les cavaliers; quand Monsieur

fait à Bruges un voyage d'agrément, il se fait escorter

d'hommes à cheval qui recevront 13 florins de ce chef (1).

Les voyages sont fréquents; outre ceux dans le voisi-

nage. Monsieur va à Nancy assister à la réception du

Roi par le prince de Lorraine, à Bruxelles, à Gand, à

Bruges, etc.

Quant au personnel ordinaire de service, il se compose

d'un page, qui est entretenu de ses dépenses, mais ne

reçoit pas de gages, de divers serviteurs, un valet de

chambre, un palefrenier et une servante. Bien qu'on

ait le compte du service pour 1602 à 1604, on ne peut

bien voir les gages qu'ils reçoivent; ils ne sont presque

jamais soldés que par acomptes, et leurs gages sont sou-

vent en retard, il en appert clairement; on trouve cepen-

dant que la servante Marie reçoit 12 florins et iO sous

pour trois mois de service, soit un peu plus de 4 florins

par mois.

* *

[1 n'y a point à songer, d'après de pareilles données, à

évaluer la force d'achat du florin au commencement du

XYll'^ siècle, d'autant moins qu'il s'agit de consommations

recherchées et que les prix de luxe ne peuvent servir de

base à l'estimation de l'étalon. Ce n'est pas, on le sait,

le seul livre de comptes que nous possédons de la famille

de Croy. Charles, duc de Croy et d'Aerschot, nous a laissé

(1) Les logements ne devaient pas être toujours confortables, car

nous trouvons 6 sous pour « six bottes de paille qu'il fallut achepter

lorsqu'estions à Gand à mettre aux iictz » !
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des documents, mémoires et comptes du plus grand

intérêt (1).

Ils sont de la même époque, car il est mort en 1612.

Il a un train autrement considérable et brillant, et

malgré des règlements très minutieux, il fit d'énormes

dépenses somptuaires et eut des difficultés financières.

Mais la fastueuse opulence du duc Charles, pas plus que

la vie large mais plus modeste du comte Jean, ne nous

instruisent sur cette question si délicate que l'on ne peut

encore trancher résolument. Nous avons cité ailleurs (2)

un propos de l'abbé Richardot, estimant pauvre un

gentilhomme doté de 10 à 12,000 florins. Jean de Croy

en a pour revenu plus de 3,000, on l'a vu; et il n'est pas

au large, sans faire, semble-t-il, de folies, car les dépenses

vraiment grosses, en bijoux, parties de luxe, etc., ne

paraissent pas excessives dans nos comptes, lesquels

cependant sont difficiles à boucler.

Que représenterait donc de nos jours le revenu de

« Monsieur de Molembais », comte Jean de Croy? Les

dépenses et recettes sont estimées dans la monnaie de

compte habituelle de nos provinces, le florin. Que valait-il

en fonction du franc, et comme valeur intrinsèque et

comme pouvoir? Les variations de l'étalon monétaire

compliquent la difficulté (3). Il faut d'abord comparer la

(i) Baron de Reiffenberg, Une existence de grand seigneur au

X VI^ siècle. Mémoires autographes du duc Charles de Croij Bruxelles,

184o. — Hage.mans. Histoire du pays de Chimay. Bruxelles, 1866.

(2) JEA^ Richardot, Note sur L'origine de Uambassade belge à Rome.

Louvain, 1891. (Extrait du Museon.)

(3) Réflexions et documents dans Cocheteux, Notice sur les

monnaies des archiducs. (Revue belge de numismatique, 1877, p. 49.)—
W.-A. Shaw, Histoire de la monnaie. Paris, 1896, pp. 46 et suiv. —
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valeur inlrinsèque. M. Ghalon (l),oii le sait, a l'ait naguère

ce calcul et établi pour l'année 1599, très voisine de la

nôtre, la valeur inlrinsèque du florin d'argent à fr. 2.50

environ, en fonction de l'argent moderne, considéré

d'après sa valeur ofiîcielle et conventionnelle d'étalon, à

la frappe. Mais quant au pouvoir d'achat? D'après des

indices qui pourraient être discutés, le vicomte d'Ave-

nel (2) admet en France, sous Louis X[l[, le multiple de 5.

Cela ferait au florin une valeur effective de 7.50 environ.

En multipliant la recette totale du comte Jean par ce

chiffre, on arrive à un total de 26,000 francs environ;

son train ne paraît d'abord pas bien pouvoir répondre à

un revenu de ce genre ; il semble qu'avec cette somme
de nos jours on aurait bien davantage d'utilités et de

services. A première vue donc, notre compte ne démontre

peut-être pas le multiple de 5, et le revenu du comte Jean

de Croy Molembais paraît correspondre à moins que cela;

mais, d'autre part, nous ne connaissons pas le détail de

deux parties très importantes : la cuisine, qui représente

plus de la moitié du budget et qui comportait peut-être

fine chère et vins lecherchés; Vécurie, dont nous ne

connaissons pas l'effectif; il y a bien des postes, enfin,

dont nous n'avons pas le détail, que nous ne pouvons

ainsi comparer avec les valeurs actuelles. Force nous est

donc de réserver notre jugement et de noter seulement ce

chiffre comme une estimation approximative et possible.

A. deWitte, Histoire monétaire des comtes de Louvain, 1900, t. III, etc.

Il y a plusieurs manuscrils imporlants. Nous ne les citons pas, ne

faisant pas ici une étude ex professo de ce sujet.

(1) Revue belge de numismatique, 1871, 3« sér., t. III, p. 186.

(2) Richelieu et la monarchie absolue. Paris, 1884, t. II, p. 165.
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*

Les comptes personnels de « Monsieur de Molembais )>

ne sont pas les seuls renseignements contenus dans le

registre que nous analysons. Louis du Bus n'y a pas

continué ces sortes de comptes, et nous en ignorons le

motif, mais nous trouvons sur d'autres feuillets, des

comptes de la succession de ce même Louis du Rus et

diverses autres estimations intéressantes, qui se rap-

portent à une date un peu plus rapprochée et dont plu-

sieurs semblent relatifs à la gestion de la ville de Gondé.

Signalons une série de comptes et notes relatifs à des

travaux agricoles de 1625 à 1634.

La gestion de Louis du Bus, pour M. de Molembais,

et celle pour la ville de Condé ont donc l'une et l'autre

des fragments dans ce registre.

Les pièces concernant la succession de Louis du Bus,

bailli de Condé, décédé le 9 juin 1659, comprennent

un état des « dettes passives que plusieurs personnes

demandent aux héritiers »; un « mémoire des frais

déboursés par B. Petit, exécuteur du testament de feu

Louys du Buz escuier, bailly de Condé trespassé le jeudy

à 4 heures du matin le 9 de juin 1659 (1) »; un inven-

taire, du 11 juin, de ce qui fut trouvé « avec Mademoi-

celle du Buz, dedans le scriban de feu Monsr. du Buz son

père, en diverses layettes »; ce sont des pièces de

(1) Payé pour les frais des funérailles célébrées dans l'église

collégiale le jour de sa mort, 166 tl. 3 s.
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monnaies estimées en florins, ce qui présente un intérêt

réel pour les cours du change (1), etc. (2).

Les comptes agricoles relatifs aux travaux d'ensemen-

cement et de récoltes de 1625 à 1654 demanderaient

une étude spéciale, que nous ne pouvons entreprendre

ici ; mais il y a dans quelques comptes de produits des

indications de prix qui méritent de fixer l'attention.

Dans ces diverses pièces, il y a donc quelques chiffres

à cueillir; nous donnons en note les plus précis comme

contribution à cette histoire du prix encore à peine

ébauchée (5).

(1 1 En voici quelques extraits :

33 Va souverains d'argent à 3 florins la pièce.

Un patacon à 2 tl. 8 s.

30 patars à 1 fl. 10 s.

40 philippes à 104 il.

(2) Mons. Polydore at eu de la maison mortuaire les bestiaux cy

après dénommés :

Deux vaches à lait pour 88 tl. la pièce.

Une jument, 168 fl.

Deux porcs à 18 fl. la pièce.

Un bœuf gras à 162 florins.

(3) Dans la succession du Bus : Argenterie. Sept cuillères d'argent

ont pesé 9 onces six esterlins, taxé à 52 patars l'once, porté à

23 fl. 13 pat. par billet du 27 novembre 1640, signé Isidore Hanne-

quenne, orfèvre à Mons. Sur ces expressions et mesures, cf. Van

Hel'Rck, Traité historique des monnaies. (Bibliothèque royale de

Bruxelles, manuscrit.)

La coupe d'argent doré pesant 13 Va onces à 4 Va florins l'once,

portée à 60 fl. IS s. par billet signé Stephan Botermans, orfèvre à

Bruxelles.

Comptes divers : Vendu au marché de Condé, 9 razières de seigle

à 13 fl. 10 la razière; sur quoi il faut déduire pour le port au

marché, 27 s., pour le mesurage, 4 s. 6 d.
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Si minces que soient encore ces données, dont nous

ne voulons pas tirer de conclusion d'ensemble, elles

servent au moins à donner un aperçu de quelques détails

du train de vie de l'époque; rien ne se perd en

histoire et les petites pierres servent à construire même

les beaux édifices.

Il me reste k exprimer ici mes remerciements aa

propriétaire de cet intéressant manuscrit, le baron

Raoul du Sart de Bouland, gouverneur du Hainaut.

Puisse son exemple faire venir à la lumière beaucoup de

documents encore ignorés, enfouis trop jalousement dans

les archives privées, qui recèlent encore tant de trésors.

Le présent document ne concerne guère que des faits de

la vie privée (1); n'est-ce pas la vraie histoire sociale, la

moins connue encore, mais qu'il importerait tant de bien

connaître?

COMITÉ SECRET.

La Classe prend communication de la liste des candi-

datures arrêtée par la Section d'histoire et des lettres,

pour une place de correspondant.

(1) Il est très peu d'allusions à des faits d'ordre public. Le

2 août 1604, M. du Buz est envoyé à Gand par Son Excellence

trouver « M. d'Avala, ambassadeur pour Leurs Altesses eu France »,

mais il n'est fait mention que des frais du voyage.
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CLASSK DES BEAUX.-ARTS.

Séance du 15 octobre 1904.

M. le comte J. de Lalaing, directeur.

M. le chevalier Edmond Marchal, secrétaire perpétuel.

Sont présents : MM. F. -A. Gevaert, vice-directeur;

Éd. Fétis, Th. Radoux, Gustave Biol, H. Hyraans, Max.

Rooses, J. Robie, G. Huberti, Éd. Van Even, Ch. Tardieu,

J. Winders, Ém. Janlet, H. Maquet, G. Meunier, Ém.

Mathieu, Eug. Smits, Xav. Mellery, Léon Frédéric et

Ern. Acker, membres; Florimond van Duyse, L. Solvay

et Julien Dillens, correspondants.

CORRESPONDANCE.

M. le Ministre de l'Agriculture envoie pour avis le

troisième rapport de M. Franz Huygelen, premier prix

du grand concours de sculpture de 190<). — Renvoi à

MM. Dillens, Rooses et Hymans.

— M. Triphon De Smet, premier prix du grand con-

cours d'architecture de 1902, envoie les résultats de sa

première année d'études à Rome. — Renvoi à MM. Win-

ders, Janlet et Acker.
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— MM. Bonnat et Rimsky-Korsakow adressent leurs

remerciements pour leur élection et leur diplôme d'asso-

cié.

— M. Ch. Lagasse-de Locht, président de la Com-
mission royale des monuments, envoie, pour la biblio-

thèque de l'Académie, plusieurs exemplaires du compte

rendu de l'assemblée générale de ce Collège, tenue le

12 octobre 1905.

— Remerciements.

JUGEMENT DU CONCOURS ANNUEL POUR 1904.

PARTIE LITTERAIRE.

Il est donné lecture des rapports des commissaires

chargés de l'examen des mémoires reçus en réponse à la

question :

Rechercher par quelles voies la connaissance de riiistoire

des beaux-arts peut être favorisée et le sentiment artistique

peut être développé dans l'enseignement scolaire à tous les

degrés.

ART APPEIQl'É.

GRAVURE EN TAILLE-DOUCE,

On demande le portrait, en buste, gravé en taille-doucey

d'un personnage belge vivant.

La Section de gravure donne son avis sur les six

gravures répondant au sujet proposé et portant comme
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devises : N° i. Une fleur; 2. Tout par le travail;

5. Un soleil; 4. Minerve; ^. Pour repos, travail; 6. Festina

lente. '

SCULPTURE.

La Section de sculpture donne son avis sur les trois

sujets soumis pour le projet d'un groupe destiné à décorer

le centre du terre-plein du rond-point de la rue de la Loi,

à Bruxelles.

Devises :

N° 1. Labor;

2. La Récolte;

5. La civilisation triomphant de l'esclavage.

Voir, pour les rapports, le Bulletin de la séance du

27 courant.
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CI.AISSE DES BEAUX-ARTS.

Séance du 27 octobre 1904.

M. le comte J. de Lalaing, directeur.

M. le chevalier Edm. Marchal, secrétaire perpétuel.

Sont présents : MM. Éd. Fétis, G. De Groot, Gustave

Biot, Henri Hymans, Max. Rooses, J. Robie, G. Huberti,

Éd. Yan Even, Ch. ïardieu, J. Winders, H. Maquet,

Ém, Mathieu, Xav. Mellery, Léon Frédéric et Ern. Acker,

membres; Florimond van Duyse, L. Solvay et Julien Dil-

lens, correspondants.

M. Ém. Janlet, membre titulaire, a excusé son absence.

CORRESPONDANCE.

Par une lettre du Palais, Sa Majesté fait savoir qu'Elle

assistera à la séance publique annuelle de la Classe, le

dimanche 30 octobre, à 2 heures.

— Le Bureau de l'Académie royale de médecine remer-

cie pour les invitations à la même solennité.

— M. le Ministre de l'Agriculture fait parvenir, en

1904. LETTRES, ETC. 51)



copie, le procès-verbal du jugement du grand concours

de peinture de cette année.

La proclamation des résultats figure au programme

de la séance publique de la Classe.

— M. Frans Huygelen annonce l'envoi de la copie, en

marbre, du Silène antique, faite à Rome, comme résultat

de sa deuxième année d'études en qualité de grand prix

du concours de sculpture de 4900.

JUGEMENT DES CONCOURS ANNUELS
DE LA CLASSE POUR 4904.

P^^RTIE I.ITTKRAIBE.

Rechercher par quelles voies la connaissance de Vhistoire

des beaux-arts peut être favorisée et le sentiment artistique

peut être développé dans l'enseignement scolaire à tous les

degrés.

« Dans le courant du siècle dernier, l'art s'est conquis

une place de plus en plus importante dans la vie des

peuples civilisés. Des musées se sont ouverts de tous côtés

et s'enrichissent de jour en jour autant des œuvres des

maîtres anciens que des artistes contemporains; les États,

les villes, des sociétés particulières organisent des expo-

sitions et construisent des palais pour les héberger; sur
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nos places et dans nos parcs publics, les monuments

élevés en l'honneur des manieurs du pinceau et du ciseau

se multiplient; un écrivain néerlandais a pu intituler l'un

de ses livres ; Le pays de Rembrandt, et un autre : Le pays

de Rubens, sans que personne ait trouvé à redire à cette

nouvelle manière de placer un royaume sous le patronage

d'un peintre. Mais on ne songe guère à répandre en égale

mesure la connaissance des hommes et des choses que

l'on glorifie de cette manière. Que représentent les

figures en bronze qui, plus nombreuses que les rois et les

princes, peuplent les grandes voies de nos villes? Un
nombre restreint d'intellectuels le sait ; le peuple l'ignore.

Qu'admirons-nous dans les œuvres recueillies dans nos

musées avec un soin pieux et à grand renfort d'argent ?

La grande masse des visiteurs n'y voit que des représen-

tations d'histoire ou d'anecdotes plus ou moins drama-

tiques ou amusantes. Comment se fait-il que tel ou tel

hôtel de ville ou telle église est bâtie dans un style aux

ornementations abondantes et capricieuses, aux arcs bri-

sés, tandis que tel autre édifice s'orne de colonnes au fût

simple, supportant des arcs en plein cintre? Pourquoi

l'admiration générale se porte-t-elle vers telle œuvre et

ne va-t-elle pas à telle autre, quoique toutes deux repré-

sentent le même sujet? Voilà des questions que non

seulement le public illettré, mais encore celui qui a fré-

quenté nos écoles ne saurait résoudre et qu'il ne pose

même pas. On a oublié d'allumer la lanterne qui devait

répandre la lumièie dans nos musées, dans nos exposi-

tions et sur nos monuments, sur notre vie artistique de

jadis et d'aujourd'hui. Ce n'est pas seulement le défaut

de connaissances positives ou d'érudition dans l'histoire

des arts que nous signalons, c'est le manque de culture
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du goût, l'insensibilité aux jouissances esthétiques que

nous déplorons.

Une rélorme est désirable et réclamée par de nombreux

esprits qui se préoccupent de compléter le développement

de la masse, d'augmenter et d'affiner les jouissances de

l'homme. Nous n'oserions dire qu'un mouvement général

ou large se soit produit dans cette direction, mais des

voix autorisées se sont fait entendre dans des circon-

stances nombreuses et sur des terrains divers. Nous

croyons, et des pédagogues illustres partagent cette

manière de voir, que l'école doit réaliser la réforme que

nous venons d'indiquer, et c'est ce qui nous amena à

porter au programme du concours la question formulée

plus haut.

Quatre réponses à cette question nous sont parvenues.

Nous pouvons dire que toutes présentent des mérites

sérieux, mais nous croyons devoir nous abstenir de les

analyser dans leurs détails, parce que nous estimons

qu'aucune n'est assez complète pour pouvoir prétendre

au prix offert. Dans ces conditions, divulguer les solutions

proposées par chacune d'elles serait empiéter sur les

droits de l'auteur et priver celui-ci de la propriété exclu-

sive du fruit de ses études.

Passons-les donc rapidement en revue pour justifier

notre manière de voir.

Le n'' 1, rédigé en langue llamande, est un travail

étendu et remarquable, joignant les mérites du fond aux

qualités de la forme. Malheureusement, il est singuliè-

rement incomplet. L'Académie avait demandé d'étudier

les moyens de répandre la connaissance de l'histoire des

arts et le goût esthétique dans nos écoles de tout grade.

L'auteur ne s'est occupé que d'une partie, et d'une
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p.^rlie restreinte, de la question. II ne traite aucunement

de l'enseignement de l'Iiistoire de l'art, ou, s'il en dit

un mot, c'est pour affirmer que l'école primaire n'a point

à s'en occuper. Quant au développement du goût arti-

stique, il ne l'examine qu'au point de vue de l'école

primaire, s'abstenant de parler de l'enseignement moyen

et des universités. Nous ne comprenons point ce qui a

pu amener le concurrent à tronquer si considérablement

un programme si nettement formulé, avec la conséquence

inévitable pour lui de ne pouvoir prétendre au prix et au

risque de ne jamais voir publier un travail auquel il s'est

appliqué longuement et sérieusement.

Nous constatons que son mémoire étudie d'une

manière ap[)rofondie la question du développement

esthétique de l'enfant à l'école primaire. II l'examine

sous toutes ses faces avec largeur et minutie; il propose

des solutions qui, si elles ne sont point neuves, sont

pratiques et efficaces, et qu'il a puisées spécialement dans

les travaux des pédagogues allemands; elles ont été exa-

minées et admises au Congrès de Dresde, où la question

portée à notre programme a été mise en discussion.

Il expose ces idées avec clarté et avec chaleur; il a

produit, en un mol, un travail de valeur sérieuse, mais

qui, nous le répétons à regret, ne remplit pas les condi-

tions requises pour pouvoir être couronné.

Le n" 2, Artibus et Litleris, est encore plus incomplet

que le précédent. Le concurrent s'en explique : il a eu

trop tard connaissance du sujet du concours et ne fournit

qu'un travail fragmentaire. Celui-ci se compose d'un

chapitre d'introduction traitant d'une manière générale de

la réforme à introduire dans l'enseignement esthétique et
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(le deux chapitres, l'un étudiant l'artiste créant son œuvre,

l'autre les premières impressions artistiques reçues par

l'enfant. Ces vues sont développées avec une grande

élévation de pensée, reposent sur une argumentation

fortement documentée et sont présentées dans un style

richement coloré. Malheureusement, comme il le constate

lui-même, l'auteur a été arrêté au début de son travail et

ne peut prétendre à une distinction.

Le n" 4, Age quod agis. L'auteur traite la question

dans toute son étendue, s'occupant de l'enseignement de

l'histoire de l'art dans les écoles de tout grade et du

développement du sentiment artistique de l'écolier et de

l'étudiant. Il s'étend spécialement sur la première partie

de la question et ne consacre à la seconde partie : le

développement du sens artistique, que trois pages des

vingt-trois que contient son travail. Celui-ci est bien

écrit, sainement raisonné; l'exposition est méthodique,

mais le tout est superficiel; la seconde partie de la

question surtout est traitée d'une manière par trop som-

maire pour que nous puissions proposer ce travail pour

le prix.

Le dernier mémoire, avec la devise : L'art par l'École

pour le Peuple, réunit un ensemble de qualités qui le |)lace

au-dessus des autres. C'est surtout le développement du

sens esthétique qu'il traite à certains points de vue d'une

manière lorl étendue et très ai)prof'ondie. L'auteur est

pédagogue, il ne s'en cache pas, et même nous ferons

observer que sa personnalité est trop facile à reconnaître

pour que la susceptibilité du règlement des concours ne

s'en effarouche quelque peu.

Il s'étend longuement sur la métliode dont le dessin

doit être enseigné, sur les vices des systèmes actuelle-
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ment suivis, sur les avantages que présente celui qu'il a

adopté. Cette partie comprend 40 pages in-folio des 106

que compte en tout le mémoire. Sans nier l'importance

que peut avoir cette branche de l'enseignement pour le

développement du goût esthétique des écoliers, nous

estimons que l'auteur lui fait une place trop vaste et trop

prépondérante dans l'ensemble des moyens propres à

atteindre le but indiqué. Il n'a pas seulement accordé à

l'enseignement du dessin une étendue disproportionnée

en comparaison de celle réservée aux autres moyens

préconisés, il traite cet enseignement plutôt à un point

de vue technique que comme un auxiliaire dans

l'ensemble des agents qui peuvent former le goût de

l'enfant. Cette partie considérable de son travail s'écarte

donc très sensiblement de la question posée, elle détruit

l'unité du travail et en rend l'usage moins pratique et

moins propre à être étudié par ceux qui cherchent à se

rendre nettement compte de la voie à suivre pour utiliser

l'ensemble de l'enseignement dans un but esthétique.

L'auteur indique d'autres moyens encore, choisis avec

discernement et exposés avec clarté. Le seul défaut de

cette partie de son travail est que l'énumération des

moyens à employer nous semble incomplète.

Les chapitres du travail qui se rapportent à l'enseigne-

ment de l'histoire de l'art sont beaucoup plus sommaires.

Une bonne partie en est consacrée à des considérations

générales, une autre sert à exposer les moyens pratiques

à employer pour garnir l'esprit de nos jeunes gens des

éléments indispensables de cette connaissance. Les consi-

dérations générales témoignent d'une juste appréciation

de l'utilité de l'étude en question et des lacunes à combler.

La méthode à suivre pour remédier à l'état actuel des



( 5oO
)

choses est tracée d'une manière plutôt vague; le rôle à

remplir par l'école primaire est à peine indiqué. Malgré

ces côtés faibles, le travail possède une valeur réelle;

mieux proportionné et complété en certaines parties, il

deviendrait excellent et digne d'être proposé pour le

prix.

Voulant donner à l'auteur l'occasion de le remanier

dans ce sens, voulant fournir aux autres concurrents le

moyen de rentrer dans la lice et de compléter, eux aussi,

leur mémoire, nous proposons à la Classe de ne pas

décerner le prix, mais de rapporter la question au pro-

gramme d'un concours ultérieur. »

a La question inscrite, sous le n° 5, au programme des

concours de la Classe des beaux-arts, et dont le texte est

rappelé ci-dessus, a donné naissance à quatre mémoires.

L'honorable premier comn)issaire fait ressortir leurs

mérites. Écrits avec talent, avec verve; bien pensés, très

compréhensiCs, ils émanent d'auteurs certainement aptes à

aborder la matière avec l'autorité requise. INon seulement

ils portent l'empreinte d'une sérieuse expéiience de ce

qui a trait à la (juestion; j'y constate, en plus, le charme

(jue, toujours, emprunte un écrit à une conviction sincère

et longuement formée.

11 ne s'agit point, cette fois, de travaux hâtifs, comme

trop souvent en a reçu l'Académie, témoignant chez leurs

auteurs de plus de souci d'éblouir que de faire œuvre

utile et durable.
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El lel étant le cas, je trouve mon honorable et savant

ami M. Rooses bien rigoureux dans ses conclusions. Non
seulement, parmi les mémoires, il en est un absolument

(ligne du prix, à mon gré; j'en distingue un autre auquel,

me semble-t-il, revient une mention très honorable.

J'estime que l'un et l'autre travail méritent de survivre au

concours. Remettre celui-ci à l'année prochaine, c'est

méconnaître la valeur d'études auxquelles s'attache un

intérêt sérieux.

Le rapport de l'honorable premier commissaire

déplore, et ajuste titre, l'impossibilité où il se voit d'ad-

mettre à prétendre au |)rix deux des mémoires où la

question du concours n'est pas traitée avec l'ampleur

nécessaire.

Le mémoire n° I, remarquable sous quantité de

rapports, doit malheureusement être écarté, n'envisa-

geant le problème à résoudre qu'au seul point de vue de

l'instruction primaire.

L'auteur, brillant styliste, est pénétré de son sujet. 11

passe en revue les intelligentes initiatives de certains

éducateurs allemands et anglais, rappelle les travaux des

professeurs Conrad Lange et Alfred Lichtwark, préconise

une quantité de mesures dont l'introduction serait propre

à faire naître et à propager parmi l'enlluice scolaire le

goût du beau.

Au fond, je ne suis pas très convaincu de l'efficacité des

moyens en ce qui concerne la Relgique. Si c'est par l'école

qu'il faut agir, c'est donc par le maître qu'il faut débuter,

et où le pauvre instituteur de campagne trouvera-t-il le

moyen de cultiver son goût, chose essentielle en l'espèce?

Tout ce que nous dit l'auteur est du plus puissant

intérêt; ses aspirations élevées sont dignes d'éloge.
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Malheureusement, l'application de ses vues me paraît

presque irréalisable en pratique, toujours, bien entendu,

en ce qui concerne notre pays.

« L'enfant normal est un artiste en germe »,dit l'auteur

du mémoire n° 5 : L'aiH par l'École pour le Peuple. Si

cela était, la question se simplifierait du tout au tout.

Certes nous avons beaucoup d'artistes; nous en avons

même trop au gré de bien des esprits sérieux. J'ai peine

à croire que tous le soient d'instinct. El même, si cela est,

je ne vois pas, d'autre part, que leur sens du beau se soit

développé d'une manière notable, même par une longue

fréquentation dos académies. Bref, la question demeure

complexe.

Jen'ignore point que, selon Tolstoï {Qu'est-ce que l'art?),

« l'homme du peuple, le travailleur au sens droit, com-

prend facilement tout art vraiment élevé ». C'était égale-

ment la théorie affirmée par la première République

française, alors qu'elle supprimait les jurys d'artistes pour

leur substituer les jurys d'hommes du peuple, réputés

plus près de la nature.

Nous sommes, à mon sens, très éloignés de l'idéal rêvé

par le poète qu'est l'auteur du mémoire n° i. La ques-

tion inscrite au programme du concours se justifie d'ail-

leurs, et amplement. L'auteur d'un de nos mémoires

assure que, dans un établissement supérieur d'instruction,

il put constater l'ignorance totale des élèves en matière

d'art. Les noms des grands artistes étaient pour elles -

il s'agissait de jeunes filles — des mots vides de sens.

Pas une n'avait franchi le seuil d'un musée!

J'ai moi-même, et à plus d'une reprise, constaté, au

cours d'une conversation avec des hommes d'une situa-

tion considérable dans la science, que, même de très
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loin, ils n'avaient pas la notion des choses de l'art; que

même les noms des principaux artistes belges leur étaient

étrangers.

On voit à quel haut degré il importe de faire une place

à l'histoire des beaux-arts dans l'enseignement général.

Avec l'aide de projections lumineuses, l'attrait des

leçons vient favoriser merveilleusement l'étude d'une

branche naguère abstraite. Point de phraséologie fati-

gante : voir c'est retenir. L'éducation de l'esprit et l'édu-

cation de l'œil vont de pair.

Si l'auteur du mémoire n° 1 avait poussé son étude

au delà du domaine de l'instruction primaire, tout me
porte à croire qu'il eût mérité la palme. Malheureuse-

ment, comme le dit M. Rooses, il s'est volontairement

privé du droit au prix.

J'en dois dire autant du mémoire n" 2, Artibus et Lit-

teris : ce une première partie à peine ébauchée », au gré

même de l'auteur.

Pourquoi nous l'avoir envoyée alors? Le concurrent

s'en expliijue. Il désire voir remettre le concours à l'année

prochaine. Cela lui permettra de compléter son œuvre, se

limitant à vingt pages.

Si nous n'étions saisis que de ce seul mémoire, je

proposerais à la Classe de satisfaire à la demande. Le

mémoire s'annonce comme devant être remarquable, j'en

conviens, maisd'autres concurrents se présentent. Ils ont,

eux, travaillé le sujet, fait preuve de compétence. J'estime

qu'en acquiesçant au désir d'un compétiteur, à tout le

moins fautif, nous nous exposerions à des critiques légi-

times.

L'Académie porte des questions à son programme; elle

s'attend à les voir traitées d'une manière complète. C'est
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môme la condition essentielle du concours. N'y point

satisfaire, c'est d'avance renoncer au prix. Je reconnais

qu'en l'occurrence c'est fâcheux. Dura Icx, sed lex.

Vient le mémoire n° 3 : L'art par l'École pour le

Peuple. Très intéressant à des points de vue divers, ce

travail, comme le fait observer l'honorable premier com-

missaire, fait à la partie didactique une part exagérée.

11 semble que l'auteur n'ait pas bien saisi la portée du

programme. L'Académie ne demandait pas l'examen

critique des méthodes d'enseignement du dessin : il s'agit

de la diffusion du sentiment esthétique. Je crois, avec

l'auteur, que le dessin en est une condition, mais pas au

degré où l'envisage son intéressant travail. La question

lui est familière, il s'y étend avec une complaisance

marquée et qui, peut-être, l'absorbe trop. Néanmoins, il

a fait preuve d'un sérieux talent d'exposition. Si la Classe

disposait d'un second prix, je n'hésiterais pas à proposer

le mémoire n° 5 comme l'ayant pleinement mérité.

Le n° 4, Age quod agis, est de la part de mon honorable

confrère, M. Rooses, l'objet d'un éloge auquel je souscris

sans réserve. « L'auteur, comme le dit le rapport, traite

la question dans toute son étendue, s'occupant de l'en-

seignement de l'histoire de l'art dans les écoles de tout

grade et du développement du sentiment artistique de

l'écolier et de l'étudiant. »

M. Rooses constate encore que le mémoire est bien

écrit, sainement raisonné, d'exposition méthodique.

A ces qualités sérieuses, notre savant confrère oppose

le reproche d'être trop sommaire.

J'ai tenu à relire plusieurs fois le travail pour m'as-

surer de la justesse de cette critique. J'avoue avoir trouvé
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l'œuvre très nourrie, son développement normal. Elle

dit ce qu'elle doit dire et, de plus, sous une forme

distinguée.

L'auteur, il est vrai, ne consacre que trois pages au

développement du sens esthétique. Mais le chapitre

débute par cette phrase : « Ce chapitre sera court, la

plupart des moyens indiqués pour l'enseignement de l'his-

toire des beaux- arts devant nécessairement concourir

au développement du bon goût et du sentiment du

beau. »

Je ne me rallie pas sans réserve à toutes les idées de

l'auteur. Il a tort, à mon avis, de vouloir, pour l'illus-

tration des livres de classe, des photographies. J'estime,

avec lui, que les planches doivent être irréprochables

pour ne pas déformer le goût de l'élève. En revanche, il

ne faut pas faire abstraction de l'intluence d'une œuvre

artistique sur la direction des penchants d'un jeune

homme. La photographie ne résume pas; or, pour être

compris, il faut résumer.

Cette réserve toutefois ne m'empêche pas de trouver le

mémoire de très sérieuse valeur. Ce qu'y pourra ajouter

l'auteur n'en augmentera pas de beaucoup la portée. La

question du concours y est abordée avec une réelle

hauteur de vues et une compétence indiscutable.

Comme conclusion, j'ai l'honneur de proposer à la

Classe des beaux-arts de décerner le prix au mémoire

n° 4 : Age quod agis, et d'accorder une mention hono-

rable au mémoire n° 3 : L'art par l'École pour le Peuple.
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ttnppoi't df m. Éntile lUalhif^u, lÊ'oiaiètne cotnmiatatfe.

« Quelque hautement pensé, quelque élégamment écrit

que soit le mémoire n° 4, Age quod agis, le n° 5 s'impose

à mes préférences par la solidité du plan, la précision des

idées, l'abondance des indications pratiques, la sobriété,

la netteté du style. Ce qui a coupé court à toute hésitation

chez moi, — et je remercie mes honorables confrères de

m'avoir permis de glaner cette gerbe dans le champ de

leurs investigations, — c'est l'importance que l'auteur

du mémoire n° 3 attache à la musique comme moyen de

développer le sentiment esthétique chez l'enfant et chez

l'adulte.

J'ai lu avec le plus vif intérêt les vingt pages qu'il

consacre à cette partie de son travail, tandis que l'auteur

du mémoire n" 4 semble ignorer l'existence même de la

musique comme moyen d'éducation. Serait-ce qu'il n'y

a pas lieu de recourir à l'art des sons pour provoquer

l'éveil du sentiment esthétique? Quoi qu'il en soit, le

mémoire n° 4 laisse entièrement de côté tout ce qui a

rapport à l'éducation musicale de l'enfant, par la mono-

die, — de l'adulte, par l'audition et l'exécution d'œuvres

vocales et instrumentales.

Je me range donc à l'opinion de M. Rooses pour

classer premier le mémoire n** 3.

Mais où je me sépare de mon honorable confrère,

c'est quand il propose de ne point décerner le prix et

de remettre la question au concours, afin, dit-il, de

donner à l'auteur l'occasion de remanier, de compléter

son travail.

Outre qu'il y a toujours moyen d'améliorer, de modi-
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fier, je vois à cette demi-solution un sérieux inconvénient.

Si dès à présent la personnalité de l'auteur peut se

deviner à l'individualité de son style, de sa méthode,

n'est-il pas à craindre qu'elle ne s'afîirme plus nettement

encore dans un mémoire remanié, développé, et que

l'honorable premier commissaire ne se voie forcé de

s'abstenir par scrupule de conscience?

Je propose donc à la Classe de décerner le prix au

mémoire n° 3, L'art par l'École pour le Peuple, et une

mention honorable au n" 4, Age quod agis. »

Huppoft Uv in. t'"t. vu*» Utiyae, fjuntê'ièiit» conuttiaauiÈ'f.

« Les deux premiers commissaires, MM. Rooses et

Hymans, se trouvent d'accord pour écarter du concours

les mémoires n° 1 et n" 2; celui-ci, parce que, de l'aveu

de son auteur, il est incomplet; le n° 1, comme n'exa-

minant la question qu'au seul point de vue de l'ensei-

gnement primaire, et devant dès lors être considéré

également comme incomplet.

Le troisième commissaire, M. Mathieu, ne s'occupant

que des mémoires n° 3 et n" 4, se rallie tacitement, en ce

qui concerne les deux premiers, à l'avis de MM. Rooses

et Hymans.

Les concurrents se trouvent ainsi réduits au nombre

de deux.

M. Rooses estime que l'auteur du mémoire n° 4 {Age

quod agis) a traité la question dans toute son étendue,

mais qu'il s'est spécialement attaché à la première partie :

« Rechercher par quelles voies la connaissance de Vhis-
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toire des beaux-arts peut être favorisée dans renseigne-

ment à tous les degrés »; tandis que la réponse à la

seconde partie : « Rechercher par quelles voies le sen-

timent artistique peut être développé dans le même

enseignement », est écourtée. Le premier commissaire

est d'avis que la réponse à cette seconde partie est trop

sommaire. Quoiqu'il reconnaisse que le travail est bien

écrit, sérieusement raisonné, méthodiquement exposé, le

tout lui parait trop superficiellement traité.

Aux yeux du même rapporteur, le mémoire n" 3

{L'art par l'École pour le Peuple) réunit un ensemble de

qualités qui le place au-dessus du mémoire n" 4. Cepen-

dant M. Rooses juge que l'auteur du mémoire n" 3

accorde trop de développement à la partie technique;

43 pages in-folio, sur lOG que comporte tout le mémoire,

sont consacrées à l'école du dessin. « L'auteur », dit

M. Rooses, « s'écarte donc très sensiblement de la

question posée ». Aussi bien le rapporteur conclut que,

mieux proportionné et complété en certaines parties, ce

travail deviendrait excellent et digne d'être proposé pour

le prix.

M. Hymans se trouve d'accord avec M. Rooses pour

dire que l'auteur du mémoire n° 3 a fait à la partie

didactique une place exagérée. Les deux commissaires

sont, de plus, unanimes à déclarer que l'auteur n'a pas

fidèlement observé le programme qui lui était tracé.

M. Hymans fait ressortir ce point : « L'Académie »,

dit-il, « ne demandait pas l'examen critique des méthodes

d'enseignement du dessin : il s'agit de la diffusion du

sentiment esthétiijue ». Cela est fort juste. L'Acadé-

mie s'est placée au point de vue le plus élevé. Elle

demande par quelles voies et non par quelles méthodes la
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connaissance de l'histoire des beaux-arts peut être favo-

risée, le sentiment artistique développé. L'un est la con-

séquence logique de l'autre. Pourquoi donc l'auteur du

mémoire n° 5, renversant la question, examine-t-il, dans

la première partie, de quelle manière le sentiment artis-

tique peut être développé, et, dans la seconde, comment
la connaissance de l'histoire des beaux -arts peut être

favorisée 'i

Le fait d'avoir dessiné d'après tel ou tel système,

d'avoir modelé selon tel autre, — car l'auteur propose

l'installation d'un cours de modelage, — ne sutïit pas à

développer le sens esthétique. Il se rencontre d'excel-

lents critiques d'art qui jamais n'ont manié le crayon

ni le pinceau; tandis qu'il n'est pas démontré — ainsi

que le dit M. Hymans — que le sens du beau se soit tou-

jours développé d'une façon notable, même par une

longue fréquentation des académies.

Ne voyons-nous pas d'excellents virtuoses, nourris de

la musique de Bach et de Beethoven, fournir des compo-

sitions musicales d'une désespérante médiocrité?

M. Rooses n'a qu'un reproche à faire au mémoire n" 4 :

il le trouve trop superficiel. Mais, accompagné de tous les

éloges que le premier commissaire décerne à ce même
mémoire, le mot « superûciel » ne peut, croyons-nous,

être pris dans une acception trop rigoureuse, mais

semble plutôt devoir s'interpréter dans le sens de « trop

sommaire », expression employée par le rapporteur lui-

même.

M. Hymans estime, au contraire, que ce travail est

très nourri, qu'il a son développement normal, et pro-

pose de lui décerner le prix.

Notre honorable confrère .M. Mathieu fait remarquer

cependant que l'auteur du mémoire n" 4 ne traite pas la

1904. LETTRES, ETC. 40
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question au point de vue musical. Ce qui l'a surtout

déterminé à accorder ses préférences au mémoire n° 3, ce

qui a coupé court, chez lui, à toute hésitation, c'est que

l'auteur de ce dernier travail a consacré un chapitre

entier à la musique.

Nous devons rendre grâce à notre honorable confrère

d'avoir formulé cette objection et d'avoir appelé sur ce

point l'attenlion de l'Académie. Mais on peut différer

d'avis avec lui sur la valeur, le mérite de cette partie du

mémoire n° 5.

L'auteur de ce travail voudrait voir revivre nos anciennes

chansons populaires aujourd'hui délaissées, souvent rem-

placées par des refrains orduriers. — Rien de mieux. —
Les vieilles chansons de nos ancêtres sont oubliées ou

méprisées. — La chose est plus ou moins exacte. Mais,

à coup sûr, nos chansons populaires n'ont pas été créées

en vue de l'enseignement primaire. Et précisément un

professeur de l'École de musique primaire supérieure et

de l'École normale pour instituteurs à Bruxelles, M. G.-E.

Doehaerd, en publiant un petit recueil intitulé : Mdodieën

voor school en huis (Brussel, J. Lebègue en O®, s. d.), a

cberché à faire revivre pour les enfants une vingtaine de

chansons anciennes puisées dans les recueils de Willems

et de de Coussemaker. Si judicieux qu'ait été le choix,

M. Doehaerd s'est vu forcé de ne publier qu'une ou deux

strophes du texte.

L'auteur du mémoire n° 5 reconnaît d'ailleurs que les

textes « pourraient être rajeunis, retouchés, modifiés ».

Il doit donc convenir que de nos chansons anciennes on

ne pourrait, en réalité, utiliser que quelques mélodies.

Encore celles-ci devraient-elles appartenir à la tonalité

moderne, car la modalité ancienne ne convient certaine-

ment pas à l'école primaire.
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Il y aurait donc lieu de recourir à des chants simples

et faciles, que l'auteur du mémoire n'est pas le dernier

à réclamer; mais encore faudrait-il, avant toutes choses,

que ces chants lussent correctement prosodies et notés.

L'auteur du mémoire n" 5 proteste avec raison contre

les compositions de grande envergure exécutées lors des

distributions de prix. Mais il a tort, croyons-nous, de

s'élever contre la notation musicale ordinaire. Que la

notation chiffrée soit prescrite par les instructions minis-

térielles, cela ne sulTit pas à nous convaincre de sa

supériorité. Sans doute, cette dernière peut fournir des

résultats immédiats; mais le moindre inconvénient de ce

système est d'obliger celui qui y a été soumis, à recom-

mencer son éducation lorsqu'il voudra pratiquer la

musique des musiciens.

En ce qui concerne la musique, le programme des

écoles normales est, d'après l'auteur, — qui ne nous dit

pas en quoi ce programme consiste, — à l'abri de toute

critique. « Enseigné comme le veulent les instructions

ministérielles, il doit donner de bons résultats. » Nous
voulons bien croire l'auteur sur parole. Mais pour l'ensei-

gnement supérieur? Le mémoire est muet sur ce point.

Cependant des cours d'histoire et d'esthétique de la

musique sont institués dans des universités allemandes,

et récemment une chaire de ce genre a été créée à

l'Université d'Amsterdam.

Au point de vue musical, la question n'a donc pas été

traitée d'une manière complète.

Nous passons sur la gymnastique esthétique, la danse,

l'eurythmie, l'orchestrique (erreur de plume, sans doute,

pour orchestique), auxquelles l'auteur du mémoire n° 3
a cru devoir également consacrer un chapitre, et nous
croyons pouvoir dire qu'en admettant que le chapitre
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réservé à la miisi(]ue fût traité de manière parfaite,

encore l'on ne pourrait l'aire grief à l'auteur du mémoire

n" 4 d'avoir passé ce point sous silence.

Nous avons entendu, au cours de la dernière séance,

l'honorable M. Rooses déclarer que l'expression « beaux-

arts » dési^îne plus spécialement les arts plastiques, à

l'exclusion de la musique. En effet, et pour ne citer que

ces exemples, le programme de VÉcole nationale et spé-

ciale des beaux-arts, à Paris, ne comporte pas l'enseigne-

ment de la musique; il en est de même de celui de

VAcadémie des beaux-arts d'Anvers. Au surplus, les rap-

ports de MM. Rooses et Hymans fournissent surabondam-

ment la preuve qu'eux-mêmes n'ont pas songé un seul

instant à envisager la question mise au concours comme

devant être également traitée au point de vue de la

musique.

Dès lors, comment pourrait-on reprocher à un con-

current de ne pas avoir donné à la question une interpré-

tation autre que celle de nos honorables confrères ?

Il semble que, dans ces conditions, l'Académie doive s'en

prendre à elle-même d'avoir inscrit au programme une

(juestion susceptible d'une interprétation plus ou moins

large, et qu'elle ne puisse rendre responsable l'auteur

d'un mémoire complet par lui-même, de ne pas avoir

donné à son travail une exter.sion non prévue par les

termes du programme, — j'allais dire : du contrat.

Rien n'empêche d'ailleurs l'Académie de mettre au

concours la même question séparément en ce qui con-

cerne la musique. Le sujet est des plus intéressants et

vaut certainement d'être traité d'une manière spéciale.

Je me résume et je conclus.

MM. Rooses et Mathieu reconnaissent les mérites du

mémoire n° 4. Je me joins à M. Hymans pour proposer
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le prix en faveur de ce travail. La précision, la concision

dont l'auteur fait preuve, l'emportent, à mon sens, sur

l'étendue et l'abondance du mémoire n° 5, auquel un

seul des rapporteurs, M. Mathieu, propose d'attribuer la

palme.

L'auteur du mémoire n° 4, sans s'égarer dans les

détails, nous dit ce qu'il doit nous dire, non multa sed

multum : beaucoup de choses en peu de pages. 11 nous

apprend de quelle manière l'enseignement, aux divers

degrés, pourra, sans se substituer aux académies de dessin

et de peinture, sans s'écarter des limites qui lui sont

assignées, non pas taire de chaque élève un artiste, mais

inspirer à tous le respect des artistes et de leurs œuvres

et, autant que possible, l'amour de l'art. »

La Classe, après avoir décidé qu'elle décernera le prix

proposé, l'accorde en partage aux auteurs des mémoires

n" 5 (Alexis Sluys, directeur de l'École normale de

Bruxelles) et n° 4 (Henry Rousseau, conservateur adjoint

aux Musées royaux du Parc du Cinquantenaire).

ART APPLIQUK.

La Classe adoptant les avis émis dans sa séance du

15 octobre, par les Sections de gravure et de sculpture,

décerne le prix de 800 francs à M. Henri Van Haelen,

auteur du portrait gravé de M^ Hebbelynck.

Elle n'accorde pas de récompense aux projets'soumis

pour le concours de sculpture.
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rii^^^SE nr.s beavx-arts.

Séance publique du dimanche 30 octobre, 1904.

M. le comte J. de Lalaing, directeur.

M. le chevalier Edm. Marghal, secrétaire perpétuel.

Sur l'invitation de Sa Majesté, qui honore la séance

de Sa présence, M. le haron Descamps, président de

l'Académie et directeur de la Classe des lettres, assiste

à la cérémonie dans la loge royale.

M. Léon Fredericq, directeur de la Classe des sciences,

et F.-A. Gevaert, vice-directeur de la Classe des beaux-

arts, prennent place au bureau.

Sont présents : MM. Éd. Fétis, G. De Groot, Gustave

Biot, H. Hymans, Th. Vinçotte, J. Robie, G. Huberti,

Éd. Van Even, Ch. Tardieu, J. Winders, Ém. Janlet,

H. Maquet, Ém. Mathieu, Eug. Smits, Xav. Mellery,

Léon Frédéric, Ern. Acker, membres; L. Solvay et

J. Dillens, correspondants.

Assistent à la séance :

Classe des scuînces. — MM. C. Malaise, F. Folie,

Michel Mourlon, J. Neuberg, A. Lancaster, L. Errera,

l^aul Pelseneer, membres; Th. Durand, correspondant.



( 565
)

Classe des lettres et des sciences morales et poli-

tiques.— MM. G. Monchamp, vice-directeur; T.-J, Lamy,

A. Giron, Mesdach de ter Kiele, E. Discailles, D. Mercier,

membres.

A 2 lieures, le Bureau des trois Classes va recevoir

le Roi, au pied de l'escalier d'honneur, pour Le conduire

dans Sa loge, où II est salué par les acclamations de

l'Assemblée.

De la tolérance en matière d'art; discours par le comte

J. de Lalaing, directeur de la Classe des beaux-arts.

Une loi à laquelle j'obéis sans la comprendre veut que,

une fois l'an, à l'appel du sort, l'un de nous — gens

d*ébauchoir, de pinceau, de lyre ou de compas — trempe

une plume inexpérimentée et gauche dans l'encrier des

gens de lettres et fasse un discours.

Et voyez avec quelle ironie le moment est choisi : vous

êtes ici venus conviés à une fête musicale dont le pro-

gramme charmant est déjà sous vos yeux, dont les apprêts

ornent déjà celte estrade, et c'est à ce moment que

timide audacieux, m'interposant entre la coupe et les

lèvres, je me lève pour balbutier un art que j'ignore

devant un public dont je relarde le plaisir. Je sens que,

de toutes les qualités qui font l'orateur, je ne pourrai

atteindre qu'à une seule : la brièveté. Je serai bref, la

prudence le veut.

J'ai choisi pour thème de ces quelques réllexions la

tolérance en matière artistique. Celle vertu m'ayant tou-

jours paru rare, je pensais qu'elle échapperait par là à la

banalité du cent fois dit. Quelques instants d'attention
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m'ont amené à voir que mon thème était plus que rare :

inexistant; que mon objectif était une négative; et, si je

me suis obstiné à maintenir ce thème, c'est que son

contraire, l'intolérance, m'ouvrait un champ par trop

vaste, excluant la brièveté.

Il est une lecture attachante entre toutes, mais qui

nous laisse souvent rêveurs et mécontents, c'est celle de

la biographie intime de ceux dont la notoriété leur a

valu les honneurs du dictionnaire historique. Notre

mémoire n'avait gardé de ces noms, trop nombreux, (jue

le bilan rapide de leur œuvre, se soldant en profit ou

perte, leur donnant plutôt un classement qu'une indivi-

dualité. Et combien intéressant, alors, de suivre avec eux

par la lecture d'une biographie, le sentier obscur ou la

large voie ensoleillée, parfois le calvaire douloureux

qui les a menés à la célébrité !

Nous les voyons subissant le laminoir de la vie, se

débattant dans la gangue et les scories qui masquaient le

métal pur de leur œuvre. Nous les voyons là tels qu'ils

paraissent à leur génération, et avant que la mort eût

effacé, comme sur le masque humain, les petites rides

inquiètes ou puériles. C'est ainsi que les mémoires trop

intimes des grands disparus sont parfois diminuants; un

effet contraire aux lois de l'optique les rapetisse en les

rapprochant, et nous en souffrons comme d'un appau-

vrissement du patrimoine humain.

Il nous déplaît de voir un Lamartine aux prises avec

des besoins d'argent. Nous le savions, sans doute, bour-

reau d'argent; mais nous avions réussi à l'oublier, pour

ne penser qu'au poète-législateur, « siégeant au pla-

fond ». Mais, passe pour les accidents de la vie maté-

rielle. Nous admettons que la large houppelande du poète
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ait accroché bien des ronces au passage; il nous plaît

même de le voir inattentil" aux obstacles mineurs, à la

poussière de la route. Mais voici où les grands hommes

nous blessent et trompent notre espoir : c'est lorsque

parfois, hargneux et hors de sens, ils apostrophent rageu-

sement l'homme de génie leur frère, leur émule, dont le

nom respecté à l'égal du leur est gravé à côté du leur sur

les stèles glorieuses. Qu'un Berlioz ait pu conspuer un

Wagner nous semble inexplicable, à nous qui avons placé

ces deux étoiles dans notre ciel. Notre ciel, voilà peut-

être le mot qui expliquera le choquant de la situation.

Notre ciel est vaste, en effet, mais notre terre est plus

petite, et peut-être n'y avait-il pas de place, de leur

vivant, dans le règne de l'art, pour deux sceptres : celui

de Gluck et de Piccini, celui de Berlioz et de Wagner.

C'est que nous jugeons par deux moyens, par deux

lentilles égales : l'une à longue portée, orientée vers le

passé, nous sert aux classements historiques : c'est la

Raison. L'autre, à foyer court et déformant, est braquée

sur nos proches : c'est le cœur. La raison est presbyte,

approuve ou désapprouve, mais ne hait pas, ayant le

regard assez calme et l'angle de vision assez large pour

inclure les causes avec les effets, les excuses, les atté-

nuations avec le blâme. Mais le cœur est myope et partial,

il a la température du sang, il tient pour traîtresse toute

concession, et hait parce que haïr est la fonction com-

plémentaire d'aimer. Il veut aimer sans partage et faire

régner dans son ciel unique son Dieu unique.

Comment alors concilier ces deux phases de l'esprit

humain? Comment obtenir leur collaboration dans une

pensée de tolérance, quand l'une se conjugue dans le passé,

de préférence, et l'autre dans le présent et volontiers à
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l'impératif? La postérité nous jugera! Sans doute, mais

non pas comme nous l'entendons. Nous sommes nous-

mêmes la postérité pour l'époque de 4830, et qu'avons-

nous fait pour les champions de cette querelle homérique

entre Ingres et Delacroix? Qu'avons-nous fait, sinon

d'empoigner les deux combattants et les porter tous les

deux en triomphe au Temple de Mémoire? Honneur

posthume qu'ils n'auraient probablement jamais accepté

de partager.

Nous ne sommes pas meilleurs que nos pères, et

comment le serions-nous? Déjà pour eux les questions

d'art étaient liées en faisceau avec les diflîcultés de

vivre, les concurrences, la bousculade où les coudes se

gênent, où il faut sortir de la voie directe pour avancer.

Aujourd'hui, quelle aggravation! Nous sommes à la fois

plus lassés et mieux armés. La science de la réclame a

fait des progrès même dans les sphères artistiques. Les

questions controversées, jadis presque locales, sont inter-

nationalisées promptement par les mille voix de la presse,

et nous nous faisons des partisans par télégraphe.

Môme les ancêtres, si leur exemple peut servir notre

cause moderne, seront appelés d'outre-tombe pour grossir

nos rangs. On mettra dans leurs bouches closes des mots

qu'ils n'ont jamais prononcés, ou qu'ils ont prononcés

autrement; et, sur une phrase découpée de son contexte,

on conclura à une approbation prophétique d'une cause

qu'ils n'ont point connue. Aimer une chose sans haïr ce

qui est op[)osé, approuver une idée et son contraire,

c'est plus que nous ne pouvons faire tant que la poussière

de la lutte grise nos cerveaux et que l'einiemi est encore

debout. Et n'acceptons pas pour tolérance ce qui n'en est

que la parodie rallinée et décadente, l'esprit critique qui.
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ayant cessé d'être producteur et concurrent, se fait une

vertu facile d'un tolérant éclectisme, qui n'est au fond

que de l'indifférence. Non, il n'y aura jamais d'adoucis-

sements aux accents de l'intolérance que ceux qu'appor-

tent aux âmes sincères la pensée généreuse que l'ennemi

peut être sincère aussi et se tromper généreusement.

Notre vie est courte. Plus courte encore est la période

de production artistique dont nous sommes jaloux et

économes. Elle est pourtant longue assez pour voir et

subir les fluctuations d'une vogue inconstante et de fré-

quents changements de snobisme. Soyons prudents dans

nos ostracismes; soyons-le pour des motifs secondaires

et moins nobles, si les meilleurs ne nous touchent pas,

pour que la postérité contemporaine, si j'ose me servir

de ce paradoxe, jugeant qu'à la violence de notre cœur

se mêle un peu trop de raison, ne nous récuse comme
des représentants compromettants et trop extrêmes d'une

cause qui veut être défendue avec plus de dignité.

M. le Secrétaire perpétuel proclame ensuite, de la

manière suivante, le résultat des concours :

CONCOURS ANNUEL DE 4904.

Quatre mémoires ont été reçus en réponse à la question

suivante :

Rechercher par quelles voies la connaissance de l'histoire

des beaux-arts peut être favorisée et le sentiment artistique
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peut être développé dans l'enseignement scolaire à tous les

degrés.

La Classe a décerné en partage le prix de 800 francs

à M. Henry Rousseau, conservateur adjoint des Musées

royaux du Cinquantenaire, auteur du mémoire Age quod

agis, et à M. Alexis Sluys, directeur de l'École normale

de Bruxelles, pour son mémoire Vart par l'École pour le

Peuple.

Ces Messieurs sont venus recevoir, de la main du Roi,

le diplôme de leur récompense.

ART APIPl.l<[;VK.

GRAVURE EN TAILLE-DOUCE.

On demande le portrait en buste, gravé en taille-douce,

d'un personnage belge vivant.

Six portraits ont été reçus.

La Classe a décerné le prix de 800 francs à l'auteur de

la gravure portant pour devise : Minerve.

Conséquemment, M. Henri Van Ilalen, à Schaerheek,

est venu également recevoir le diplôme de sa récom-

pense.

SCULPTURE.

On demande le projet d'un groupe pour décorer le centre

du terre-plein du rond-point de la rue de la Loi, à Bruxelles.

Le choix du sujet ou motif, ainsi que l'importance de
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l'œuvre, ont été laissés eiuièrement à l'appréciation des

concurrents.

Prix : i,000 francs.

Trois projets ont été soumis.

La Classe n'a pas décerné de récompense.

PRIX DU GOUVERNEMENT POUR 1904.

CiRAMD CO.\C;OtjB,S UK l>KII«TIJRC:.

Comme suite aux délibérations du jury qui a jugé ce

concours, le grand prix a été attribué, à l'unanimité, à

M. Walter Vaes, d'Anvers;

Un second prix a été accordé à M. Joseph Englisli,

d'Anvers;

Une mention honorable, à M. Camille Lambert, d'Arlon.

La séance s'est terminée par l'exécution de la cantate

de M. L.-F. Delune (second prix à l'unanimité du grand

concours de composition musicale de 4905), écrite sur

le poème de M. Lucien Solvay, La Chanson d'Halewyn.
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OUVRAGES PRESENTES.

Gobert (Théodore). La loterie à Liège dans les siècles

passés. Liège, 1904; in-S" (43 p.).

Gielkcns (Emile). Ésope. Drame. Bruxelles, 1904; in-12

(viii-26o p.).

Van clen Gheyn iJ.). Catalogue des manuscrits de la

Bibliothèque royale de Belgique, tome IV : Jurisprudence

et Philosophie. Bruxelles, 1904; in-8°.

Spodbergh de Lovenjoul [Vicomtesse de). Belgique chari-

table. Nouvelle édition refondue et complétée par M""^ Ch.

VIoeberghs. Préface de M. Aug. Beernaert, ministre d'Etat.

Bruxelles, 1904; in-8" (xxxviii-790 p.).

Hardy [Adolphe). La Route enchantée. Poésies. Paris,

1904; in-12 (xx-186 p.).

Bergmans (Paul) et Ileins [Armand). Gand. Promenade

pittoresque. Gand, 1904; in-12 (36 p. et un plan).

du Chastel de la Uowarderie-Neuvireuil [le comte). Epi-

taphes de l'église de Jollain-Merlain et inscriptions de ses

cloches. Soignies, 1904; extr. in-8° (14 p.).

— Jadis. Questionnaire d'histoire et d'archéologie pour

tout l'ancien territoire de la Belgique féodale, n"» 6 et 7.

Bruxelles, 1904; 2 cah. in-8».

Rudclslieim [Dr. Marten). Sprokkelingen over de Brus-

selsche rederijkkamers. Bruxelles, 1904; in-8'' (10 p.).

Lagassc-de Locht. Assemblée générale et réglementaire
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de la Commission royale des monuments du 12 octobre

1903. Bruxelles, 1904; in-8°.

Loë [Baron Alfred de). Fouille d'un cimetière du premier

âge du fer à Biez (Brabant). Bruxelles, 1898; extr. in-8"

(15 p.).

— Statuettes en bronze trouvées à Anderlecht, près de

Bruxelles, et à Tirlemont. Bruxelles, 1898; extr. in-B"

(7 p., fig.).

— Exploration des lombelles de Sibret. Bruxelles, 1898;

extr. in-8° (5 p.).

— Exploration d'un tumulus belgo-romain, appelé la

tombe d'Hcrbays, à Piétrain (Brabant). Bruxelles, 1899;

extr. \n-8° (13 p., fig.).

— Statuette de Mercure trouvée à Givry. Bruxelles, 1899
;

extr. in-B" (8 p. et fig.).

— Les accroissements de la section d'ethnographie

ancienne des Musées royaux du Cinquantenaire en 1895 et

en 1896. Bruxelles, 1900; extr. in-8» (02 p.).

— Découverte de palafittes en Belgique. Paris, 1900;

extr. in-8° (11 p.).

— Bapport sur le Congrès international d'anthropologie

et d'archéologie préhistorique de Paris, 1900. Bruxelles,

1901; in-8°(9p.).

— La station préhistorique belgo-romaine et franque de

la Panne, commune d'Adinkcrke. Bruxelles, 1902; extr.

in-S" (8 p.).

— Bapport sur les recherches et les fouilles exécutées

par la Société d'archéologie de Bruxelles pendant l'exer-

cice de 1901. Bruxelles, 1902; extr. in-8'' (37 p.).
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Waltzing (J.-P.). A propos d'un monument romain

d'Arlon. Bruxelles, 1904; in-8° (12 p.).

— Liber memorialis de la manifestation organisée en

l'honneur de M. J.-P. Waltzing, professeur ordinaire à la

Faculté de philosophie et lettres. Liège, 1904; in-8° (44 p.).

Fontaine (Th.). Sommaire de l'économie politique. Bru-

xelles, 1904; in-8M77 p.).

Collection Raoul ^Yarocqué. Antiquités égyptiennes,

grecques et romaines, n"' 101-240. Mariemont, 1904; pet.

in-40 (83 p.).

Bruxelles. Ministère de FAgriculture. Modifications à

introduire dans le louage des biens ruraux. Les us et cou-

tumes en matière de louage et du droit de propriété; par

M. Henri Drion. Première partie : Les coutumes des Flan-

dres. Bruxelles, 1900; in-8°.

— Department of Industrie and Labonr. Belgium. Us insti-

tutions, industries and commerce. General notes, collecled

and pubiished under the direction of the gênerai commis-

sariat of Belgium. 1904; in-S" (528 p., illustrations).

liibliothèque coloniale internationale. Compte rendu de la

session tenue à Wiesbaden, en 1904.

Caisse générale d'épargne et de retraite. Tables belges,

1904. Tables de mortalité dressées au moyen des recense-

ments décennaux de 1880, 1890, 1900 et des listes mor-

tuaires des années 1892, 1893, ... 1901, par l'Actuariat de

la Caisse générale. Bruxelles, 1904; gr. in-8'' (19 p.).

Gand. Kon. vlaamsche Académie. Bijvoegsel aan de

bijdrage tôt een Hagelandsch idioticon; door D. Claes. 1904.

— Bibliographie van den vlaamschen taaistrijd, door
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Th. Coopman en Jaii Broeckaerl, deel I, 1787-1844. 1904.

— Onze taal in het onderwijs (Gustaaf Segers). 1904.

Halle. Verein fur Erdkuncle. Milteilungen, 1904.

Vienne. Kaiserl. Akademie der Wissenschaften. Denk-

schriften, Band L, 1904; in-4°.

Paulus (l'abbé E.). Annales de Baltus (1724-1756), publiées

d'après le manuscrit original. Metz, 1904 ; in-S".

Arellano [Don Rafaël Ramirez de). La banda real de Cas-

tilla. Cordova, 1899; in-12 (65 p.).

France.

Chevalier (Ulysse). Compte de Raoul de Louppy, gouver-

neur du Dauphiné de 1361 à 1369. Romans, 1886; in-8°

(vii-74 p.).

— Itinéraire des Dauphins de la troisième race : Anne

et Humbert !«% Jean II, Guigues XII et Humbert II [1282-

1355] (62 p.).

— Cartulaire de l'abbaye de Saint-Chaffre du Monastier

et Chronique de Saint-Pierre du Puy. Cartulaire du

prieuré de Paray-de-Monial et visites de l'ordre de Cluny.

Montbéliard, 1891 ; in-8° (liv-220 p.).

1904. LETTRES, ETC. M
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Chevalier [Uli/sse). Les bibliographies locales. Lyon,

1891; in-SMll p.).

— Documents historiques inédits sur le Dauphiné,

8" livraison. Vie et miracles de la bienheureuse Philippe

de Chantemilan. Valence, 1894; in-8° (xliii-100 p.).

— Notice sur le bréviaire manuscrit n° 1283 du Fonds

latin de la Bibliothèque nationale à Paris. Valence 1896;

in-8'' (12 p.).

— Reportorium Hymnologicum. Catalogue des chants,

hymnes, proses, séquences, tropes en usage dans l'Eglise

latine depuis les origines jusqu'à nos jours. En supplément

aux Analecta Bollandiana (3' et 4^ fascicules, L-Z. Louvain,

1894-1897; 2 cah. in-8'-').

— Bibliothèque liturgique, t. IL Poésie liturgique tradi-

tionnelle de rÉglise catholique en Occident, 1894-1902,

in-8".

— Bibliothèque liturgique, t. VL Ordinaire de l'église

cathédrale de Laon (XII® et X1II« siècles), suivi de deux

Mystères liturgiques, publiés d'après les manuscrits origi-

naux. Paris, 1897; in-8" (xlhi-409 pages, 2 planches photo-

typiquesi.

— Bibliothèque liturgique, t. VIL Sacramentaire et Mar-

tyrologe de l'abbaye de Saint-Remy. Martyrologe, Ordinaire

et Prosaire de la métropole de Reims (VIIKXIII® siècles),

publiés d'après les manuscrits de Paris, Londres, Reims

et Assise. Paris, 1900, in-S" (LXxn-418 p., 9 planches photo-

typiques),

— Bibliothèque liturgique, t. VIIL Ordinaire et Coutu-

niier de l'église cathédrale de Bayeux (Xlll« siècle), publiés
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d'après les manuscrits originaux. Paris, 1902, in-8"(L-478 p.,

6 planches phototypiques).

Chevalier {Ulysse). Collection de Cartulaires dauphinois,

t. II, 1" liv. Actes capitulaires de l'église Saint-Maurice

de Vienne. Lyon, 1875; in-8»(128 p.). - Tome II, S" livr.

Description analytique du cartulaire du chapitre de Saint-

Maurice de Vienne, suivie d'un appendice de chartes, etc.

Valence, 1901; in-8° (88 p.).

— Collection de Cartulaires dauphinois, t. VI, .2* livr.

Diplomatique de Bourgogne, par Pierre de Rivaz. Romans,

1892;in-8°(96p.).

— Actes anciens et documents concernant le bienheu-

reux Urbain V, pape, sa famille, sa personne, son ponti-

ficat, ses miracles et son culte, recueillis par feu M. le

chanoine J.-H. Albanès, tome l". Paris, 1897 ; in-S" (488 p.).

— Cartulaire de l'abbaye de Saint-Bernard de Komans.

Nouvelle édition complète, 1''' partie. Romans, 1898;

in-4° (224 p.).

— Passage du pape Clément V à Valence, au retour du

Concile de Vienne. Romans, 1898; in-8° (17 p.).

— Les nominations épiscopales du XIII^ au XV« siècle.

Lyon, 1898; in-8° (7 p.).

— Jeanne d'Arc. Bio-bibliographie. Montbéliard, 1878;

in-12 (19 p.).

— i\. S. Jésus-Christ. Bio-bibliographie. Montbéliard,

1878; in-12 (59 p.).

— Saint Pierre, apôtre. Bio-bibliographie. Montbéliard,

1880; in-12 (13 p.).

— Saint Paul, apôtre. Bio-bibliographie. Montbéliard,

1880; in-8°(16 p.).
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Chevalier [Ulysse]. Saint Thomas d'Aquin. Bio-biblio-

graphie. Montbéliard, 1883; in-S" (lo p.).

— Angleterre. Topo-bibliographie, Montbéliard, 1893;

in-S» (79 p.).

— Allemagne. Topo-bibliographie, Montbéliard, 1893;

in-8° (46 p.).

— Amérique. Topo-bibliographie. Montbéliard, 1893;

inS- (15 p.).

— Bretagne. Topo-bibliographie. Montbéliard, 1893;

in-8" (19 p.),

— Belgique, Topo-bibliographie, Montbéliard, 1893:

in-8"' (27 p.).

— Florence. Topo-bibliographie. Montbéliard, 1896;

in-8° (27 p.),

— France, Topo-bibliographie. Montbéliard, 1896;

in-8» (153 p.).

Nadaillac [le m" de). Figures peintes ou incisées, datant

de la fin du Paléolithique ou des débuts du Néolithique,

sur les parois des grottes préhistoriques. Louvain, 1904;

extr. in-8» (34 p.).

Sarthoy [H.). La légende en Ardenne. Sedan, 1904; in-8'

(38 p.).

Hanoï. École française d'Extrême-Orient. Bulletin,

4« année, 1904.

Olivecrona {Ch. d'). Bapports sur les travaux des tjibu-

naux en Suède et sur l'état des prisons en 1902. Stock-

holm, 1904; 2 broch, in-4°.
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Goblel d'Alviella, F. vander Haeghen, Ad. Prins, A. Giron,

Paul Fredericq, G. Kurth, Cti. Mesdach de ter Kiele,

H. Denis, P. Thomas, E. Discailles, V. Brants, Polydore

de Paepe, A. Beernaert, Ch. De Smedt, A. Willems,

M'^'^Wil motte, E. Nys, D. Mercier, H. Pirenne, membres ;

Ern. Gossart, J. Lameere, M'" Vauthier, correspondants.

CORRESPONDANCE.

La Classe prend notification de la mort de Jean-Fran-

çois-Albert du Pouget, marquis de Nadaillac, associé de

la Section d'histoire et des lettres depuis le 7 mai 1888,

correspondant de l'Institut de France, né à Paris en 1818

et mort le 2 octobre 1904 à son château de Rougemont

près Cloyes (Eure-et-Loir).

— M. le Ministre de l'Intérieur et de l'Instruction

publique envoie un extrait du Journal du Commerce

publié au Brésil et contenant le programme d'un con-

cours ouvert par l'Institut historique et géographique

de Rio de Janeiro, pour la meilleure monographie du

premier régent et roi Joao Yl. Ce concours sera clos le

7 septembre 1907.

— Hommages d'ouvrages :

1° Les erreurs de M. Alfred Loisij dans son livre a L'Évan-

gile et l'Église »; par Georges Monchamp;
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2° Inventaires des Archives de la Belgique. — Inventaire

des inventaires de la deuxième section; par Joseph Cuvelier

(présenté par M. G. Kurlh, avec une note qui figure

ci-après)
;

5° La sanction des constitutions. Discours prononcé à

l'audience solennelle de rentrée de la Cour d'appel de

Liège par le procureur général Alfr. Faider;

4° Sceau-matrice de Robert de Bavay; par le vicomte

B. de Jonghe
;

o" L'Association internationale pour la protection légale

des travailleurs. Son histoire. Son but. Son œuvre; par

Ern. Mahaim.

NOTE BIBLIOGRAPHIQUE.

J'ai l'honneur d'offrir à la Classe, de la part de

M. Joseph Cuvelier, un exemplaire de son Inventaire des

inventaires des archives de la deuxième section des Archives

du Royaume. On a fait beaucoup d'inventaires d'archives;

on ne possédait pas encore d'inventaire des inventaires,

et celui que nous offre M. Cuvelier est, à ma connaissance,

le premier du genre. Nous sommes donc en présence

d'une initiative originale et hardie qui mérite d'être

signalée dans un milieu commel'Académie, et à laquelle la

critique étrangère a déjà rendu hommage. Il est à peine

besoin de démontrer l'utilité du travail de M. Cuvelier :

dans l'immense multitude des fonds d'archives conservés

dans nos principaux dépôts, des inventaires des divers
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fonds comme ceux que le Gouvernement publie depuis

quelques années, à la demande de la Commission d'his-

toire, ne suffisent pas.

Une vue synoptique de tous les inventaires faits anté-

rieurement, et dont l'existence même est généralement

inconnue du public érudit, met donc dans ses mains un

précieux instrument de travail. Désormais il épargnera

bien des recherches infructueuses et il pourra attendre

sans impatience le jour encore lointain où la réperto-

risation de nos richesses archivales sera entièrement

terminée. Je crois pouvoir dire qu'il n'y a personne qui,

ayant une recherche à faire aux Archives du Royaume,

ne trouve le plus grand profit à consulter tout d'abord

V Inventaire des inventaires. Celui-ci lui rendra les mêmes

services que rend à l'érudit qui s'aventure dans la forêt

touffue des livres imprimés une Bibliographie des biblio-

graphies.

Une introduction de belle allure, écrite avec verve et

entrain, expose le plan du travail et en fait connaître

l'intérêt; elle montre chez l'auteur un amour intelligent

de son métier, avec une large entente de ce qu'un dépôt

d'archives doit être dans la vie intellectuelle d'une

nation. Et M. Cuvelier mérite d'être porté à l'ordre du

jour pour le désintéressement scientifique avec lequel il

s'est consacré à une œuvre pleine d'utilité pour le public,

encore que singulièrement fatigante pour l'auteur.

G. KURTH.
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CONCOURS ANNUEL DE 190o.

La Classe a reçu quatre mémoires manuscrits en

réponse aux questions suivantes du programme :

SECTioiv o'histoirb kt hes i^ettres.

PREMIÈRE QUESTION.

On demande une élude historique sur la mise en scène dans

les mystères français depuis les oiigines jusqu'au XV^ siècle.

Un mémoire. — Devise : Le rien avons dit ou escrit...

(A. Gréban, Mystères de la Passion. Ed. Paris, p. xxvii.)

Commissaires : MM. Wilmotte, Stecher et Discailles.

SECTION DBS) SCIENCES MORALES ET POL.ITIQVES.

PREMIÈRE QUESTION.

Exposer et critiquer la théorie de la connaissance et de la

certitude de M. Charles Renouvier.

Un mémoire. — Devise : L'homme n'est ni ange ni bêle...

(Pascal.)

Commissaires : MVK Mercier, P. de Paepe et Denis.

troisième question.

On demande une étude sur la condition des classes agri-

coles dans une région de la Belgique au XIX" siècle.

Un mémoire. — Devise : De gront die ick hier bouw...

(Cats.)

Commissaires : MM. Vautier, Brants et Denis.
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CINQUIÈME QUESTION.

Étudier dans leurs origines et dans leurs développements

les coutumes ainsi que la législation relatives au duel, prin-

cipalement en Belgique.

Un mémoire. — Devise : Honneur ! que de crimes se

commettent en ton nom !

Commissaires : MM. De Smedl, J. Lameere et le baron

Descamps.

PRIX DE STASSART

FONDÉ POUR UNE QUESTION d'hISTOIRE NATIONALE.

(Seplième période.)

Etude sur l'origine et le rôle social des béguinages dans

les Pays-Bas (ou tout au moins en Belgique) jusqu'au

milieu du XVI" siècle.

Un mémoire a été reçu en réponse à cette question.

H porte pour devise : Begginae a Begga nominari videntur.

Commissaires : MM. P. Frcdericq, Vanderkindere et

Ch. De Smedt.

COMITE SECRET.

La Classe s'occupe en comité secret de la présentation

de candidatures nouvelles pour la place de correspondant

vacante dans la Section d'histoire et des lettres.

Elle arrête définitivement la liste.
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CLASSIi: DE!i BEAUX.-ARTS.

Séance du 10 novembre 1904.

M. le comte J. de Lalaing, directeur.

M. le chevalier Edmond Marchal, secrétaire perpétuel.

Sont présents : MM. F.-A. Gevaert, vice-directeur ;

Éd. Fétis, Gustave Biot, H. Hymans, Max. Rooses,

J. Robie, G. Huberti, Éd. Van Even, Ch. Tardieu,

C. Meunier, Ém. Mathieu, Eug. Smits, Edg. Tinel,

Xav. Mellery, F. Courtens, Léon Frédéric et Ern. Acker,

membres; L. Solvay et Jan Blockx, correspondants.

MM. Ém. Janlet et H. Maquet, membres titulaires,

font motiver leur absence.

CORRESPONDANCE.

MM. Sluys, Rousseau et Van Haelen , lauréats du

dernier concours annuel de la Classe, remercient pour

les distinctions qu'ils ont obtenues.
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CONCOURS ANNUEL POUR 1907.

Conformément à l'article \ô de son règlement, la

Classe s'occupe des questions littéraires et des sujets

d'art appliqué qui devront figurer au programme.

COMITE SECRET.

La Classe se constitue en comité secret pour prendre

connaissance des listes de présentation pour deux places

de correspondant vacantes dans la Section de peinture

ainsi que pour une place de correspondant vacante dans

la Section d'architecture.

OUVRAGES PRESENTES.

Monchamp {Georges). Les erreurs de M. Alfred Loisy

dans son livre « L'Evangile et l'Église ». Paris-Leipzig,

1904; in-8°(lll p.).

Faider. La sanction des constitutions. Discours prononcé

à l'audience solennelle de rentrée de la Cour d'appel de

Liège, le i" octobre 1904. Liège, 1904; in-S» (44 p.).

de Jonghe {le vicomte Baudouin). Sceau-matrice de Robert

de Ravay, abbé de Villers (1764-1782). Anvers, 1904; in-8°

(9 p.).



( îiS7)

Boghaert -Vaché {A.). Liégeois ou Breton? David de

Dinant. Liège, 1904; extr. in-8° (8 p.).

— David de Dinant ou de Dinan. Que sait-on aujourd'hui

de précis sur lui? Namur, 1904; in-8° (7 p.).

Mahaim (Ernest). L'Association internationale pour la

protection légale des travailleurs. Son histoire, son but,

son œuvre. Bruxelles, 1904; extr. in-8° (40 p.).

— Changes in wages and real wages in Belgium. Londres,

1904; extr. in-8» (9 p.).

Cuvelier [Joseph). Inventaire des inventaires de la

deuxième section des archives générales du Royaume

(Chambre des comptes, Chartes de Brabant, Flandre,

Namur et Luxembourg, Corps de métiers. Papiers d'État

et de l'Audience, Cartulaires et Manuscrits, etc. Bruxelles,

1904; in-8° (xxxix-342 p.).

De Boy (G.). La science de la vie, ou l'art d'être heureux.

Tournai, 1904; in-S" (35 p.).

Tentoonstelling van het Boek. Cent, 2-31 .ïuli 1904.

Catalogue de l'Exposition du Livre. Gand, 2-31 juillet

1904. Gand, in-8° (87 p.).

Bruxelles. Institut international de Bibliographie. Rap-

port sur la situation et les travaux, 1903. 1904; in-8''.

Ministère de rAgriculture. Bulletin du Conseil supérieur :

Le projet de loi sur la réparation des accidents du travail

considéré au point de vue de l'agriculture. 1903; in-8°.

Conseils provinciaux. Exposé de la situation administra-

tive des provinces en 1903.

MoNS. Cercle archéologique. Annales, tomeXXXIIL 1904.

Prague. Académie tchèque des sciences. Monumenta
palaeographica Bohemiae et Moraviae, n» 1,1904; broch.

in-8° et Atlas.
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Ar.RAM, Société achéologique croate. Mémoires, VU, 1903-

1904. In-4".

Stuttgart. Commission fur Landesgeschichte. Geschichts-

quellen, Band V, 1904.

Quesada [Vicente G.). Recuerdos de mi vida diplomatica,

mision en Estados Unidos (188o-1892). Buenos-Ayres,

1904; in-8°(300 p.).

Rivière [Emile). Découverte d'une nécropole gallo-

romaine à Paris. Paris, 1904 ; extr. in-8° (21 p.).

— La lampe en pierre de Saint-Julien-Maumont (Corrèze).

Paris, 1904; extr. in-8- (5 p.).

— Les superpositions d'époques dans les mêmes lieux.

Paris, 1904; extr. in-8° (3 p.).

LivERPOOL. Faculty of Arts. Otia Merseiuna, vol. ÏV, 1904.

Rome. Ministerio degli Affari esteri. BoUettino dell' emi-

grazione, anno 1902-1 90 k

»OOOOg»^^^i~^-
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Goblet d'Alviella, F. vander Haeghen, Ad. Prins, A. Giron,

le baron J. de Cheslret de Haneffe, Paul Fredericq,

G. Kurth, Ch. Mesdach de ter Kiele, H. Denis,

P. Thomas, E. Discailles, Ch. Duvivier, V. Brants,

Polydore de Paepe, A. Beernaert, Ch. De Sniedl,

A. Wiliems, Jules Leclercq, M'^ Wilmolte, E. Nys,

D. Mercier, H. Pirenne, membres; Ern. Gossart,

J. Lameere, A. Rolin, M'^*' Vaulhier, J. Vercoullie el

E. Waxweiler, correspondants.

CORRESPONDANCE.

La Classe prend notification de la mort du docteur

Auguste Snieders, associé de la Section d'histoire et de

littérature depuis 1886, né à Bladel (Brabant septen-

trional) le 8 mai 1825, décédé à Borgerhout (Anvers) le

19 novembre dernier.

M. le Secrétaire perpétuel lait savoir qu'il a adressé les

condoléances de l'Académie à la famille du défunt.

— La Classe délibère sur la proposition suivante de

M. P. Fredericq, à soumettre à la prochaine Assemblée

générale de l'Association internationale des Académies :

« Les Académies associées, par des démarches à faire

auprès de leurs Gouvernements, tâcheront d'obtenir que,

dans leur pays respectif, les musées, bibliothèques,

archives et autres dépôts publics soient invités à dresser
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le plus tôt possible des listes contenant l'indication des

documents suivants qu'ils pourraient posséder :

)) 1° Manuscrits en langue étrangère;

» 2" Imprimés en langue étrangère antérieurs à 1500;

» 3° Cartes anciennes de pays étrangers
;

» Â° Plans et vues de villes, de parties de villes ou

de monuments étrangers;

» 5" l'ableaux, dessins ou gravures représentant des

événements de l'histoire non nationale (sièges, batailles,

solennités, fêtes, etc.) et offrant de l'intérêt au point de

vue de la topographie, des costumes, des mœurs, des

bâtiments formant le tond de la scène, etc., quand bien

même ces œuvres d'art n'auraient qu'une très mince

valeur esthétique
;

» 6° Portraits historiques peints ou gravés,

» Ces listes seraient communiquées par chaque Gou-

vernement aux pays intéressés. »

— Hommages d'ouvrages :

1° Geschiedenis van Belgic, door H. Pirenne. IL Van

het begin der XI V" eeuw tôt den dood van Karel den Stoute.

Vertaald door Richard Delbecq
;

2° Déterminisme , libre arbitre et liberté . Discours

prononcé à la séance de rentrée de l'Université libre de

Bruxelles, le 47 octobre 1904; par M'^^'' Vauthier;

3° La vente de la fiancée au futur époux. Les dieux celti-

ques à forme d'animaux; par d'Arbois de Jubainville,

associé de la Classe;

4" Bibliographie des ouvrages arabes ou relatifs aux

Arabes, VIIT; par Victor Chauvin;

5° La justice criminelle du magistrat de Valenciennes au

moyen âge; par Maurice Bauchond (présenté par M. H.

Pirenne, avec une note qui figure ci-après)
;
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6° Geschiedenis van hel Nededandsche volk, zesde deel ;

par P. J. Rlok (présenté par M. Paul Fredericq, avec

une note qui figure ci-après)
;

7° Étude sur les théories économiques qui dominèrent en

Belgique de 18ô0 à 1886; par P. Micholte (présenté par

i\I. V. Rrants, avec une note qui figure ci-après).

8° L'arche, le tabernacle et le temple de Jérusalem; par

le vicomte Salignac-Fénelon (avec 52 jilanches in-plano).

— Remerciements.

M. J. Lameere présente pour VAnnuaire de 1905 sa

notice sur François Laurent, ancien membre de l'Aca-

démie.

i\1. Vercoullie présente pour le même Annuaire sa

notice sur Julien Vuyisteke, ancien membre de l'Aca-

démie.

La Classe vote des remerciements à MM. Lameere et

Vercoullie.

NOTES BIBLmCxRAPHlQUES.

Si, dans les dernières années, les études relatives à

l'origine des constitutions municipales ont été poussées

très activement tant en France qu'en Belgique, en

revanche, le nombre des monographies consacrées aux

divers côtés de l'organisation urbaine y est encore fort

restreint. Il sutfit [)ourtant de citer les excellents travaux

de M. G. Des Marez sur la |)ropriété foncière dans les

villes flamandes et sur l'organisation du travail à

Bruxelles au XV" siècle, ou les pénétrantes recherches

de M. G. Espinas sur les finances de Douai au moyen

âge, pour montrer que l'exploration de ce beau sujet est

désormais entreprise comme elle mérite de l'être. L'ou-

vrage que M. Maurice Bauchond vient de consacrer à
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La justice criminelle du magistrat de Valenciennes au moyen

âge (Paris, A. Picard, 1904) et que j'ai l'honneur d'offrir

à la Classe, au nom de son auteur, constitue également

une contribution précieuse à la connaissance de la civi-

lisation des bourgeoisies médiévales. Les institutions

qu'il décrit appartiennent en propre à notre histoire,

puisque Valenciennes n'a été annexé à la France, comme

on le sait, qu'en 1677.

M. Bauchond a surtout utilisé, comme sources, les actes

de la pratique judiciaire et particulièrement la belle

série des registres des choses communes qui remonte à

l'année 1560. Il a su nous fournir ainsi un tableau

vivant du droit criminel; il nous le montre dans sa

réalité concrète, dans son activité journalière, différente

si souvent de la lettre des chartes et des coutumes. Son

livre ne s'adresse point seulement au juriste; l'historien

y trouvera presque à chaque page de savoureux détails

sur les mœurs au XIV'' et au XV'' siècle. La première

partie du volume traite de l'organisation judiciaire et de

la procédure; la seconde, des pénalités. Je signalerai

tout spécialement, parmi leur riche contenu, les déve-

loppements relatifs à la poursuite et à la recherche des

coupables, aux formes de l'ajournement, au duel judi-

ciaire, au bannissement et à 1' « abatis de maison )5 qui

a subsisté dans le droit de Valenciennes jusqu'au milieu

du XV® siècle. Il ne faut pas non plus oublier de relever

la situation qui est faite respectivement, devant le

tribunal urbain, au bourgeois et au non-bourgeois. Le

forain, par exemple, en cas de meurtre, ne peut jamais

invoquer l'excuse de la légitime défense, et c'en est assez

pour faire ressortir à l'évidence ce caractère de juridic-

tion de classe que présente la juridiction municipale du

moyen âge, et tout à la fois les immenses services qu'ont
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rendus les conseils de justice créés par les ducs de Bour-

gogne au XV^ siècle.

L'intérêt des recherches de M. Bauchond fera déplorer

une fois de plus l'absence d'un cours d'histoire du droit

au programme de nos universités (1). Il est réellement

incroyable que l'on puisse devenir docteur en droit en

ignorant complètement tout ce qui n'est ni le droit

romain ni le droit civil. Combler cette lacune que nos

facultés sont seules, ou à peu près, à présenter en

Europe (2), ce ne serait pas seulement permettre à une

élite d'étudiants de s'adonner quelque jour à l'histoire

si instructive de notre passé juridique, ce serait aussi

élargir l'horizon des idées de nos futurs avocats et les

initier à la vie même et à l'évolution perpétuelle du

droit. H. PiRENNE.

Au nom de l'auteur, j'ai l'honneur d'olfrir à la Classe

des lettres le sixième volume de la grande histoire du

peuple néerlandais {Geschiedenis van het iSederlandschc

volk), de M. le professeur P. J. Blok, de l'Université de

Leide (3).

J'ai présenté à l'Académie les tomes précédents et fait

ressortir la valeur de cette œuvre de longue haleine et de

vaste érudition. Le présent volume s'ouvre avec la guerre

de la succession d'Espagne et embrasse le XVIIP siècle

(1) L'tJniversité de Bruxelles a eu le mérite d'inscrire récemment

ce cours au programme de son enseignement des sciences sociales.

(2) 11 serait peut-être possible de la combler dès maintenant, sans

qu'il soit nécessaire de créer des chaires nouvelles. Il suffirait pour

cela de transformer l'introduction historique au droit civil en une

histoire du droit, tout au moins depuis le moyen âge.

(3) Groningue, J.-B. Wolters, 598 pages et 2 cartes.
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jusqu'à la chute de la République des Provinces-Unies.

L'auteur, qui a été le précepteur de la Reine de Hol-

lande pour l'histoire nationale, a obtenu gracieusement

de son illustre ancienne élève, l'autorisation de puiser à

pleines mains dans les archives de la Maison d'Orange-

Nassau. Pour le XVIII'' siècle, celles-ci n'avaient guère

été accessibles jusqu'ici qu'à Groen van Prinsterer.

Quiconque connaît l'ardeur au travail et le flair histo-

rique de M. le professeur Blok, devinera sans peine

qu'il a dû renouveler en partie le sujet grâce à ces sources

si précieuses d'information. Aussi son livre est-il une

sorte de réhabilitation de ce XVIIP siècle hollandais,

universellement méprisé et ridiculisé par la plupart des

historiens.

Comme d'habitude, le volume se clôture par une revue

critique des sources diverses qui se rattachent à l'époque

traitée par l'auteur. Les spécialistes y trouvent toujours

d'utiles indications.

M. Blok espère pouvoir nous donner dans deux ou

trois ans son septième et dernier volume. Puisse-t-il

achever ainsi le plus tôt possible son œuvre si méritoire et

si pleine d'abnégation scientifique.

Paul Fredericq.

P. MiCHOTTE, Étude sur les théories économiques qui

dominèrent en Belgique de 1850 à 1886, in-8°. Louvain,

Ch. Peeters, 1904. xxn-47^ pages.

L'Ecole des sciences sociales et politiques de Louvain

vient d'enrichir sa collection du volume que j'ai l'hon-

neur d'offrir à la Classe; c'est le vingt-huitième d'une



( 596 )

série, dont quelques-uns ont déjà été présentés ici. Le

titre en indique assez le sujet : remontant dans notre

histoire, il fait passer sous nos yeux les théories écono-

miques régnantes, en montre le caractère et l'action. Une

partie de l'ouvrage fait assister à la marche des idées, en

décrit les courants, en note les influences et les étudie

conjointement avec les faits qui les expliquent ou qui en

procèdent; on y voit l'action et la réaction des événe-

ments sur les idées, des idées sur les actions, la poli-

tique, les lois, la vie économique et sociale de la nation.

La seconde partie du livre se compose de monographies

des économistes belges les plus connus, en esquissant la

biographie, analysant et critiquant leurs systèmes et leur

influence.

Ce travail était neuf pour notre pays; il abonde de

renseignements inconnus ou oubliés; il a demandé à son

auteur des recherches détaillées et patientes. M. Michotte

a réussi à faire une œuvre d'un très réel mérite, riche

d'aperçus et de faits, et qui forme une page large et inté-

ressante de l'histoire des idées dans notre pays.

Ce livre présente pour la Classe un intérêt tout spécial;

c'est pour la Section des sciences politiques comme un

fragment de sa propre histoire, puisqu'on y voit défiler

parmi les économistes le portrait en pied de Quetelet,

de Ducpetiaux, de Laveleye et la silhouette de bien

d'autres qui lui ont appartenu. A ce titre, je me fais un

plaisir particulier de le lui offrir.

V. BUANTS.
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COMMUNICATIONS ET LECTURES.

Notes sur la Lysistrata d'Aristophane; par Alph. Willems,

professeur à l'Université de Bruxelles.

En écrivant ces notes, j'ai eu constamment sous les

yeux l'édition de Lysistrata publiée l'an dernier par

M. van Leeuwen (1). Je ne voudrais pas qu'elles parussent

déprécier en rien l'estime qu'il convient de faire du rare

talent et de la solide érudition de l'éditeur. La plupart

de mes observations s'adressent d'ailleurs moins à lui

qu'à ses prédécesseurs. En effet, il s'est formé petit à

petit pour l'interprétation, non moins que pour la trans-

mission des textes, une sorte de vulgate que l'on est porté

à accepter de confiance, et qu'en bien des cas l'on ne

songe pas même à contrôler. Que si vous remontez

jusqu'à la source, vous aboutirez presque invariablement

à l'autorité de ce qu'on appelle « le scholiaste ».

On oublie trop souvent que ce terme n'est qu'un

collectif, servant à désigner des choses de nature et de

valeur très différentes. Le fonds premier de nos scholies,

et le seul qui compte, nous en sommes redevables aux

Alexandrins. Nul n'ignore que ceux-ci les premiers

entreprirent de donner des éditions critiques des clas-

(1) Aristophanis Lysistrata, cum prolegomenis et commentariis

edidit J. van Leeuwen, Lvgd. Batav., A. W. Sijtho/f, 1903, in-S».
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siques de la Grèce, et sans doute que si nous possédions

dans leur intégrité les travaux de cette illustre école, la

tâche des éditeurs modernes se réduirait à peu de chose.

Par malheur il en est arrivé tout autrement. Aux doctes

commentaires des Alexandrins sont venus d'âge en âge

s'en ajouter d'autres, qui n'avaient plus le même prix,

mais qu'on confondit tout de même avec les précédents;

et le tout, successivement remanié, résumé, écourté au

point d'en devenir méconnaissable, s'est trouvé à la fin

noyé et dilué dans un déluge d'insipidités byzantines. Il

en résulte que du noyau primitif il ne reste plus que de

rares débris, souvent difficiles à dégager du fatras où ils

sont comme ensevelis. Ce qu'il y a de bon dans nos

scholies, et de fructueux pour nous, pourrait aisément

être condensé en une centaine de pages. Il est vrai que,

réduit à ces proportions, pareil recueil devrait être tenu

pour un vrai trésor de documents linguistiques, histo-

riques et archéologiques, sans lesquels quantité de

passages d'Aristophane, et de bien d'autres auteurs,

seraient pour nous lettres closes.

Le reste, qui est l'œuvre des savanlasses de Byzance,

ne mérite pas un moment d'attention. Au moyen âge, on

avait perdu le sens des chefs-d'œuvre de l'antiquité, ou

si, grâce à une tradition ininterrompue, on en saisissait

vaguement la lettre, on n'en comprenait plus du tout

l'esprit. Les notes et paraphrases de cette triste époque,

quand elles ne sont pas un simple guide-âne, n'offrent

qu'un amas confus de conlre-sens, de subtilités et de

contradictions.

Tout cela a été dit bien des fois, et, par exemple, le
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jugement du dernier éditeur des scholies, M. Rutherford,

est peut-être plus sévère encore que le mien. Mais iJ ne

faut pas se lasser de le redire. Car l'action que les

scholies ont exercée de tout temps et qu'elles exercent

encore sur l'esprit des éditeurs est plus considérable

qu'on ne pense. Cela tient, suivant moi, à une raison

qui paraîtra peut-être paradoxale, mais n'en est pas

moins très réelle. Supposez-les rédigées en français ou

dans n'importe lequel de nos idiomes, leur médiocrité

sauterait tellement aux yeux, que la pensée ne viendrait

à personne de les consulter. Mais comme elles ont la

chance d'être écrites en grec, nous ne pouvons nous

défendre, non seulement de les lire, mais, à moins

qu'elles ne mettent noire bon sens à une trop rude

épreuve, d'en tenir très sérieusement compte. Même
quand nous n'y prenons pas foi, nous ne laissons pas de

subir leur influence, le plus souvent à notre insu.

Ces réflexions, quiconque s'est appliqué peu ou prou

à l'étude des lettres grecques, n'a pu manquer de les

faire à l'occasion. J'en ai été particulièrement frappé en

mettant au net les notes qui vont suivre. Car il se

trouve, comme par un fait exprès, que presque toutes

les interprétations, erronées à mon sens, que j'ai cru

devoir relever, ont pour premier auteur le fatrassier

byzantin.

Pour se croire en droit de jeter la pierre aux savants

qui ont donné dans le piège, il faudrait être sur soi-

même de ne s'y être jamais laissé prendre.
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42 Tt ô'av Yuvatxeç (ppôv'.iJi.ov spyao-aiaTO

Y, Xa^Tzpbv, aï xa9T,[j.£0' sETjvG'.o'fjLéva'....

Clément d'Alexandrie, qui cite quelque part ce passage,

écrit £pyaffa{ijief)a et £^av0!.c5-[ji£va!., et il n'en a pas fallu

davantage aux éditeurs d'Aristophane pour adopter cette

double leçon. La raison n'est pas seulement fragile, elle

est nulle, comme il est facile de le montrer. Pour ce qui

est du premier mot, à qui fera-t-on admettre que les

copistes ayant sous les yeux la forme banale £pYaa-ai[ji£'ja,

se soient avisés d'y substituer la tournure bien plus

élégante et rare, en même temps que plus complexe, car

elle implique un changement de construction, résultant

de l'emploi de la troisième personne épique de l'optatif?

'E^avO'.o-fjLEvat. (de çavGîJ^EcrOat,) signiûerait teintes en blond.

Qu'il y eût des Athéniennes qui se teignaient en blond,

comme d'autres évidemment se teignaient en noir, à

l'exemple de Lysicratès (1), le fait est attesté à la fois par

Euripide et par Ménandre, et je n'ai garde de le nier. Mais

je maintiens que i\ri^Âi'7\t.iva.i (de ÈHavOii^Ea-OaL), voulant

dire simplement peùjies, s'applique bien mieux, ou plutôt

s'applique seul à la généralité des femmes. Ainsi d'ailleurs

a compris Lysistrata, puisque, reprenant d'après Calonice

la liste des objets de toilette indispensables à son sexe,

elle mentionne expressément l'orcanète. Le mot èv-s-

Tp',(jiijL£vai, dont elle use plus loin (v. 149), ne veut pas

dire autre chose.

(1) Ecclésie, v. 736.
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Aristophane marque ici d'un trait ce que le comique

Euboulos amplifie à plaisir, quand il fait dire à un de ses

personnages, parlant à des Athéniennes : « Si vous sortez

en été, de vos yeux coulent deux ruisseaux d'encre, la

sueur vous tombant des joues sur le cou forme un sillon

de fard, et les cheveux qui ballottent sur votre front vous

font ressembler à des vieilles, tant ils sont pleins de

céruse (1). »

Il n'y a rien dont il faille se défier davantage que des

citations. Les anciens sur ce point ignoraient nos scru-

pules et ne s'embarrassaient guère pour citer de mémoire,

le fond chez eux emportant la forme; sans compter que

les vérifications étaient tout autrement malaisées à faire

dans les rouleaux manuscrits dont ils se servaient, que

dans nos volumes distribués par chapitres, pourvus de

tables et rapidement feuilletés.

Le curieux de l'histoire, c'est que pour annuler le

témoignage de Clément, il. n'est que d'alléguer Clément

lui-même, qui, citant ailleurs le même passage, le donne

conformément à nos manuscrits. Quand donc cessera

chez les éditeurs (et il est à regretter que Bentley soit ici

du nombre) la manie de dénaturer, sur les plus frivoles

motifs et pour l'unique plaisir du changement, les textes

les plus précis et les plus authentiques d'Aristophane?

(1) Fragm. Com. grœc, éd. Meineke, t. III, p. 250.
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'H yoùv ©eoyévouç

64 ûç oevû io\J(70L ràxàTiov rjpSTO.

(c La femme de Théogénès, pour venir ici, a hissé

l'acation. » L'àxâTt.ov était une voile auxiliaire (une voile

latine, suivant M. Cartault) à laquelle on recourait quand

il fallait imprimer au navire une vitesse exceptionnelle.

L'expression a-rpecrOai. zb àxà-zioy se lit deux fois dans

Plutarque : « Les Épicuriens exigent de leurs partisans

qu'ils fuient loin des jouissances trop vives en hissant

l'acation (1). » Et ailleurs : « Contraindrons-nous les

jeunes gens à hisser la voile auxiliaire acation, pour

éviter la poésie, en la côtoyant et en passant au delà (2)? »

D'autre part, àxaToç était le nom d'une coupe à boire

que, plus petite, on appelait àxi-iov (5), On disait aî'pe'.v

ou aî'pecrBaL àxaTLov, lever une coupe (4), comme on dit en

français lever son verre. L'expression signifie donc aussi :

(c La femme de Théogénès, pour venir ici, a levé la

coupe. »

C'est bien là ce qu'Aristophane a voulu faire entendre,

en jouant sur les mots, suivant son habitude. Elle a hissé

l'acation, c'est-à-dire : « elle a fait diligence pour fuir

de chez elle », ou bien : « elle a haussé le coude pour se

(1) Non posse suaviler vivi, 12.

CH) De audiendis poetis, l.

(3) Athénée, XI, 2î2 : àV.axo;, Troxi^piov èoixoç irXot'fjj. — HÉSYCHIUS :

àxâxiov Ed-ct xal (ftiXT), Xrsuiç 8ià zo èoixévat (jzpoyy^iXt^ itXot'qj.

(4) Fragm. Corn, grœc, t. III, pp. 5 et 372.
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donner du cœur (1) ». Évidemmenl l'amie de Calonice

était de ces Athéniennes dont le poète nous parle si

souvent, toujours altérées et trouvant partout matière à

boire (2).

Faut-il relever l'objection de Brunck, la seule qu'on

ait faite jusqu'ici? Sans doute, car l'expérience nous a

appris qu'il faut répondre à tout. Brunck donc écarte

l'acation pour la raison qu'Acharnes étant située en

pleine Attique, on ne pouvait se rendre de là à Athènes

que par terre et non par mer. Il a eu tort de prendre au

pied de la lettre une métaphore. Soyons indulgent pour

cette distraction d'un savant qui n'en est pas coutumier,

et bornons-nous à le renvoyer à Plutarque.

Le passage est donc fort clair, et le scholiaste l'avait

bien compris, qui disait : le poète qui vient de parler

xél-riç, (chaloupe) continue en parlant y.xy.-ziov.

Les éditeurs et traducteurs, à l'exception toutefois de

M. van Leeuwen, n'en ont pas moins adopté une inter-

prétation toute différente. Suidas, sur la foi d'une

glose reproduite dans le lîammas, s'était imaginé qu'il

s'agissait de l'IIécatéion, ou statuette d'Hécate, qui dans

certaines maisons ornait le vestibule extérieur. "Hoe-o

devient de la sorte l'aoriste de eipo;aau Afin de rendre la

phrase correcte, on lit OoùxàT£f.ov, et l'on traduit : a Pour

(1) La pénultième est longue dans à/.âxtov, voile, brève dans

àxaxtov, coupe. Cela ne doit pas nous arrêter. C'est le calembour

par à peu près, dont il y a plus d'un exemple dans Aristophane. Un
jeu de mots tout pareil se lit dans un fragment d'Epicratès (t. 111,

p. 372), où -/.axa'l^otXXs xàxâxta veut dire à la fois : amène les voiles,

ou : dépose les petites coupes.

(2) Thesmoph., v. 735.
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venir ici la femme de Théogénès a interrogé son image

d'Hécate. ^) Suidas explique que Théogénès était un

poltron qui ne manquait pas en sortant de chez lui de

consulter Hécate.

Cette explication ne tient pas debout. Car enfin, s'il

se conçoit à la rigueur qu'on invoquât Hécate (pourquoi

Hécate?), comment s'y prenait-on pour l'interroger? Et

si cette pratique était courante à ce point qu'il suffisait

de l'indiquer d'un mot, d'où vient que personne, pas

même Théophraste, dans son portrait du superstitieux,

n'y fasse pas la moindre allusion? Enfin, et c'est là le

point, admettons que Théogénès fût dévot, bien que

Suidas nous paraisse avoir tiré cela de sa minerve, ce

n'est point de lui qu'il s'agit ici, mais de sa femme. Si

le mari était ridicule, qu'est-ce que sa femme avait à y

voir? Et dire que cette rêverie de Suidas a été soigneu-

sement recueillie dans la plupart des traités d'antiquités

grecques!

Maintenant faut-il imprimer àxàTi,ov ou âxâreiov? La

seconde orthographe est celle des inscriptions, la pre-

mière celle de tous les auleuis grecs, au témoignage

unanime des manuscrits. 11 n'y a aucune raison de pré-

férer l'une à l'autre : on trouve de même Xj/vôîTov et

luyyiov, heivoç et hiyoç, etc. Nous n'avons jamais ouï dire

qu'il y eût à Athènes un corps savant chargé de régenter

l'orthographe. En France, où il y en a un, on écrit pour-

tant grcemenl ou grénient, assajellir et assujétir, etc.
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AT. tÎç S' ârepa TcaïTi; ; AAM. ^aia val tw ctw

Kopi,v9ia S'au. MTP, ^ata vt^ tÔv Aia

92 Sifi).Y)'(7Ti.v ouaa Tautayl xâvreuBevî.

La Spartiate Lampito a présenté l'une de ses deux

compagnes à Lysistrata. — « Et l'autre? » demande

celle-ci. — « Elle est de bon lieu (^^aia), par les

Dioscures : une Corinthienne, elle. )> L'adjectif yaia,

synonyme de âyaô/î ou eûyévriç, est un terme purement

dorique, et qui par là même sonne singulièrement à

des oreilles athéniennes. Aussi Myrrhine, l'une des plus

délurées parmi les conspiratrices, se méprend -elle, à

dessein, n'en doutons pas, sur le sens du mot, et comme
s'il dérivait de yyJ.viù ou '/_âa'xw, feint d'y voir une forme

adoucie de yauvoTrpwxxoç ou eupÙTTpwxToç. — « Xat!a, dit-

elle, elle l'est, par Zeus : il y paraît assez par ce côté que

voici, w

Il faut être bien naïf pour ne pas comprendre qu'Aristo-

phane a voulu signifier par là que la Corinthienne en

question est une callipyge. Le rôle d'ailleurs le voulait

ainsi, car si la Béotie était renommée pour la beauté de

ses champs (v. 88), Corinthe ne l'était pas moins pour

les attraits plantureux de ses femmes. Une allusion, moins

voilée encore, à ce genre de beauté des Corinthiennes se

lit dans le Ploutos (vv. 149-152), et j'ai mes raisons pour

me borner à y renvoyer le lecteur.

Bentley trouve que le poète n'en dit pas assez, et

corrige sans sourciller :

or^kr\ o-TLv out cVTauUay. xav^eu^sv!..

J'en suis bien fâché pour l'illustre philologue (de quoi

1904. — LETTRES, ETC. 44
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aussi va-t-il se mêler?), mais j'ose dire qu'elle est inepte

cette correction, si complaisamment admise par les édi-

teurs. Myrrhine est une étourdie peut-être, mais point

une sotte, et elle a assez de sens pour ne juger que de

ce qu'elle a pu constater ou du moins présumer avec

quelque apparence. Placée à l'égard de la Corinthienne

dans la même situation que l'esclave de Trygée devant,

ou plutôt derrière Théoria (1), la même réflexion lui

vient à la bouche. Seulement l'esclave ne s'eff'arouche pas

du terme cru, tandis que l'Athénienne y met quelque

façon : TaO-ra Ta IvTeO'iev, un euphémisme dont le chœur

usera à son tour (v. H()-2).

Tenez donc : Utrmque sane est pervia, interprétation

du dernier éditeur, |H)!ir un pur non-sens. Myrrhine n'en

sait pas si long. Dispensez-moi d'en dire plus clairement

la raison : elle n'est que trop aisée à entendre, mais

décidément trop dillicile à expliquer.

E'' vào -/.aOriUcO' ïyooy èvTeTp!,{JL[ji.£va!,,

xàv Tor; y.Tfovio'.Tî. -oZç âaopyivo'.ç

loi yj[jLval Tîapio'.y.îv, oé)-a 7capa-eTt,X{x£va!,...

Aé) -a TîapaTST'.AuÉva-. est exactement la môme chose que

TÔv yorpov TrapareT'.Ayivx'., qui se lit ailleurs (2), sauf que

l'article manque devant Zf/-y.. C'est une anomalie, j'en

conviens, car les mots désignant les parties du corps

prennent d'ordinaii^ l'article. Mais il y a des exceptions :

ainsi P^oa<os, v. 7o(>, o'-ipO; 5-jvT,yov ; Cratinos {Fr. C. G.,

(1) Paix, V. 876.

(2; Ecclésie, v. 724.
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t. II, p. 72), xe'^aX'V.' spéTTTOfJia!,, xâpa -uxâJ^ojjia', ; Platon,

Gorg. 496 A, voffeiv o-^Oaluioù;; Xénophon, ApoL, 27,

ô'|jLp.acrt cpa'.opoç. Je me boriie à ces exemples, qu'il serai:

facile de multiplier (1).

AsATa est un svnonyme de YJvat.xerov a'-ooiTov, au lémoi-

guage d'Euslathe, de Suidas et de notre scholiaste. Ce

dernier aurait mieux fait de ne pas ajouter : towjtov yàp

-b
'^x^V-'^-

Plaisante bévue, à laquelle pourtant FI. Chrestien

paraît s'être laissé prendre, lui qui dit : quid sit Wk-u

neque ipsœ nesciunt vestales. Je crains qu'il ne se soit fai:

illusion sur les lumières de ses vestales. Car c'est à peine

si aujourd'hui, grâce à l'étude comparative des langues,

nous sommes fixés sur la valeur du mot (2).

• (1) Je ne citerai pas, avec M. Blaydes, le v. 423 des Grenouilles :

£v xoCiç xacpaljt Trpwxxôv

xîXXetv lauTou xat a-apixrzi^ -zàç, yvaôouç,

qu'il propose d'ailleurs de corriger, en lisant tov auToû au lieu de

Éauxoij. L'article est inutile devant -puivizôv, puisqu'il est exprimé

devant y^/ibouQ. Cf. Archippos (t II, p. 727), o-xa-^îùj'., xTiTroupolo-i

Toïç x' dvT)Xâxa'.;; Eur. Phén. 49o, àXXà xal aocsolî xal xolat cpaûXoiç

l'votxa; El. 13.52, oTatv o'ojiov xat xô ôtxatov c^t'Xov; ^oph. £/. 265,

Xa^Sciv 6' ôfJLOttoj; xal xo XTixàaOai TxsXet (aussi OEd. R , 417, OEd. C,

1399). Et même en prose : Xén. Cijr. VII, 1, 33, èttXïovÉxxouv xal

-XriOs'. xal xo"î; oTtXoiç. (Corrigez en ce sens Kùhner-Gerth, § 46S,

2 fin.) C'est toujours la même manie qui consiste à substituer la

formule banale au tour élégant et original.

(2) On a mis en rapport le grec ôÉXxa, dont le o peut provenir

d'une gutturale primitive, avec le sanscrit jartush, « vulva », le

gothique kilthei, « matrice », le grec SsXtpû;, « matrice », OEXçaE,

« petite truie », SoX'jso; • tj [xi^xpa (Hésychius). Je dois ces renseigne-

ments à mon collègue et ami, 31. Era. Boisacq, dont le LexUjue

étymologique de la langue grecque est actuellement sous presse.
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Comme noire passage a été compris d'autre façon, je

ne puis faire autrement que de prendre les choses d'un

:)eu haut. Les verbes 7rapaT{).Àet.v et à-o-zilAEiv signifient

ëpiler ou déplumer, mais aussi dépiler. Dans ce dernier

sens à-oTiXke(jfiy.'. est souvent remplacé par xeipeaBa'.

;

suivis d'un délerminalif, ils servent l'un et l'autre à

désigner certains modes de se couper les cheveux ou la

ûarhe.

Prenons pour exemple le vers 806 des Oiseaux :

mol à mot : « Tu ressembles à un merle déplumé en nef. »

Cela est moins difficile à comprendre qu'il n'en a l'air.

Dans un petit roman intitulé la Pasquette, Champfleury

parle d'une coilTnre rustique a|)pelée le lélot. Les barbiers

de village la façonnent en ajjpliquant sur le sommet de

la tête une grande jatte, dont ils suivent le contour avec

leurs ciseaux. Voilà qui peut nous donner l'idée du

-Txacswv. Le nom est le même : une têle, en patois wallon,

signifiant un vase, une terrine, tout comme cyxâ;p!.ov

désigne un vase à boire de forme allongée : en français,

ime nef. On disait également (T)(.6i'f<.ov àTïoxeîpeG-Oa!, (1), et

ailleurs qu'en altique, T.Ep'.ip6'/jxkoi. xeîpsa-Oa',, « être tondu

en rond » (2).

.Nous trouvons une tournure, je ne dis pas pareille

(car il s'agit, non plus d'un mode, mais d'une mode, ce

qui est différent, et de barbe au lieu de cheveux), mais

(1) Thesmoph., v. 838.

(2; HÉnoDOTE, III, 8; Plutauque, de Mid. virt., p. 261 V.
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une tournure analogue dans les Acharniens (v. 849) :

xexappLEvoç [xot-yôv jj-'-à uayaipa, « tondu au rasoir, à la

mode des libertins (I) ». Et aussi dans un fragmen:

d'Hermippos (2) : a-JjUL[r;o>.ov xsxap[ji.£voç, <( tondu à la

tessère », c'est-à-dire « à moitié tondu », par allusion à

la tessère d'hospitalité, qu'on rompait en deux et don:

chacun gardait la moitié.

Par une autre allusion à une coutume des Scythes

rapportée par Hérodote, Sophocle use de cette péri-

phrase : SxuOt,(TT'. yeip6iioiy.~poy éxxexap|j(.£voç, pour dire

simplement « scalpé » (3). Xeipd-jiaxTpov implique une

forte ellipse : « pour que la peau de son crâne servît

d'essuie-main ».

On voit que dans ces locutions l'accusatif doit s'inter-

préter de diverses manières. Ainsi encore (sans qu'il soi:

plus question de la tête), si xôpa'. ~à pdoa xexapfjisva', [A]

est exactement synonyme de tôv /oiooy Tzy.p%-e-zCAij.évy.i,

par contre dans tV pXri-^w Trapa-erO.fjLÉvYi [Lysist., v. 89)

l'accusatif détermine, non la partie du corps, mais l'objet

(1) Les interprétations proposées jusqu'ici, sur la foi d'une asser-

tion plus que suspecte du scholiaste. me semblent forcées. Nous

n'avons que faire du scholiaste pour comprendre un tour qui

s'explique tout seul. En prose, on le rendrait par xax£Ç'jpTiiji£vo; tôv

TTwywva, Les Athéniens, à cette époque et jusqu'au règne d'Alexandre

(Athénée, XIII, p. 563 a), se taillaient la barbe avec des ciseaux,

8mX^ {Aayaîpqc. Seuls les efféminés, comme Agalhon {Thesmoph.,

191 et 218), et les débauchés, comme Cratinos, se faisaient tondre au
rasoir, [jl'^ [j.a-^aîpq:.

(2) Fragm. Corn, gr., t. II, p. 385.

(3) OEnom., fr. 4^20.

(4) Phérécratès, MétalL, v. 28, Fragm. Coin, gr., t. II, p. 300.
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affecté par l'action (1); car tyiv [^ati/oj, il est singulier

qu'on s'y soit trompe, ne veut dire autre chose que -V
eTravQoÙTav Tpîya (l2).

Dobree confond tous ces cas el veut les réduire en une

règle unique. Selon lui, chacun des verbes susdits, en

lelle acception qu'il soit pris, peut être suivi d'un

accusatif équivalent à un adverbe de manière. C'est,

comme on sait, une habitude passée en nature chez

certains érudits d'inventer des règles pour avoir le plaisir

de les appliquer. L'application ne s'est pas fait attendre;

ie passage de VEcclésie que nous citions en commençant

en a fourni l'occasion :

dWy. izoLpoi TOiç ooù'koKJi xot,{i.à(TOai [Jiôvov,

Rien de plus naturel et de plus clair : « Qu'il leur

suffise (aux courtisanes) de coucher avec les esclaves, et

qu'elles s'épilent le ventre pour la calonacé. » La catonacé

était un vêtement d'esclave qui n'allait qu'aux genoux el

était bordé par bas en peau de brebis avec la laine.

Employé métaphoriquement, ce mot exprime l'ensemble

des esclaves, comme en français « la livrée » exprime

l'ensemble des domestiques. Tout de même le poète

désigne ailleurs par xô pj-Tia-ar les équipages d'une

ilotte (3), par xoàc xoâ; les grenouilles (4-). KaTwvâxïi est

(4) Cf. Guêpes, v. 1313, xà axE-jàpta 8tay.îxap[A£vaj ; Eurip. Héc.

yiO, OLTzb oè (TT£tpâvav xÉxapaat Trûpyojv.

(2) Ecdésie, v. 13.

(3) Guêpes, V. 909.

(4i Grenouilles, v. 22'2.
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donc ce que les grammairiens appellent un dalivus

commodi, et ainsi l'ont compris entre autres Kuster,

Brunck et Droysen {fïir Lumpenkiltel).

Dobree, en vertu de sa règle, corrige xaTwvàxriv, qu'il

traduit : ut sunt où. xaTwvâxat.. Emendation adoptée

d'emblée par la généralité des éditeurs. Il n'y a pas trop

lieu de s'en étonner, car que n'onl-ils pas adopté les

éditeurs? Ce qui s'explique moins aisément, c'est que,

l'ayant adoptée, ils ne se soient pas seulement mis en

peine d'en saisir la portée. A quoi sert d'aligner des

mots, si ces mots ne représentent aucun sens? Et c'est le

cas ou jamais du vers amendé par Dobree. Pour ma

part, j'offre, comme ce héros de Shakspeare, la couronne

d'Angleterre, et le cheval par-dessus le marché, à celui

qui réussira à me l'expliquer.

Sur SeXxa 7TapaTeT!,).{ji£vat. Dobree hésitait (forsan, dit-

il), on se demande pourquoi. Plus logique à sa façon, et

moins aventureux, car au moins n'altère-t-il pas le texte,

le dernier éditeur de Lysistrata, au lieu de l'interprétation

donnée ci-dessus, rend intrépidement ôsX-ra par : in

formam litterœ A. Et voilà le problème posé une seconde

fois.

Il n'y a qu'une solution qui vaille. On savait que les

femmes grecques, ou du moins la plupart des femmes (1),

s'épilaient : il ne faut pour en avoir la preuve visible

que parcourir n'importe quel musée d'antiques. On savait

en outre comment elles s'y prenaient. Les témoignages

Cl) Cette réserve m'est commandée par certains passages, qui

autrement seraient ditiiciles à expliquer, entre autres Thesmoph.,

V. 538 et ss.
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sur ce point sont tellement nombreux et explicites (l)

qu'ils ne laissent pas de place au doute : elles se

flambaient au moyen d'une lampe ou d'une torche (2).

Ce qu'on ignorait absolument, c'est que cette opération

fût d'un détail infini, et qu'il y eût autant de modes de

dépilation que de modes de coiffure. 11 sera désormais

entendu que, lorsqu'on voulait plaire à son mari, on se

flambait ou s'épilait en delta, que pour faire sa cour à

des esclaves on se flambait en calonacé. Voilà du moins

ce que vont se transmettant l'un à l'autre sans rire les

pontifes de l'exégèse.

La philologie est une belle chose. Il est fâcheux seule-

ment qu'elle serve de passe-port à tant de visions cornues.

Si, pour faire justice de celle-ci, il m'a fallu, suivant le

mot de Molière, tenir la pudeur en alarme et salir l'ima-

gination, je m'en excuse auprès du lecteur. Qu'il s'en

prenne aux éditeurs d'Aristophane s'ils m'ont fait dire

des sottises.

458 Tô Toù ^zptxpy.Touç, x'jva BÉpe'.v ô£Oapii.£vyiv.

« Écorcher un chien écorché », c'est proprement se

donner un mal inutile. Telle est l'explication des paré-

miographes, et je ne veux pas y contredire, mais je n'en

crois rien du tout. Un dicton populaire ne se tire pas de

(4) Paix, V. 892; Lijsistr., v. 827; Thesmopli., v. 216; Ecdés.,

V. 12; Platon le Com. (Fr. Corn, gr., t. II, p. 674, w. 14-15).

(2) Tfiesmopfi., v. 238.
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si loin et n'a pas ce caractère conventionnel et technique.

De plus le proverbe, si proverbe il y a, ne serait guère

en situation ici.

Selon moi, cette locution est bien du cru de Phéré-

cratès, et elle exprime un tout autre sens; non toutefois

celui du scholiaste, auquel se sont arrêtés les commen-
tateurs : -âXiv EçéaTa', ôHt^oiç, ^pT.cra^Qai; Car il a le

double inconvénient d'échapper à l'interprétation litté-

rale, et d'être en contradiction formelle avec les vers 108

à 110.

Le verbe osoetv et ses composés êxBép£!,v et â-oospsiv

ont une acception obscène, dont nous avons parlé à

propos du vers 392 des Acharniens. KJwv est dans le

même cas (Hésychius : xûwv ù-riloî xal tô avôoswv [j^opiov).

K'Jcov ûeoap^uivoç équivaut à aCooloy àvaTe-raj/évov (voir plus

loin le vers 955), et xûva ôspeiv osôapiJisvov, c'est, pour

emprunter à Hérodote une expression qu'on pourrait

également détourner de son acception première, ùsf\tzvj

^s'-pl TÔ ùépixy. (IV, 64), ou simplement Sscpea-Qat,. Si

Lysistrata emploie ici le féminin ~>,v xJva, c'est qu'elle

s'adresse à des femmes. Il y a là une malice du poète,

car évidemment Phérécratès avait écrit tov xjva (I).

Rien ne concorde mieux avec cette interprétation que

la réponse de Calonice : cp}vtjap{a Taj-'èa-rl -k uLejjiL{ji.Yipiva.

(1) C'est très probablement à notre texte qu'Eustatlie fait allusion

dans ce passage d'un fragment, assez peu clair d'ailleurs, de ses

Commentaires (1822, 15) reproduit par Jleineke (t. IV, p. 630) : ^Jv otj

xûva ^o"!pov aX^T) xtofjiwoîa cpTjffî.
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xcà Tàpyûptov tw[3u<t(T0v ï^ Tiapà xà (nw.

Malgré de subtils efforts d'interprétation, on n'est pas

parvenu à donner au premier vers un sens plausible.

Évidemment a-Trooàç (ou cTTTOJoàç, d'après le Ravennas)

est altéré. La plupart des éditeurs se sont rabattus, faute

de mieux, sur la conjecture de Valckenaer : aç TiôSaç

eywvTt,. Bien à tort, car on n'en imagine pas de plus

saugrenue. Que peut bien signifier : tant que les trières

auront des écoutes? à moins qu'on ne veuille faire

entendre que l'excellence de la flotte d'Athènes tenait

à des ficelles. M. van Leeuwen, tout en maintenant TcôSaç,

lui donne le sens de rames; ce qui n'est guère plus

admissible, car encore faudrait-il, comme dans l'unique

et singulier exemple qu'il cite, une épithète pour fixer la

nature et l'importance de ces soi-disant « pieds » des

vaisseaux. La conjecture de Bergk, (j-oXâ; pour <rzokâi;

(un dorisme bien spécial pour un public athénien), prêle

à la même objection. Du reste, dire que les Athéniens

ne céderont point, tant que les trières auront des écoutes

ou des rames ou des agrès, c'est attacher trop d'impor-

tance à des accessoires. Les agrès ne sauraient entrer en

ligne de compte, surtout dans un pays qu'on nous montre

disposant d'un trésor « sans fond », oïl il n'y avait qu'à

puiser à pleines mains.

H n'existe qu'une manière d'entendre le passage. Les

Athéniens seront intraitables aussi longtemps qu'ils

domineront sur mer, ewç av GaÀao-a-oxpaTwo-tv, comme le

dit le scholiasle et le bon sens, c'est-à-dire aussi long-

temps que leurs trières garderont leur supériorité. Or
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celte supériorité ne tenait pas à tel ou tel détail du

grément, mais d'abord et avant tout, d'une part à

l'énergie et à l'intrépidité du commandement, de l'autre

à l'ardeur et à la discipline des équipages.

Je crois qu'on obtiendrait un sens satisfaisant en lisant

o-çoopwç au lieu de (XTiooàç. L'expression a-cpoopwç èys'-v est

correcte et claire, et se lit d'ailleurs dans Xénophon (1).

En attendant mieux, je proposerais donc :

où-^ àç (jcpoopwç ly^wvTi. Tal Toi-Zipeeç,

« Point, tant que les trières auront leur impétuosité

et que l'inépuisable trésor subsistera près de la déesse. »

176 [KaTaXr|^[»6}xeÔa yàp ttiv ây.pôizo'kiy Tri,uepov.]

Taiç 7ïpeaj3'JTâ7a!,ç yàp Tipo^TÉTaxTat, toOto opàv,...

6ûetv ooxo'jo-aiç xffTaÀajSeiv ttjv àxpd7toÀ!,v.

Il est hors de doute qu'il faut supprimer avec Bergk le

vers 176, qui non seulement ne sert à rien, mais crée

la plus insupportable des tautologies. Car d'objecter,

comme on l'a fait, que si l'on ne maintient ce vers,

ToÛTo opàv n'aura plus oii se rattacher, cela n'est vraiment

pas sérieux. Le démonstratif se rapporte, non à ce qui

précède, mais à ce qui suit : toùxo, à savoir xaTaAarisrv

TT.v âxp6-oXt.v. Idiotisme sur lequel tous les grammairiens

(1) Économ., I, 51. Voir aussi dans notre pièce les \t. 182, 419 et

passim.
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ont insisté (Matthiae, § 472, 3; Kiihner-Gerth, § 469, 5)

et dont ArislO|)hane use constamment (1).

Si certains annotateurs anciens cultivaient la para-

phrase, d'autres aimaient à récapituler. De candides

copistes ont pris souvent ces notes marginales pour des

passages omis et les ont introduites dans le texte. Trois

cas tout pareils au nôtre se trouvent dans les Grenouilles,

où le vers 790 résume avec le même à-propos les deux

vers qui précèdent, les vers 978-979 six des vers suivants,

et le vers 1431 également les deux suivants.

180 Dàvxa x' iyo: y.yX Taôe yàp Xéyet,ç xaXwç.

Telle est la leçon du Bavennas. Mais le vers cloche, et

sans doute le sens ne l'ait pas question, mais nous sommes

tenus de le deviner.

On a recouru jusqu'ici à des remèdes violents, alors

qu'il suffit de peu de chose, je crois, pour restaurer le

texte. Il n'y a qu'à rétablir au commencement du vers

une syllabe omise par le copiste, et lire :

eu 7:âv~a x' è'-^ot. xa, xal xàoe yàp Xsys'-ç xaXwç,

« Il se peut que tout aille bien, car tu dis cela fort

à propos. » C'est la formule de Platon : eu av t-/o'., w

(1) Je me borne à citer quelques exemples où le démonstraiil' est,

comme ici, suivi d'un infinitif : Nuées, 215, Paix, 1075, Grenouilles,

iZ^S,Ploulos,miietmi.
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SwxpaTe; {Thœet., 446 B). Kal yàp répond à etenim, nam

etiam, quippe et.

On pourrait égalemenl lire, avec un des manuscrits,

-âvTa y'. Mais je ne vois pas trop ce que signifierait

ici ve, tandis que la répétition de xa se justifie facilement :

cf Eur. HippoL, v. 901 : t^veç Aôyoi, rôa-o'àv ysvoiT'av.

Que le second xa ait disparu devant xaî, cela se passe de

commentaire (1).

Nùv §•>! yàp £iJL-ATi(7(7pLSv-/i -TiV 'JOfiav xv7-,(pa{a

Est-ce de l'Ennéacrounos qu'il est ici parlé? se

demande M. van Leeuwen. Gardons-nous d'en douter.

Kp-fivri, « la Fontaine «, est un nom commun converti en

nom propre. De là l'absence de l'article, comme avec

âyopâ, TcÔAiç (au sens de citadelle), TzpuT-avswv, '^aukeu-t.KÔy

{Oiseaux, 794), etc. (2). Pour toute autre fontaine l'an-

tonomase cessait d'être de mise et il eût fallu spécifier.

Une seconde raison, non moins décisive, c'est qu'il

n'existait pas à Athènes d'autre source d'eau potable (5);

de là vient que « la coutume s'était établie de l'employer

pour les cérémonies nuptiales et pour d'autres usages

religieux (4) ». Aussi, quand plus tard la coryphée videra

(1) Sur xa (long) que les Doriens élidaient, même devant une

voyelle brève, cf. Ahrens, de Dialecto dorica, p. 382.

(2) Cf. là-dessus Meisterhans, Gramm. d. AU. bischriften, p. 187.

(3) Pausanias, 1, 14, 1.

(4) Thucydide, II, 15.
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son pot à l'eau sur la tête d'un des vieillards, sous cou-

leur de lui administrer un bain, sera-t-elle en droit

d'ajouter : « et un bain nuptial encore » (v. 378).

On voit combien se sont abusés ceux des éditeurs qui

ont vu ici une allusion à la Clepsydre, fontaine située

près des Propylées, au-dessous de la grotte de Pan. S'ils

avaient visité l'Acropole, ils se seraient aperçus au pre-

mier coup d'œil que la scène décrite par Aristophane

n'aurait en tous cas pu se passer là. D'ailleurs l'eau de

la Clepsydre était saumâtre, àlpuipoç, suivant l'expression

du scholiaste des Oiseaux (v. 1695), et bonne, au plus,

pour des ablutions (v. 915).

L'Ennéacrounos (littér. : dont l'eau est distribuée par

neuf bouches), que naguère encore les archéologues

plaçaient tout au sud de l'Acropole, près de l'Ilissus,

M, Dorpfeld a cru en retrouver les débris au pied des

roches du Pnyx, à environ 500 mètres en ligne droite de

l'entrée des Propylées (1), Cela concorde beaucoup mieux

avec notre texte. On conçoit que de ce côté et à pareille

distance les femmes du chœur aient pu discerner cette

lueur rougeâtre et fumeuse, émanant de torches et de

marmites, que les Grecs désignaient sous le nom de X'.yvûç

(v. 319).

o49 'AXX' 0) T-/)Qwv dcvSpewTàTY) xai |jiYiTpt8{wv àxaX-/)cpwv.

L'explication qu'on donne de ce vers est singulière-

ment tirée par les cheveux. Traduisez : « la plus mâle

des grand'mamans et des mamans orties. » Lysistrata

(1) Alhenische Mitleiiimgen, XIX, pi. 14.
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est en effet la générale d'une armée de femmes, toutes

mariées (cf. les vv. 100 et o92) et sachant à l'occasion

se comporter en orties, on dirait aujourd'hui : en fagots

d'épines. Tr'.Qr, est un synonyme de piàf/p-a, grand'mére;

fjLY.Tpto'.ov, un diminutif régulier de fAr,Trip, comme -arpw-.ov

de TiaTTip; àxy.l-f,<^r,, oriie, est pris dans le même sens

métaphorique qu'au vers 884 des Guêpes.

Lysistrata se verra adresser la parole un peu plus tard

dans les mêmes termes, w Tzao-wv àvopewTà-rri (v. 1108) ne

différant en rien, que je sache, de w -rr.Owv dcvopswTcxTr, xal

[i.7iTps,oiwv. Pourquoi le poète a-t-il ajouté àxa).yi(p(ôv? Rien

de plus simple. L'apposition en soi était piquante (je

parle à mon tour au figuré) et, de plus, lui fournissait

l'occasion d'un jeu de mots. C'est Athénée qui nous en

avertit (1), et il y aurait de l'impertinence à ne pas

nous fier à un érudit si compétent en matière de comé-

die antique. En effet -rfibiv, génitif de tt.Oti, pouvait

l'être aussi de ~r,hoq, mollusque (huître ou ascidie), et

àxaAïicpwv, comme urtica, se disait à la fois de la plante

et du zoophyte connu sous le nom d'ortie de mer. Ajou-

tons qu'Aristote rapproche plus d'une fois les t/iByi des

à'/.yXr.c^'xi, animaux bien connus du public athénien, vu

qu'ils étaient l'un et l'autre comestibles (2).

L'interprétation généralement admise du scholiaste,

d'après laquelle pLTiTpf.oiwv serait un adjectif, n'est pas

SOutenable. Si âvôps',o-:â-:Yi [rr,Tp!.5{wv est clair, àvops'.oTà-rri

ixaXficpwv forme la plus incohérente des métaphores et

ne saurait se traduire en aucune langue. En second lieu.

(1) Deipnosopk., 1. III, p. 90 c.

(2) Hist. Animal., IV, 6, et VIII, 1.3.



( 620
)

le sens de « monté en graine » prêté à ixriTpwwç répugne

à toutes les règles de la dérivation. En supposant même
que fjiriTpa puisse désigner l'ovaire d'une plante, jamais

IJLTiTpfô'.o; ne pourra signifier a portant de la graine »,

car je défie qu'on cite un adjectif où le suffixe wioç joue

le rôle qu'on prétend lui attribuer. Mais la supposition

est gratuite : précisément en parlant d'une plante, ce

n'est pas ici le lieu d'expliquer pourquoi, ;ji.-/i-:pa veut dire

moelle et non ovaire. Tout cela paraît d'une telle évidence

qu'on conçoit à peine que tant d'hellénistes sérieux aient

pu se prendre au radotage du scholiaste.

602 ATS Aaj3k xau-l xaL aretpâv wo-at,.

FTN.A Kal rauTao-l 0£;a', Trap'efJLO'J.

rTN B Kal TO'JTOvy', )^aj3e tgv (TTS'^avov.

Passage imparfaitement compris.

On a vu plus haut le probule alfublé par Lysistrata

d'un voile de tête et d'une corbeille à laine (vv. 531-555).

Ici le jeu de scène est absolument différent. D'abord

parce que le poète est trop riche d'invention pour qu'on

le soupçonne de se répéter sans agrément ni sel; en

second lieu, parce que les situations n'ont entre elles

aucune analogie : tout à l'heure les femmes s'amusaient

du magistrat, maintenant elles ne songent plus qu'à s'en

débarrasser.

Il est vrai que l'analogie dont il n'y a pas trace dans

le texte, un éditeur allemand, Enger, s'est appliqué à la

rétablir, en vertu de ce qu'il lui plait d'appeler l'accord

strophique. Pour que cet accord existe, il ne s'en faut.



( 62d
)

paraît-il, que de trois mètres anapestiques, ce qui n'est

guère. Il suffira donc, dans la première scène, de couper

en trois la tirade de Lysistrata, et de glisser entre l'offre

du voile et celle de la corbeille : 1° un bout de phrase

complétif; 2" quelque chose dans ce goût-ci : une femme :

Reçois de moi cette ceinture, ou bien cette laine brute

{Enger vous laisse le choix), ou encore ce fuseau (conjec-

ture de M. van Leeuwen). Avouez que c'est d'une sim-

plicité touchante; de plus, voilà de la besogne toute

taillée pour de futurs éditeurs, qui en seront ravis {vous

savez, les conjectures des autres!). Il y en aura qui, plus

positifs, préféreront la quenouille au fuseau; d'autres,

n'en doutez pas, opineront pour une crocote, un encycle,

un strophion, peut-être un parasol, que sais-je encore?

Sur quoi tout cela se fonde, je laisse à de plus habiles

que moi de l'expliquer. En tous cas il vaudrait la peine

de préciser une bonne fois ce qu'il faut entendre par

un morceau strophique. Tout ce qu'il m'a été donné de

saisir, c'est qu'avec cette faculté laissée à chacun de com-

poser des vers pour le compte d'Aristophane ou de

Sophocle, il dépendra du premier cuistre venu, sachant

sa prosodie et sa grammaire, de tourner en strophe et

antistrophe n'importe quelle scène du théâtre grec.

Dites-moi, si vous le voyez, ce que le théâtre grec y

gagnera.

Revenons à nos moutons. Les femmes sont donc déci-

dées à en unir avec le probule et le prétexte est tout

trouvé. Puisqu'il n'est plus en état de s'acquitter du devoir

conjugal, o'jy.h'. Œvjrjy.: ojvarô;, il n'a plus qu'à mourir.

L'heure est venue, le cercueil sera prêt à temps, ainsi

que le gâteau à offrir à Cerbère. Il ne reste qu'à lui

1904. LETTRES, ETC. 45
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rendre les derniers devoirs, et heureusement nous savons

en quoi ces devoirs consistent. Avant de procéder à la

toilette du mort (tel est au fond le sens de xal (yxecpàvwa-ai),

on commencera, c'est le point essentiel, par le laver.

Lysistrata s'en charge : « Reçois de moi ces ablutions,

dit-elle, et fais-toi couronner » ; et en même temps elle

lui vide sur la tête un des pots à l'eau déposés dans

l'orchestre par les femmes du chœur. TauTÎ sont, à n'en

pas douter, les lo'j~ç>7.xk Ttavû^Taxa d'Euripide, les Icj-py.

6<7<.y. de Sophocle (1). — « Et ces bandelettes, accepte-les

de moi, » reprend une autre, en le coiffant également

d'un seau d'eau. Ty.-j'y.rri, sous-entendez -àç Taiviaç,

comme le veut le scholiaste (2), — « Oui, et celte

couronne, prends-la, » ajoute une troisième conjurée,

toujours avec le même geste. Et voilà le probule accom-

modé de telle sorte qu'il n'a plus qu'à se retirer.

Je ferai observer, sans attacher plus de poids qu'il ne

convient à cet argument, que telle est aussi l'interprétation

du scholiaste. Quand excédé d'avanies le magistrat

déclare en partant : « Je vais de ce pas me montrer aux

probules dans l'état où je suis », le scholiaste explique

wç è'^^w par [iej3p£ypL£vov, c'est-à-dire « tout trempé ».

(1) Euripide, Uéc. 611, Oreste, 367, Electre, 157; Sophocle, Ajax,

1405. Voir aussi Lucien, de Luctu, H.

(2) Cf. Ecdés., 1032.
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633 'Ayopâaw -'èv -qîc, ô—Ao'-ç kc,r[Ç 'Ap!,(7Toy£'!TOV!,,

(oSé 9' s^TTiÇO) -ap'auTOv • a'JTO yâp jjiot. yiyvsTa!.

-/)i; SeoTç ÈyBpâç Tra-àça', tt,t6£ vpaô; 7->iV vvàOov.

Quelques mots d'abord sur la valeur exacte de chacune

des expressions.

Le verbe dyopy.tt'-y signifie à la lois, suivant les cas,

vendre, acheter, trafiquer, ou, particulièrement en attique,

(TyoXâ.'CB'.'j £VT7; àyopà, pour dire comme Xénophon, hanter

Vagora, perdre son temps sur l'agora, et simplement

flâner, badauder. C'est le sens qu'il a ici, et de même au

vers 536 (i), où la définition suit presque immédiatement :

Ttep'JpyeTGa!, y.a.~y. ttv àvooâv.
I i A 'il

(1) Je ne m'explique pas pourquoi M. van Leeuwen s'est fait une

loi de traduire partout i-fopdtziv par mercari ou nundinari, malgré

tant d'exemples contraires cités dans les lexiques, malgré Moeris :

àyopâÇî'.v, ol 'A-T'.xoî • iv àyopa ô-.axp-' jîiv, "EXXt)v£:;, malgré le scho-

liaste d'Aristophane, qui ne perd pas une occasion d'insister sur ce

sens « essentiellement attique » de ht àyopôc otaTpîjBstv (sur Ach. 625

et 720, Cav. 1373, Lxjs. So6 et 633). C'est ainsi que l'éminent philo-

logue s'est trouvé amené à déclarer corrompu le v. 1373 des

Cavaliers, alors qu'il n'en est pas de plus clair dans toute la pièce.

Quand Thucydide {VI, 51) nous montre les soldats d'Alcibiade forçant

les portes de Gatane et se répandant dans la cité, est-ce que par

hasard il conviendrait de traduire sasXOdvxsi; -nyopaCov s; ttjv ttoX-v

par « ils avaient pénétré en ville pour faire leur marché »?

Cette diversité et, si j^ose dire, cette élasticité des acceptions

enfermées dans àyopâî^E'.v ne doit pas nous surprendre. 11 en va de

même de tous les verbes en a^w et t^w, et c'est une des richesses

du grec. Il importe de lire là-dessus la précieuse note de Lobeck

sur le v. 268 de VAjax.
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'E^riç 'Apio-ToyetTov!. (non 'Apto-royetTovoç, [)roposé par

M. Blaydes et qui fausse le sens) veut dire à l'exemple

d'Arislogiton, « unserm Aristogeiton gleich n, comme tra-

duit Droysen. Lisez le récit de Thucydide (VI, 54 et ss.),

vous saisirez l'allusion. Du temps d'Hippias, les citoyens

ne pouvaient sans éveiller de soupçon se rassembler en

armes dans les rues, si ce n'est à la fête des Panathénées;

encore n'assistaient-ils au cortège qu'en tenue de parade,

avec le bouclier et la lance, mais sans épée ni poignard.

C'est de quoi Aristogiton n'avait point tenu compte, et

l'on conçoit que la légende populaire lui en ait su gré.

Je ne sais qui le premier a imaginé cette énormité de

rendre wSe é(7TT,^w -nap'aÙTÔv par statua in lionorem met

ponetur. Où prend-on que o-T/ia-at. -:t,va puisse signifier

dresser une statue à quelqu'un, et conséquemment éaTrixsva'-

se voir dresser une statue? Cela n'est pas plus grec que

ériqer quelqu'un ou être érigé n'est français. Ne voit-on

pas qu'un déterminatif est indispensable, )aGt.v6<;, yoikxoùç,

'^(^puTO'jç, comme dans les exemples cités par M. Blaydes,

rxoupr^.oL-oq, comme dans Platon, etc.? D'ailleurs les

exemples, fussent-ils probants, n'ont rien à voir ici. Quel

honime, je ne dis pas de goût, mais de bon sens admettra

que pour un coup de poing administré à une vieille

femme, un simple coryphée, personnage toujours effacé

et sans individualité, n'ayant mission de parler qu'au

nom du chœur, se croie l'émule d'Aristogilon et réclame

une statue à côté de celle du libérateur d'Athènes? Pareil

trait ne serait pas du tout comique^ ni môme bouffon, il

serait pitoyablement r[dïcu\e, perridiculum, le mot est de

M. van Leeuwen, et je ne lui fais pas dire. Or Aristo-

l)hane est parfois exubérant dans ses plaisanteries, et

même outré, mais jamais ridicule.
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L'expression aûrô yâp |jt.o!. yL-yvô-at, est correcte, quoi

qu'en dise M. Blaydes. Car ce savant, pour qui la gram-

maire n'a pas de secrets, et qui peut se flatter d'avoir

découvert une faute de langue, sinon deux, par vers

d'Aristophane, nous certifie avec une tranquille assurance

que, bien qu'admis par tous les éditeurs, ajTo ne saurait

offrir de sens. Oserai-je, après cela, insinuer qu'aÙTÔ

pourrait bien être mis pour a.ù-ch roùzo, ceci tout juste,

précisément ceci, et m'appuyer d'un passage tout pareil de

la Paix (v. 4248) :

« cela te fera tout juste de quoi peser à la campagne les

figues pour les serviteurs (1) »? Traduisons donc :

Mais elles ne me commanderont pas, vu que je serai sur mes

gardes, et porterai désormais mon glaive dans un rameau de myrte
;

je hanterai l'agora tout armé, à l'exemple d'Aristogiton, et me
planterai ainsi près de lui (il lève haut le poing). Car justement

l'occasion s'offre à moi de paumer la mâchoire de cette vieille ha'e

des dieux.

J'ai hâte d'en finir avec ces discussions : trois pages

(1) J'ai par devers moi bien d'autres exemples, sans compter ceux

qui se lisent dans les grammaires. Ainsi, dans les Mémorables de

Xénophon, comparez Si' aùxô loùxo (III, 12, % avec aùxo oi 'oTisp (III,

10, 14, et les notes de Kuhner), ou cette phrase de la Cyropcdie :

TouTO [j.o'vov ôpav Tra'vxa; xtjj -rrpo'aOEv sTrsaGai (II, 2, 8), avec ce vers

d'Agathon {Frag. Trag., p. 68, éd. Didot) :

|xdvou yàp aux ou •/.où Gâoç axept'axsxat

oi.-iiYr\ioL Tzoïzv) à'aa' av t, TCîTrpayiJiéva.
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pour expliquer trois vers, on conviendra que c'est beau-

cou[). Je n'écris pas un commentaire perpétuel, et me

limite de parti pris aux seuls passages qui me semblent

mal entendus ou corrigés à tort par la généralité des

éditeurs. S'il fallait m'arrêler à toutes les fantaisies indi-

viduelles, aux corrections vaines, aux conjectures pro-

diguées sans choix, aux bizarreries d'interprétation, je

n'en serais pas quitte à moins d'un volume par comédie.

Mais les remarques qui précèdent étaient nécessaires pour

fixer le sens et je ne pouvais les esquiver. J'arrive main-

tenant au véritable objet de cette note, qui est d'attirer

l'attention sur un point spécial d'archéologie.

On connaît l'histoire des statues d'Harmodios et

d'Aristogiton, qui faisaient le plus précieux, sinon le plus

bel ornement de l'Agora. Érigées peu de temps après la

chute des Pisistratides (510), elles avaient été enlevées

par Xerxès, en 480, lors de la prise d'Athènes, et trans-

portées comme trophées à Ecbatane. Deux siècles plus

tard, Antiochus, fils de Séleucus, les restitua aux Athé-

niens. Mais dans l'intervalle entre l'invasion médique

et le règne des Séleucides, on les avait remplacées par

deux nouvelles statues, celles qu'Aristophane avait sous

les yeux. Les artistes (ils étaient deux) chargés de ce soin

avaient-ils fait œuvre originale ou s'étaient-ils bornés à

de simples copies? On l'ignore. Mais, étant donnée la

vénération presque religieuse dont les tyrannicides étaient

l'objet, il est sûr qu'ils se seraient fait scrupule de modi-

fier les altitudes consacrées par la tradition.

Une réplique de ces statues se trouve au Musée de

Naples. Les meurtriers d'Hipparque ont tous deux l'épée

à la main. L'un, la jambe gauche en avant, l'épaule effa-

cée, le poignet près de la cuisse, s'apprête à frapper
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d'estoc. L'autre, droit sur ses pieds, le bras plié au-dessus

de la tête, se met en devoir de frapper de taille. Lequel

des deux est Harmodios, et lequel Aristogiton?

Dans la réplique de Naples, la tète d'un des héros,

celui qui porte la garde basse, a été rapportée; elle est

d'un style beaucoup plus récent et rappelle l'école de

Lysippe. Mais sur deux des monuments librement imités

de l'œuvre originale, cette même figure a de la barbe (1).

On en a conclu qu'elle représente l'aîné, à savoir Aristo-

giton.

Selon moi, ce détail ne prouve pas grand'chose,

Harmodios, au dire de Thucydide, était dans la fleur de

l'adolescence, ce qui n'implique pas qu'il fût imberbe.

Prenons, pour nous en tenir à un exemple, le début du

Protagoras. Socrate y est agréablement raillé à cause de

l'amitié amoureuse qu'il porte au jeune Alcibiade. Le

dialogue étant censé se passer avant la mort de Périclès,

il en résulte qu'Alcibiade devait avoir à peu près l'âge

d'Harmodios. Or Alcibiade aussi porte la barbe (-tôywvoç

T.ôT, O'n:o-'.[j.-).â!ji£vo;), ce qui, est-il dit, lui donne déjà

l'air d'un homme, mais ne nuit nullement à sa beauté.

L'absence de barbe chez l'autre des héros n'est pas plus

concluante. S'il paraît établi, comme nous l'avons dit

ci-dessus, qu'en général les Athéniens contemporains

d'Aristophane ne se rasaient pas, nous ignorons comment

les choses se passaient avant les guerres médiques. Depuis

(1) Relief décorant un siège de marbre trouvé à Athènes (au-

jourd'hui à Broom-Hall, en Angleterre), reproduit dans l'Histoire de

la sculpture grecque, de M. CoUignon, t. I, p. 369. Peinture sur un

stamnos de Wurzbourg, repr. dans Duruy, Hist. des Grecs, t. I,

p. 4o2.
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lors, d'après Thucydide lui-même, de grands change-

ments s'étaient produits dans le costume et la toilette.

Bon nombre de bustes et de statues d'hommes faits,

datant à peu près des Pisistratides, entre autres la plu-

part de celles du fronton d'Égine (entre 480 et 470), n'ont

trace ni de barbe ni de moustache. Il est certain que le

premier auteur du groupe des Tyrannicides n'a pas tra-

vaillé suivant sa fantaisie; il a dû représenter ses héros

comme il les avait connus lui-même, ou comme les lui

dépeignaient ceux qui les avaient connus. Au surplus, si

Aristogiton était l'aîné, rien dans le récit de Thucydide

ne donne à entendre que la différence d'âge fût notable.

Quoi qu'il en soit, je crois qu'il y a lieu de reviser

l'opinion consacrée, et qu'on ne risque pas de se tromper

en affirmant, d'après Aristophane, qu'Aristogiton est

celui qui tient l'épée haute. On objectera que sur un

fragment de vase trouvé récemment en Sicile, et qui

paraît bien se rapporter au meurtre d'Hipparque, le bras

levé appartiendrait selon l'inscription à Uarmodios (I).

iMais ce fragment peut-il faire foi? Il est trop exigu et trop

détérioré pour qu'on puisse lui assigner une date. Mais

quand il serait démontré qu'il remonte à l'époque de

Périclès, ce serait simplement pour nous le cas de choisir

entre l'autorité du peintre céramiste et celle d'Aristo-

phane, et je ne crois pas que le choix fasse un pli.

Le texte du comique est trop j)récis et trop formel pour

qu'on puisse s'y méprendre. « Je me planterai près de

lui, dit le coryphée, dans la posture que voici icSos) »,

(1) AUi délia R. Accademia dei Lincd, 1900, p. 276, art. de P. Orsi,

Voir aussi Mitteil. des Archœolog. Instituts, Rom., 1901, pp. 97-108,

art. de E. Petersen.
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posture facile à déterminer, vu qu'il ajoute : « Car je suis

lout juste dans le cas de paumer la mâchoire de cette

vieille. » On ne donne pas du poing dans le visage de

quelqu'un sans lever le bras. Tel est donc le geste

d'Aristogiton, puisque tel est le geste du coryphée qui se

pique de l'imiter. Jl est de la dernière évidence que ce

dernier n'aurait pas même eu l'idée de cette pose s'il

s'était figuré debout à côté de la statue d'Harmodios.

Voilà donc, au moins dans mon opinion, un problème

d'archéologie éclairci, grâce à Aristophane. Je ne dirai

pas qu'il soit de grande conséquence, mais on s'est donné

parfois bien du mal pour en résoudre de moins impor-

tants.

99^ Opuà Aaxeôaijjiwv 7:àa xal toI i'j\t.\).'y.yo'.

aTcavTeç êo":ûxav7'. • IleVAâvaç os 6eC.

Je n'hésiterais pas de lire, avec Boissonade, s^TY.xav-:!.,

ou plutôt éïTâxav-:'., au lieu de s^TÙxavT',. Il faut tenir

compte de la pruderie de langage de l'envoyé de Sparte;

de plus, il répugne de voir celui-ci se servir sans la

moindre nécessité du mot dont il vient précisément de

se choquer (v. 990).

D'autre part la locution ôpHhq, ïc-y.'sHy.'. est des plus fré-

quentes (1). Ici oosi se rapporte à la fois aux deux sujets,

en vertu d'un idiotisme bien connu, car il remonte jusqu'à

Homère : a'-el vâp -zo'. âp?.; ts cpTA-/] -oXifaoi! Te \i-àr/jL'. ts (!2).

(1) Hérod. V, 111; opôô? £a-T,-/.tij;, Plat. Men. 93d; btib; opOo';,

Loix, II, (iOoE; op6c5ç ïrzi^Ji'., Arist. Part. Aniin., IV, 10, oo, el

passim.

(2) Iliade, I, v. 177.



( 639
)

En rrançais l'ellipse serait tout aussi hardie, mais porterait

sur le verbe : « Tout Lacédémone est debout, et debout

tous nos alliés. »

Quant à Utllâ-yy-c, Sk ùbï, je ne vois aucune raison pour

le déclarer suspect. Pellène était une bourgade d'Achaïe

où l'on fabriquait d'amples manteaux de laine, dits pellé-

niques (1). De là ce dicton, auquel il est également fait

allusion au vers 1421 des Oiseaux ; car, à prendre le texte

dans sa suite, on voit que ce dernier vers pourrait être

rédigé de la sorte : ou irxepwv, Ile)rÀrivf,ç Sk oel. Le héraut

veut donner à entendre que le mal dont ses concitoyens

sont frappés a pris de telles proportions que la chlamyde

laconienne ne suflit plus à le dissimuler (v. 987). Il leur

faut des pelléniques.

Kav tiot' eîp'/iv^ cpavf|,

ôaTt,; av vuvl Savei<7-n-

Tat, 7cap'Ti[J.wv,

1058 av )v(x{Sri u.rixsT'àTtoow.

La conjecture de Bentley, àv pour àv, est indigne de

ce grand critique, et l'on ne s'explique guère qu'elle ail

trouvé crédit auprès des éditeurs. D'après cette leçon, le

chœur serait censé dire : « Si tel a besoin d'argent, nous

avons de quoi prêter. Et vienne un jour la paix, qui-

conque nous aura emprunté ne rendra rien de ce qu'il

aura reçu. » C'est d'une naïveté par trop risible. Car

(1) Strabon, VIII, 5.
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enfin, celte guerre dont on se plaint, il faudra bien

qu'elle cesse un jour, et, la paix faite, qui sera dupé?

Ce sera le prêteur.

Le chœur n'est pas si sot que cela, bien au contraire;

lisez la strophe en entier et Tantistrophe, vous verrez

qu'il s'amuse et se moque. Sa générosité n'est qu'un

leurre. Il promet beaucoup sans tenir. Car chaque pro-

messe est suivie d'une restriction qui en annule l'effet.

« J'invite tout le monde à dîner, la chère sera bonne,

mais la porte sera close (v. 4071 ). Souhaitez-vous

vêtements et bijoux? Venez les chercher, mais vous ne

trouverez rien (v. 1202). Êtes-vous à court de vivres?

Accourez chez moi avec sacs et besaces, mais gare au

chien (v. 1215). )^ Ainsi ce qu'une main donne, l'autre

le retire, et chaque clausule est une attrape.

Il en est de même pour le vers cité ci-dessus. La leçon

des manuscrits donne un sens irréprochable (1), et c'est

pitié que de voir tout ce qu'on a fait depuis Bentley pour

la défigurer. Aa[i£rv est pris absolument, ce qui n'est pas

rare, et de même àTroûwova!. (2). a Quiconque aujour-

(1) Il y a deux manières de lire ce vers : ou d'après le Ravennas,

en supprimant une syllabe : av XâpTj ixr\ àTrootod-co) ; ou, mieux, avec

le ms. de Paris et le scholiaste : ^v XcïjBti [xtixét' octtoocj). Pour la

satisfaction de ceux qui aiment les conjectures, j'en ajouterai une

troisième : t^v Xâ[3^ ixr\ch à-Kooi^, laquelle m'est suggérée par le vers

cité ci-dessus; il n'est besoin d'être né malin pour avoir trouvé cela.

Mais il n'y a rien à changer : ix-f]Y.iri vividius diclum quam jj-ii, comme
dit G. Hermann sur Pind. 01., I, 5 (aussi 104, Sopii. Elect., 12î2o, 1474,

et cent fois ailleurs).

(2) Pour XapsTv, cf. Guêpes, 786, Ecclés., 778, Ploutos, 1009. Pour

à7ro8tSdvai, cf. louées, 1246, Guêpes, 1348, Ploutos, 1031.
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d'hui viendra nous emprunter, s'il a reçu, qu'il ne rende

point. » Le tour est à la fois concis et piquant et porte

la marque d'Aristophane. Que si vous trouvez qu'il n'est

pas assez clair, que direz-vous de ce monostique de

Ménandre :

ou de ce vers-ci, que nous empruntons à un autre

comique :

ô oè Xa[ji[iâvet. pev, àTiooiowîf. rjoùoï ëv {"2)1

N'est-ce pas la même pensée, rendue dans les mêmes

termes, ici en forme de précepte ou d'aphorisme, là par

manière d'hypothèse?

"Av est mis pour sàv; c'est la forme ordinaire dans

Platon et dans Xénophon. Les grammairiens prétendent,

il est vrai, qu'elle est étrangère à l'ancienne comédie,

mais j'avoue que ces sortes d'assertions me laissent assez

sceptique. En quelle année Unit l'ancienne comédie et

commence la moyenne? Nous dira-t-on aussi, pour nous

borner à un exemple, à quelle date exacte on a commencé

d'écrire en français/aya/s pour /ayots." Mettons d'ailleurs

que la remarque soit fondée, on en sera quitte pour

substituer y,v à av, comme on l'a fait en quantité d'en-

droits, par exemple Lysist., v. 901-90^2, Oiseaux, v. 53,

et Thesmopli., v. 151.

(1) Fra(j)ii. Coin, grœc-, t. IV, \). 341).

(% Ibid., t. IV, p. 691.
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1108 AeiOYi vuvt o-e yevÉa-Qa'.

oeivïiv, àyaOriv, (pauXiriv, o-ejjivriv, âyavriv, 7ro)^Ù7c£tpov.

Il manque un pied au vers, évidemment le second, à

savoir un qualificatif mis en contraste avec osivtîv, car

nous sommes en présence d'une triple antithèse, âyaO/^v

étant opposé à cpaùXT,v dans le sens où les àyaOoî le sont

aux cpaùXo'.. L'adjectif 7roXÛ7Le',pov, «riche d'expérience »,

résume le tout.

Le mot qui manque me semble facile à suppléer.

Lisez : SewTiv, [ypYia-r>iv,] àyaO>,v... « C'est le moment de

te montrer redoutable et facile, distinguée et vulgaire,

sévère et douce. »

Xprio-To;, pris dans son acception première (yp/ia-t,p.o(;),

équivaut à euxoloç. Ce dernier mot qui, quoique dactyle,

pourrait à la rigueur entrer dans le vers, serait parfait,

s'il ne rompait ce que les grammairiens appellent la

paréchèse ou assonance. De plus, on comprend mieux

que )(_pri<7Triv ait disparu du texte devant âyaG-f,v, le

copiste l'ayant considéré comme formant tautologie.

La scène de la réconciliation (vv. 1 1 1 :2-H 88)

.

La scène qui voit s'accomplir la réconciliation entre

les Athéniens et les Spartiates forme la situation essen-

tielle de la pièce. C'est le moment de l'action vers lequel

tout converge et pour lequel tout l'ouvrage a été fait.

Lysislrata a pris sur elle d'accommoder les choses.

Mais, malgré l'autorité qu'on lui reconnaît, elle se voit à

maintes reprises couper la parole. C'est sur le sens et la
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portée de ces interruptions que je voudrais attirer l'atten-

tion du lecteur.

Une observation générale est à faire d'abord. Chacun

a pu constater avec quel art consommé Aristophane,

quand il raisonne sur des matières sérieuses, ou même
dans les passages où il se montre l'émule des grands

lyriques (chœur des Nuées, chœur des initiés dans les

Grenouilles, etc.), sait toujours s'arrêter à temps, pour

ne point détonner. Lui qui reproche à Euripide ses

harangues judiciaires (1) n'a garde de tomber dans le

même travers, et il eût été capable de dire avant

La Fontaine :

Je hais les pièces d'éloquence

hors de leur place et qui n'ont pas de tin.

Or les conseils et remontrances de Lysislra ta risquaient

fort de dégénérer en une harangue politique à débiter,

non sur la scène, mais au Pnyx. Cette considération

suffit à justifier des interruptions destinées à maintenir le

morceau dans le cadre de la comédie.

Mais il en est une autre, plus grave que celle des

convenances scéniques. Avant tout il convenait de ména-

ger la fibre patriotique chez un public ombrageux sur ce

point et prompt à se cabrer. Faire appel en pleine

guerre au sentiment de la confraternité, tenir la balance

égale entre des ennemis exaspérés, en montrant que les

torts étaient réciproques, songe-t-on combien la tâche

était délicate? Le moyen de désarmer les gens est connu,

c'est de les faire rire. Mais dans la circonstance il

s'agissait de les faire rire aux dépens de ceux-mêmes

(1) Paix, V. 534.
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dont on plaidait la cause, et c'est ainsi que le poète s'est

trouvé amené, nous allons essayer de le faire voir, à

prêter aux Lacédémoniens ce que, faute d'un mot plus

expressif, j'appellerai des mœurs de caserne.

L'imputation n'était pas nouvelle, le vocabulaire même
en témoigne. Le verbe )vax(ov{J^£i.v était synonyme de toïç

iiy.ioiy.oïq ^pYJtyOar. (Hésychius et Photius); Xaxwv!.xàv xpoTiov

était une expression courante pour désigner le même
vice (Suidas). Était-elle fondée? Sans aucun doute, mais

les Athéniens ne laissaient pas de la mériter eux-

mêmes (1); on ne serait pas en peine de le prouver par

le propre témoignage d'Aristophane (2). Dans la bouche

d'un Grec, elle avait d'ailleurs moins de gravité qu'on ne

seiait tenté de le supposer, étant de celles qui rendaient

un homme plus ridicule qu'odieux.

Quoi qu'il en soit, c'est là-dessus que le poète compte

pour faire passer la scène. Cette intention on l'entrevoit

déjà plus haut, quand les Athéniens, en veine de raccom-

modement, se sont avisés de dire : « Que n'appelons-

nous Lysistrata? » — « Bien, par les Dioscures, répon-

dent ies Spartiates, et même Lysistratos, si vous voulez

(v. 1105). »

Lysistrata accourt d'elle-même et se met en devoir de

(1) La différence était pourtant appréciable. La dépravation était

poussée si loin chez les Spartiates, qu'il est des détails qu'on hésite

à transcrire, celui-ci par exemple, que nous donnerons en grec :

riapà I^TzapxiizcLiç, wç "Ayvcov cpirial, izpo xtliv yâfAwv xoTç irapÔEvo'.;

(bc; TTatôixoTç vo(j.o<; Èaxlv 6[j.tX£tv (Athénée, XIII, p. 602 d). Si dissolues

que fussent les mœurs à Athènes, la loi du moins ne mettait pas le

vice à couvert.

(2) Entre autres Nuées, v. 1098.
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prêcher la concorde, après avoir appelé à son aide la

Conciliation, qui descend du ciel toute nue. Le porte-

parole des Laconiens, dès la première interruption,

dévoile le Tond de sa pensée : 'Ao',xwtj.£(;, dit-il en relu-

quant la Conciliation, £/X b ttowxtcx; àcpaToç wç xaAÔç

(v. 1148). Et pour bien montrer le contraste, l'Athénien

s'écrie à son tour : 'Eyw os xùo-Oov Y"(ô'7rw-a) oùozthù

xct/lioyoL (v. 1158).

Voilà qui est net, et le public sait d'emblée à quoi s'en

tenir. Le reste de la scène roulera sur la même anti-

thèse. « Que ne faites-vous la paix, demande Lysistrata :

voyons, qui vous relient? « Et le Lacédémonieu de

répondre : « ISous voulons bien, pourvu qu'on nous

rende l'encycle. » Il est clair que ce dernier mot est

détourné de son acception ordinaire. L'adjectif zjx'jxkoç,

répond à rotundus. Que le neutre lyxjxÀov puisse signiûer

TzeG'/ioÀ/,, mur d'enceinte, ceinture de murailles, ici boule-

vard, je n'en disconviens pas, mais tenez pour acquis,

encore que je ne sois pas en mesure d'en citer des

exemples, que dans le langage courant tô è'yxux)vov était

un synonyme de r, Tz-jy/, (1).

Lysistrata, qui ne songe pas à cela, ne comprend

guère. « Qu'entends-tu par là? » demande-t-elle (remar-

quez Tiorov, sans l'article; tô tzqIov voudrait dire lequel?).

— « Pylos, répond l'autre, que depuis longtemps nous

convoitons et patinons, »

y.7~tp -àXa-. ôôôtJLeOa xal ^SX'.fxâooouLSç (v. 1164).

A noter le choix des mots : oeï'o'Gat. s'entend de soi
;

(1) '0 Opty^o';, si mal à propos corrigé par M. Blaydes au v. 60 des

Thesmophories, n'est autre chose qu'un équivalent de tô è'yxuxXov.
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^Xitjiâ^sLv est parfaitement déûni par le scholiaste des

Oiseaux (v. o50) : xuciio; tq to-j ù-oyao-Tpio'j xal toù

TTT.Oo'j; àTiTscrGa',. J'ajouterai, pour plus de clarté, que

Lucien parlant d'un misérable adonné aux mêmes pra-

tiques que les Spartiates, nous le dépeint àva-p.wvra xal

j3X'-ijià^0VTa (1).

Les Athéniens, eux, expriment des vœux plus naturels.

« Qu'on nous rende Ecliinos, le golfe Maliaque et les longs

murs de Mégare, j)

TTpwTi.'JTa TGV 'Ey.vo'JVTa xai. tov M'r.X'.â

xôXtzov tÔv g'—
(.aOev xal rà M$vao!,xà o-xsXti.

Pourquoi ces trois localités-là? Car en vérité ils avaient

bien autre chose à réclamer, et d'abord, et avant tout,

Décélie qui leur était comme une épine au pied, Paul-

mier n'a pas manqué d'en faire la remarque. Aussi

gardons-nous de croire qu'Aristophane ait songé un

instant à jeter les bases d'un traité, et bien candides me
paraissent les interprèles qui là-dessus se sont mis à

piocher Thucydide et Diodore. Echinos, le golfe Maliaque

et Mégare, le poète s'en souciait comme d'une pomme.

Ce qu'il a voulu marquer, c'est la différence des appétits

et que, pour n'être pas plus modérées peut-être, les

prétentions des Athéniens sont au moins avouables.

Echinos signifie hérisson, et l'on me dispensera d'insister

sur le sens métaphorique en grec aussi bien qu'en

français; xôX-o; c'est sinus, et Ta [j.r}.y., en termes de

(1) Lexiplmne, 12.

1904. LETTRES, ETC. 46
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comédie, signifie mamillœ (1). Quant à la troisième

place, on constatera que l'Athénien réclame, non Mégare,

ni même les piaxpà Te'lyji, mais tout uniment xà o-xÉÀvi, les

jambes. Or les « jambes » de Mégare n'existaient plus :

elles avaient été rasées dès 424 {'2j et ne furent rétablies

que par Phocion. L'intention est donc d'autant plus

évidente, et la réponse de Lysislrata, si maladroitement

corrigée par Bentley, vient encore la souligner.

Lysistrata coupe court aux contestations, et voilà tout

le monde d'accord. « Maintenant, dit l'Athénien, je veux

dépouiller mes vêtements et labourer tout nu. » Un tel

souhait chez des gens qui n'aspirent qu'à retourner aux

champs est tout à fait en situation. Mais veuillez bien

peser la réplique du S|)artiate, comprise de si étrange

façon parles interprètes. Le verbe yewpyerv, quoique plus

précis encore en grec que labourer en français, avait reçu

de l'usage une grande extension de sens (5). Le Lacédé-

monien feint de l'entendre dans celui du « labour qui

sème et féconde en vue de la procréation des enfants» (4).

(1) Ta [j-ôXa signifie aussi les joues. A cause de répilliète tôv

oTTiaOev, je serais leiilé, je l'avoue, de soupçonner que le MtjX'.sùc

jcdXîto; se rapporte à d'autres joues que celles qu'on supposerait

d'abord. Mais il faudrait qu'un texte vint à l'appui de celte i.nter-

prétation.

(2) TiiLCYUiDii, iV, 109.

(3) Cf. aTTstpîiv xÉ/cvcov aÂox.a, Kur. Plicn., 18; aKEtpstv àpoupav,

Esch. Sept. c. Th., 753; àpouv, Soi)li. OEd. l\., 1483 et 1497; cpuTEÛeiv,

etc. Maxime de Tyr use de la même métaphore quand il dit : Tpétj^ov

ettI tt)v yEwpyîav xoù; o'^OaXpLO-Jç, Dissert, lii, sub fin,

(i) PLUTAUgUE, Conjiuj. prœcepta, 42.
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Que les Athéniens labourent, soit, lui aspire à d'autres

satisfactions :

êyw Se xoTipaycoy^v ya -pw, val tw (thÔ.

KoTTpaywyerv n'est pas, comme on l'a cru, un équivalent

de xo-pîJ^e'.v, xô-pov -zr^ yr, Tzy.péyeiv (1), ni même de

xoTToo'^operv. L'adjectif âywydç a ici le sens de educendi

vim habens. L'ûopaywyta est un canal pour l'eau, auquel

est préposé l'ûopaywyd;. Faites l'application, et vous

verrez, sans niême qu'il faille recourir au vers 11 de la

Paix, que dans le langage populaire ou populacier le

xo-paywyoç désigne le xa-a-jywv. Dans notre passage,

xo-pay(oy£vv est donc mis pour xaTaTruvii^et-v ; et le poète,

pour lever tout doute, ajoute l'adverbe r^pw, dans le sens

de zoùç opOpou;, ainsi qu'il l'a fait aux vers 96G et 1089(2).

Ceux qui ont donné à ce verbe la signification de fumer

la terre n'ont pas pris garde que le langage qu'ils prêtent

aux Lacédémoniens est en contradiction avec toutes les

données de l'histoire. Qu'est-ce qu'un Spartiate pouvait

avoir de commun avec le fumier? Sparte était un camp.

Le travail de la terre, regardé comme indigne d'un

homme libre, était interdit aux citoyens et dévolu aux

seuls hilotes (5). Le mot doit donc être entendu tîguré-

(1) Xénophon, Économ., 16, 12.

(2) Le Ravennas porte -Jipwta, qui pèche contre le mètre. La

correction est de Biset, et c'est une des plus sûres qu'on ait jamais

faites sur Aristophane. Car le mot est indispensable, tant pis pour

Elmsley s'il ne l'a pas compris. Dans les Oiseaux, au v. 129, le

copiste a également confondu Tiptox et Trptot.

(3) Pour l'interdiction laite aux Spartiates de s'occuper d'agricul-

ture, bornons-nous à citer Ps.-Xénophon, Rcpubl. LacécL, 7, et

Arislote, Polit., Il, 7 : yecopyouat te yàp to"tç [xèv [S-Trapxtâxaiç]

e'tXwts;, -oli; oè Kp-r^alv ol iTîptotxoi,
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ment, et dès lors la signification n'en peut être douteuse.

Tout cela est fort malpropre, j'en conviens, mais ce

n'est pas une raison de ne point l'expliquer. La comédie

grecque avait ses mœurs, que nous avons quelque peine

à comprendre. Sachons gré en tous cas au poète de son

intention, qui est très haute. Il a usé du seul moyen qu'il

avait de se faire écouter. Lysislrata est d'un bout à l'autre

une priapée; mais celte priapée n'est pas seulement un

chef-d'œuvre d'esprit et de verve, elle est avant tout un

monument de patriotisme et de bon sens.

"Eo-T!. Trap'epioù ).aj3£Îv -upiô'.a ÀeTirà [j.sv,

1209 ô o'apToç oLTib joLyixo<; i^eî-^ {jtâXa vEaviaç.

« On peut se procurer chez moi un tantel de froment,

mais mon pain d'une chenice a l'air un peu bien frais. »

"ApToç veavtaç, comme on dit yipwv oho^. L'adjectif

vsaviaç a donc ici le sens de vcapo; ou vzxl'f\q. Le con-

fondre avec vsav'.xô;, comme on le fait d'ordinaire, et le

traduire par énorme, est insoutenable. La chenice, valant

un peu plus d'un litre, marquait une mesure de farine

très petite. Deux chenices d'orge formaient la ration

journalière d'un soldat (1); et Xénophon parle quelque

part d'un Arcadien, fort mangeur, il est vrai, qui consom-

mait en un repas, outre sa part de viande, un pain de

trois chenices, ~p',joiy<.y.ov à'p-ov (2). Comment donc un

(1) Thucydide, IV, 16.

(2) Anabase, VII, 3, 23.
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pain d'un litre peut-il être dit énorme? De plus, car ce

n'est pas tout, le moyen de se figurer un pain de celte

taille excédant en volume tout autre pain d'un litre?

La scène du Flâneur (vv. 1216-1243).

Le sclîoliaste entre dans peu de détails sur la scène

comprise entre les vers 1216 et 1245, mais on voit qu'à

ses yeux elle forme une sorte d'intermède burlesque,

uniquement imaginé pour l'ébaudissement des specta-

teurs, à qui même les acteurs sont censés s'adresser

directement (vv. 1217 et 1221). Adoptant ce point de

vue, M. de Wilamowitz a proposé du dénouement de la

pièce une interprétation complète (1), qu'à cause de la

juste notoriété qui s'attache au nom de l'auteur, il

convient d'examiner.

L'éminent critique suppose qu'un Athénien ivre et por-

teur d'une torche sort du banquet pour s'en retourner chez

lui (v. 1216). Trouvant la route barrée par une foule

d'esclaves attendant leurs maîtres, il essaie de les écarter

avec sa torche. Les esclaves résistent, et une mêlée s'en-

suit (le public le voulant ainsi), où ils ont le dessous et

sont foi'cés de fuir. Puis un Laconien sort à son tour du

festin (1225), suivi de près par un Athénien (1226). Un

dialogue s'engage entre eux, interrompu par un retour

(1) Die Texfgesckickte der griechisclien Lyriker. Berlin, lUOO,

pp. 88 à 96.
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oflensif des esclaves (v. 1239). Enliii la masse des conviés

déborde sur la scène, et la pièce se termine par des

chœurs d'Athéniens et de Spartiates eu l'honneur de

la paix.

Le défaut capital de celte interprétation, c'est qu'elle

met la première scène tout à fait hors d'œuvre. Rien au

monde n'est plus étranger à la manière d'Aristophane,

et plutôt que d'en passer par là, je n'hésiterais pas pour

ma part à supprimer cet épisode sans lien aucun avec le

reste de la pièce, et à le tenir pour la plus maladroite des

interpolations. Au surplus, les objections se pressent si

nombreuses qu'on ne sai(,à laquelle entendre. Pouniuoi

l'Athénien sortant de table est-il seul à porter une torche,

tandis que les autres conviés n'en ont point? Comment,

pour quitter l'Acropole, n'ouvre-t-il pas lui-même la

porte, à l'exemple de tous les personnages de la pièce,

y compris Lysistrata, mais s'adresse-t-il au concierge?

D'où surgissent tout à coup ces esclaves, accourus soi-

disant pour attendre leurs maîtres? Qui les a avertis?

Quand sont-ils arrivés? Est-il admissible que le poète se

soit empêtré de ces fantoches pour l'unique plaisir de les

laire s'enfuir après une volée de coups? Vous ligurez-vous

donc le public athénien à ce point épris de batteries que,

sans lieu ni prétexte, l'homme de goût qu'est Aristophane

ait cru devoir lui en servir une, et cela quand la pièce

touche à son dénouement et qu'il ne reste plus qu'à

célébrer par un chant triomphal la paix déflnitivement

reconquise?

Une remarque fort simple nous servira de fil dans ce

labyrinthe et remettra les choses au point. Quand s'ouvre

Ja scène que nous examinons, le chœin' divisé en deux
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parties, l'un de vieillards, l'autre de vieilles femmes,

occupe l'orchestre, d'où, suivant l'usage, il ne s'est point

écarté depuis la parodos. Maintenant son rôle est terminé,

ou plutôt ce rôle se transforme. Le poète n'a plus que

faire de vieillards querelleurs et d'insolentes commères.

Il lui faut deux nouveaux chœurs, l'un de Spartiates,

l'autre d'Athéniens, représentant dignement la cité qu'il

s'agit de glorifier. De là le passant ou, si l'on aime

mieux, l'oisif des rues voulant entrer dans l'Acropole,

et le chœur prenant fait et cause pour lui. Que ce passant

soit ce qu'on appelle un rôle en l'air, j'en conviens,

mais il n'en manque pas de pareils dans le théâtre

d'Aristophane (1). Seulement on ne dira pas que son

intervention n'est point motivée. Car elle met le gardien

de l'Acropole en occasion de s'élancer dans l'orchestre,

la torche au poing, et de disperser le chœur, lequel

s'enfuit par la parodos. Quant à l'Athénien qui sur ces

entrelaites sort le premier du banquet et fait part au

public de ses impressions, son petit discours, d'ailleurs

très spirituel, n'est introduit que pour donner le temps

aux choreutes de changer de costume. On voit combien

se sont mépris ceux qui ont coupé ce monologue — car

c'est bien un monologue (;2) — pour en donner la moitié

au chœur.

(1) Je comparerais volontiers ce rôle à celui du mort qu'on porte

en terre, dans les Grenouilles (vv. 171 à 177). Ils ne consistent l'un

et l'autre qu'en deux ou trois phrases.

(2) 51. de Wilamowitz donne le v. 1225 à un Laconien, en se

fondant uniquement sur le mot oTtwTua. Cette raison n'est guère

suffisante. Mettons que la forme o-kw-kz ne soit pas d'emploi courant
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Il me semble que de la sorte tout s'explique. Si la

scène du flâneur est purement épisodique, du moins est-

elle imposée par les nécessités du plan, et le public, qui

n'est rien moins que naïf, entre dans la vue de l'auteur

et s'amuse du truc.

Maintenant que signifient les mots cpopTu-ôv-rô ^wpiov

(v. 4218), et à qui faut-il les donner? La question est des

plus controversées. N'étant guère en mesure de la

trancher, je risque toutefois une explication. ïô yw^io^

est évidemment le ywpwv tô 7:pôç -6)av du vers 287. Le

sens de cpopTixo;, c'est grossier, d'où vulgaire, banal, qui

sent son lieu commun. C'est dans celte acception (|ue

l'emploient le plus souvent Platon et Aristophane. Ne

pourrait-on pas dans notre passage le rendre par banal,

commun à tous, et le tenir pour une sorte de synonyme

de 7:âvo7,|jioç, 5t,jjl6(j!.0(; (le latin trivialis et le français banal

serviraient d'exemples, mais en sens inverse)? Le flâneur

qu'on veut chasser répondrait : « Cette place est à tout

le monde, je ne m'en irai pas. :» Après cela, je donne

chez les Alhénicns, en tous cas elle est ionique bien plus que doricjui'.

Eschyle et Sophocle en font usage, ailleurs même que dans les

morceaux lyriques, et, qui plus est, elle se lit dans un fragment du

comique Épicratès {Fr. C. Gr., t. III, p. 369). Si Aristophane la prête

à son Athénien, c'est qu'il avait ses raisons pour cela. Un homme
sort de table en pointe de vin et ravi d'enthousiasme, pourquoi ne

lui échap|)erail-il pas un terme emplialiqiie? En outre, nous serions

obligés, avec M. de Wilamowitz, de changer dans les vers suivants

T) xal en t\ y.ai, et r\\>.z[c, o en TiijL£"î; y', ce qui est de la faniaisie

pure. Rien ne serait plus facile, en procédant de la sorte, que de

couper en dialogue n'importe quelle tirade.
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celte traduction pour ce qu'elle vaut, car il m'est impos-

sible de l'étayer par un exemple, et je ne serais pas

éloigné d'admettre que le texte est altéré.

1295 Aâxwv, TipocpaLve ùr^ au poùo-av

ê-t, véa véav.

Il saute aux yeux que ces mots n'appartiennent pas au

chœur qui précède. Là-dessus tout le monde, je crois,

est d'atcord, et que c'est Lysistrata qui, faisant son rôle,

adresse cette invitation aux Laconiens.

D'autre part la structure du vers dénote au premier

coup d'œil un Irimètre iambique altéré par les copistes,

ce qui arrive fréquemment quand un senaire se trouve

mêlé à des chants lyriques (entre autres Écclés., vv. 914

et 920). M. de Wilamowilz a fort bien vu que la faute

provient d'une dittographie (Mss. : via vsav, véav vsav,

veaviav). La correction est des plus simples. Lisez :

Aâxwv, 7ioo'jat.v£ Sfj (rù [jioùs'av è'"!. vsav,

«Laconien, fais-nous entendre encore un nouveau chant.»

"Eti est réclamé par le sens, et c'est pourquoi

M. Blaydes proposait de lire xal o-ù, au lieu de S>i au,

conjecture qui maintenant devient inutile. A hi répond

aute dans le chant qui suit.
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Deux notes à propos d'Uccle; par L. Vanderkindere,

membre de l'Académie.

I. — Le Dieweg.

L'étude de nos anciens chemins a été jusqu'ici négligée.

Je ne parle pas des voies romaines auxquelles de nom-

breux travaux ont été consacrés, mais il n'en est pas de

même des voies de communication du moyen âge; or, il

semble urgent de recueillir leurs noms qui font rapide-

ment place à des appellations nouvelles, et qui souvent

ne se sont conservés que dans la mémoire de quelques

vieillards. Ces noms peuvent contenir beaucoup d'ensei-

gnements.

J'ai été amené à m'occuper d'un très ancien chemin

qui traverse de l'ouest à l'est le territoire de la commune

d'Uccle et qui par la forêt de Soignes atteint le hameau

actuel de Boendael. Ce chemin a gardé à Ixelles son

nom de Dieweg et j'ai réussi à Uccle à le lui restituer

également, au moins dans sa plus grande partie : on

l'avait, il y a quelques années, décoré du litre d'avenue

de l'Observatoire.

Qu'est-ce que le mot Dieweg? Qug\ en est le sens?

Existc-t-il ailleurs des chemins qui portent le même

nom? Une petite enquête que j'ai pu faire à ce sujet,

grâce à la collaboration de la Société pour le progrès des

sciences philosophiques et historiques, ne m'a révélé

jusqu'ici qu'un seul tait : dans la commune de Vlytingen

(Limbourg), M. l'abbé Simenon, |)roresseur au séminaire
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de Saint-Trond (1), m'a signalé un Dieweg ; c'est un

chemin creux qui se rattache à l'ancienne voie romaine;

il n'a plus aujourd'hui aucune imporlance spéciale.

Pour l'étymologie, il ne faut ni songer à diepweg,

chemin profond (2), ni rapprocher, comme me le sug-

gérait un savant collègue, dieweg de l'allemand dienstag

et en faire le chemin de Ziu (3), le Mars germanique.

Le dieweg ucclois, loin d'être un chemin profond, court

à découvert sur la crête du plateau qui sépare le vallon

d'Uccle du vallon de Saint-Joh; il est d'ailleurs coupé

par une rue qui au XVl^ siècle déjà s'appelait et qui a

toujours continué à s'appeler Diepestraet, sans que le p

ait disparu.

D'autre part, avant de songer aux dieux germaniques'

dont les noms ne paraissent avoir dans nos régions laissé

aucune trace, il faudrait ne pas avoir une explication

meilleure, et même tout à fait certaine.

Dieweg est l'ahréviation de Dict-wcg, Died-iveg, c'est-à-

dire la via popidi, via publica.

(1) M. Simenon est l'auteur d'une histoire de Vlylingen.

(,2) Encore moins à Diej'weg, chemin de voleurs, comme on me l'a

proposé. Le recueil Nomina gcographica neerlandica, III, 74, men-

tionne en Gueldre les noms Dijfweck (1284), Dievewech (1290), en les

rapprochant d'un Diefstecy à Deventer et du Diefdijlc qui sépare le

pays de Burcn et Kuiienburg de la Hollande méridionale. Il faudrait

pouvoir faire des études locales pour déterminer le sens de ces mots,

qui n'ont assurément rien de commun avec le Dietweg, Dieweg. Le

radical Diet se rencontre d'ailleurs aussi en Gueldi-e (Ibid.) : Didam,

Tlieodein (8:J4), Diedehem (102o), etc.

(3) Ancien haut-allemand ziu, gothique diiis, anglo-saxon tiv, d'où

tuesday; cf. Gui.mm, Hechlsaltcrtkiiiner, II', 444.
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Le sens de diet, populus, est bien connu (1); c'est le

gothique thiuda, ancien haut-allemand diot; moyen-

allemand, diel; ancien saxon, thiod; ancien frison, tliiade;

anglo-saxon, tliead, l/iiod; ancien nordique, thiod, l/iydi.

De Diet, peuple, est venu dietsch, la langue populaire

(le llamand); dans un assez grand nombre de noms de

personnes, le même élément reparaît, par exemple

Diederik qui s'est raccourci en Dierik, Dierk.

L'éminent philologue néerlandais M. Kern a bien voulu,

par l'entremise de notre confrère M. Vollgraflf, me signaler

l'expression Scandinave analogue : thxjod-vcgr, landweg,

publiekevveg. De son côté. M, le professeur Bley, de Gand,

me remettait une note où il énumérait les termes scandi-

"naves : thjod vegr, ihjod leid (chemin public), thjod brant

(route publique], //(/oc/g'aia (l'allemand Gasse),en ajoutant

que, dans ces composés, thjod a lini par signiiier non

seulement la route ouverte à tous, mais la route suivie

par tous, la route ordinaire; notamment le long des côtes

norvégiennes, thjodleid désigne la route de mer que

prennent sauf exception tous les navires.

Que le dieweg ucclois fut anciennement un dietweg,

c'est ce qui résulte des actes du Liber scabinoriim d'Uccle

conservés depuis i486 (2) et dont mon ami M. Des xMare/,

archiviste-adjoint de la ville de Bruxelles, a eu l'obli-

geance de me communiquer de nombreux extraits; j'y

relève :

Le !2() décembre liSl), Pierre Vanden Kerchoven

achète : twee dachwande ende vijftich roeden lands...

(1) Grimm, D. Wôrterb., \° Diet.

(2; Archives de la ville de Bruxelles.
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gelegen in de prochie van Uccle ende opt Molenveld

neven de stat geheten den Dieiwech.

Le 15 septembre 1490, une rente est établie sur : een

buender over den Diedenivech.

En 1492 (1), en 1524, en 1523, on retrouve les

graphies : dieiwech, dyetwech, mais à côté déjà le 13 sep-

tembre 1490, le 50 juin 1498 et de plus en plus fréquem-

ment au XVI^ siècle, apparaît l'abréviation diewech (2).

Il n'y a donc sur la forme primitive du mot aucun

doute possible.

Ce qui est plus intéressant, c'est que le même nom est

attesté dans le nord de l'Allemagne, en Westphalie.

Wigand a publié dans VArchiv fur Geschichte und Alter-

ihumskunde Westphalens, II, 81, un document de 1298,

émané du comte d'Everstein (ancien château près de

Holzminden, duché de Brunswick), en faveur d'une

abbaye du voisinage, Hardehausen (cercle de Warburg,

Westphalie prussienne).

Le texte porte :

Abbas et conventus in Hersvithusen agros suos septis

munire potuerunt et fossatis, cum per eosdem agros non

via vel slrata, quœ dicitur deilwech, sed semita duntaxat

(1) F" 67, 21 mai 1492. Vente au profit du couvent des Cellites de

Bruxelles : « item twee dachwande ende vijflich roeden . . . opt

Molenveld neven den dietwecli, tusschen een cleyn weegsken aldaer

gaende van Stalle ter moelen weert van Glabbeke in deen zyde ende

de goede ... », etc. L'hof te Glabbeke, appelé plus tard Kinsendael

et aussi Geusenkasteel, est occupé aujourd'hui par 31. Woeste.

(2) 20 juin 1511 : opt Kellevelt in den houck van den dieweglie. Le

Kellevelt s'étendait entre le Dieweg et le ruisseau de Saint-Job, à

droite en venant du Wolvenberg et jusqu'au chemin qui longe

actuellement le cimetière d'Uccle.
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peditum quae vulgo palh vocatiir, non de jure, sed ex

gralia rre(iucnleliii' (p. 85).

L'abbé el la communauté ont pu munir leurs champs

de barrières el de fossés, car par ces champs ce n'est pas

une route ou une chaussée qui est dite dieliccch, mais

seulement un sentier de piétons, appelé communément

pal/i, qui sert de passage non en vertu d'un droit, mais

par simple tolérance.

Le texte est aussi décisif que possible; il en résulte

qu'au Xfll'' siècle, en Westphalie, on appelait path les

sentiers privés et deitwech les chemins publics.

Ce même nom de deilwcg se retrouve dans une charte

de la ville de Hanovre, de 1554 : hebbet verkoft mester

Diderike gheheten Enundelwinlich unde sine ervcn Iwe

stucke de van dem deiweglie upgat to den olden sten-

berghe.

Et dans une charte du diocèse d'Ilildesheim, 10(50 :

publica strata que vulgo dicitur dietuech (1).

Mais la déliiiilion de la charte de Uardehausen

convient-elle au dieweg brabançon? Est-ce le chemin

dont l'accès est ouvert à tous par opposition aux sentiers

qui font partie du domaine particulier? Sur ce point un

document du XVI II" siècle va nous fournir une réponse

instructive.

(l) ScHiM.Eii und LiiBBEN, Miltelnieilerdculsrhes Wôrlcrbuch, 1,

ï)\% d'après LuiNtzei., Die altère Diocèse Uildesheim, ï'-l'i. Je n'ai pu

me procurer ces deux derniers textes dans les recueils où ils ont

paru. Cf. GiUMM, Deutsche lieclitsalt., Il*, 82 : Wcg, Strasse, ist der

oftVntliclie Heerwcg, diotwec, chunimiir wec, lielwec; schmalere,

engere wege heisscn pfaJ, sleg.; L. v. Maureu, Gesckichte der

Dorfverfassung, I, 28rJ.



( 651
)

En 1741, le Conseil souverain du Brabant avait

ordonné de faire le relevé cadastral de la paroisse d'Uccle.

Ce travail fut confié à un géomètre nommé Everaert qui

l'acheva l'année suivante (1); sa carte, dont un exemplaire

repose aux Archives du Royaume, porte une note expli-

cative d'où il résulte que toutes les rues et chemins

(straeten ende wegen), sauf de rares exceptions, ont été

mesurés avec les parcelles avoisinantes, conformément

à l'ordonnance du Conseil datée de 1703, et par consé-

quent que l'assiette en appartenait aux propriétaires de

ces parcelles; ce sont des chemins privés dans toute

l'acception du terme, mais nécessairement soumis à une

servitude de passage.

Les exceptions, c'est-à-dire les voies qui n'ont pas été

mesurées et dont la superficie n'est pas inscrite à l'actif

des riverains, sont l'objet d'une énumération complète :

de steenwegen ende herbaenen loopende door de voor-

schreve Parochien, alsoock den Diewegh, de Carloosche

Baen, de straete van Calevoort naer Linckenbeke ende

de Dreve leydende naar 't kasteel van Droogenbosch en

sijn hier niet mede gemeten.

On remarquera immédiatement que le Dieiveg vient

immédiatement après les chaussées, et en tète de ce que

nous appellerions aujourd'hui les chemins vicinaux.

Je n'ai pas à m'étendre sur les chemins qui le suivent :

la route de Carloo, c'est-à-dire celle qui conduisait du

Vivier d'Oie à la place de Saint-Job où s'élevait le manoir

de Carloo (anciennement Cariloo), qui a été détruit à

l'époque de la révolution brabançonne.

(1) Generaele Metinghe ende Cartboeck des Parocliie Uccle, Stalle

ende Carloo, aux Archives du Royaume.
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La route conduisant de Calevoet h Linkebeek.

Le chemin de l'Église, qu'il ne faut pas confondre avec

la rue qui porte aujourd'hui ce nom et qui n'a été créée que

vers 1840; l'ancien chemin de l'église partait d'un point

plus élevé de la chaussée d'Alsemberg. Dans toutes les

législations germaniques, le chemin qui donnait accès à

l'église était compté parmi les chemins publics; la Keure

du pays de Furnes de 1240 dispose, à l'article 57 : celui

qui aura creusé ou rétréci la via ccclesiœ, id est Kerke-

strata... amendera au comte trois livres (1).

Quant à la Drève conduisant au château de Droogen-

bosch, elle était toute récente et avait été construite en

même temps que la chaussée d'Alsemberg.

Celle-ci avait été décrétée par le gouvernement autri-

chien en 1726 et poussée d'abord jusqu'à l'extrémité du

territoire d'Uccle, au gué de Calevoort (2); un acte sca-

binal du 1^' avril 1750 fait allusion à ce travail; il y est

question d'un demi-bonnier de terre en partie incorporé

à la chaussée et y attenant : alwaer gemaekt wordt de

casseyde van Brussel op Calevoort.

Il est regrettable que le plan cadastral de 1742 n'ait

pas été exécuté quelques années plus tôt; il nous aurait

permis de reconnaître exactement la situation de plu-

sieurs anciens chemins dont sans doute la nouvelle

chaussée a emprunté l'assiette en tout ou en partie.

(i) VVaknkônig, Flandriscfie Staats- und Rechlsgescliiclite, II, "1,

Urkunden, p. 78 : Qui viain ecclesiœ, i. e. Kcrkestrata, foderit vel

arclaverit . . .

(2) L'orthographe actuelle Calevoet est fautive; on passait à cet

endroit le gué (voort) du ruisseau qui formait la limite de la commune.
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A l'autre bout du territoire vers la Forêt de Soignes

courait depuis 1622 (gouvernement d'Isabelle) la chaussée

de Bruxelles vers Trêves, dite aujourd'hui chaussée de

Waterloo.

C'est à ces deux steenwegen, la chaussée d'Alsemberg

et la chaussée de Waterloo, que fait allusion la notice du

plan cadastral, mais elle cite à côté des chaussées les

herbaenen.

Le terme heerbaen, heerweg^ heerstraet (1) est connu

dans tous les pays germaniques; c'est la route militaire,

la route royale, ce que l'on appelait jnrgos à Dinant

au XI^ siècle (2), pierge en dialecte roman; à l'époque

carolingienne et sous les rois des premières maisons

allemandes, les heerslrassen relevaient directement de

l'autorité souveraine; plus tard, lors de la consolidation

des principautés territoriales, elles étaient devenues les

routes du prince, en Brabant les routes ducales.

La Keure de Furnes rappelée ci-dessus menace de la

pendaison quiconque dans la Heerstrata fera acte de

rapine sur les marchands ou sur tout autre (3).

Dans les actes scabinaux. d'Uccle, le terme se ren-

contre fréquemment, en 1485, 1493, 1495 et jusqu'au

(1) Sur les Heerslrassen, cf. Grimm, Rechtsaltertliumer, II*, 82;

Lamprecht, Wirlhschaflsleben, II, 236; Stallaekt, v'^ Heirbaen,

Heerstraet, Heervech (pp. 569, o72, 573).

(2) PiRENNE, Histoire de la constitution de la ville de Dinant, 10 :

\ia regia quœ vulgo dicitur pirgus, dans un acte du milieu du

XJe siècle ;Wauters, Libertés communales. Preuves, 269); cf. Du

Cange-Favre, VI, 332, Pirgius, et 274, Pergiis.

(3) P. 79 : Si quis rapinam fecerit aut in via aut in Heerstrata.

1904. LETTRES, ETC. 47
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\Vn^ siècle (1); mais il est visible qu'il s'applique à

plusieurs voies distinctes, l'une située près du Bois de la

Cambre, l'autre à Verrewinkel, puis encore aux environs

de l'abbaye de Boetendael et dans une tout autre

direction, entre le Moensberg et le château du Steen,

c'est-à-dire à Calevoort. Pour arriver sur ce point à des

conclusions plus précises, il faudra identifier minutieu-

sement les tenants et aboutissants.

Ma lâche ne peut être ici de faire de la topographie

locale. J'ai voulu, à propos d'une commune, donner un

aperçu de la distinction capitale que toute la période

antérieure à la Révolution française établissait entre les

chemins publics et les chemins privés; ceux-ci étaient

(1) 23 décembre 1493 : een hofstat . . . gelegen ten Bossche bij der

Gameren tusschen sheerenstrate aldaer.

4 avril 1527 : den winliotf metten woenluiyse, . . . gelegen bij der

Gameren ter stadt gelieeten ten Bossche tusschen tshcerenstraie

aldaer . . ., et : tegen tsheerenstrate gaende naer tvleurgat.

6 avril 1726 : eene hoffstadt . . . gelegen onder de prochie van

Linkebeke bij Verrewinckel geraeynelyck geheten het Horeken oft de

naekte iochle, comraende métier eender zyde aen sheerenstraete . .

.

ler aoiît 1730 : eene hofstede . . . onder Uccle tôt Verrewinckel

gemeynelyck genoempt den Bleyenberg . . . comende met twee

seyden tegen sheerenstraete . . .

11 mars 1485 n. s. : een buender . . . tusschen de heerstrate in

deen sijde ende de goede der bruederen van Boetendale in dandere;

cf. 27 novembre 1493 , au sujet des mêmes biens : . . . aen de

heerstrate aldaer gaende tuccle weerts.

t) août 1728 : halir bunder lants . . . gelegen onder de prochie van

Uccle op tgrousvelt ofl Monsberg comende métier einre seyde tegens

sheerenstraete ende metter andere seydne tegens de goederen van

thoff van Steen.
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très peu nombreux, et si l'on s'en étonne, il faut songer

que les siècles dont il est ici question étaient peu nova-

teurs et qu'ils maintenaient avec ténacité des notions

juridiques qui remontaient aux premiers établissements

germaniques dans notre pays (1). Quand les Francs se

fixèrent dans la Belgique septentrionale, ils y créèrent

ou des fermes isolées qu'entourait un domaine d'une

certaine étendue, ou des agglomérations peu denses

d'habitations dont les détenteurs pratiquaient encore la

culture collective. Dans l'un et dans l'autre cas, les

routes publiques étaient inutiles; les produits des

champs ne s'exportaient pas; ils se consommaient sur

place; il suffisait donc que chacun eût un droit de

passage pour atteindre la parcelle dont la disposition

lui revenait. Les donations et les formules des temps

mérovingiens montrent qu'à une époque où les particu-

liers pouvaient déjà librement aliéner leurs biens, la

conception ancienne de la servitude de passage ne s'était

pas altérée, car elles ont soin de rappeler toujours les

pervii legilimi, Vaditus, Vexitus, c'est-à-dire la garantie

de l'accès et de la sortie. Et aujourd'hui même dans la

Flandre, les chemins vicinaux sont réputés être

demeurés la propriété des riverains (2).

Indépendamment de ces considérations sur la condi-

tion juridique des voies qui sillonnent nos campagnes,

(1) Cf. G. Gasner, Zimi deutschen Strassenwesen von der âltestcn

Zeit bis zur Mitte des XVII Jalirimnderts, 1889; K. Kuetschmeu.

Historische Geograpkie von Mitteleuropa, § 233. Verkelir, pp. 398-

405.

(2) Revue de ^administration et du droit administratif, 1904,

p. 472.
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je crois (|u'il y a un premier résullat de celte petite

dissertation qui mérite d'être retenu, c'est que le mot

dieweg, dielweg, diedeweg doit trouver sa place dans les

glossaires néerlandais; il ne ligure ni dans Kiliaen, ni

dans Stallaert, ni dans Verwys et Verdam, alors que ces

auteurs ont accueilli la Ueerstraet, la Heerhaen (1).

Un second point digne d'attention, bien que je ne

prétende pas en tirer de conclusions immédiates, c'est

le fait que ce mot dieweg se rencontre dans le Brahanl,

dans le Limbourg d'un côté, et en plein pays saxon, dans

la Westphalie, de l'autre. Toutes mes recherches pour le

découvrir dans le reste de l'Allemagne sont jusqu'ici

demeurées vaines. Assurément il est loin de ma pensée

de soutenir qu'il n'existe pas ailleurs et je n'entreprendrai

pas de fournir cette preuve négative ; la constatation n'en

est pas moins curieuse.

Enfin l'existence d'un dieiceg à Uccle est un témoignage

frappant de l'antiquité de la localité. Elle possède

d'ailleurs d'autres chemins qui méritent aussi un sou-

venir : le Lykweg, l'ancien Kauterslraet, VOpslalweg.

Le Lykweg est signalé par Grimm, par von Maurer (2)

et par tous les érudits qui se sont occupés de ces

questions, comme l'une des voies qui ont un caractère

public, c'est la voie des cortèges lunéraires. D'après le

droit de Bochum (Oslfrise), le notliœeg (équivalent du

leichweg) devait être assez large pour permettre que la

(1) M. Gilliodts-Van Severen, dans son Introduction à l'édition des

Coutumes de la ville et cliâlellenie de Fumes (1, 130-143), a consacré

quelques pages intéressantes aux noms de chemins de la Flandre,

mais il ne cite pas le Dietweg.

(2) Grimm, liechtsalt., IH, 82; Mauueu, Dorfverf., I, 285.
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voilure portant le corps pût passer sans qu'une fiancée

ou une autre femme revêtue d'une mante fût froissée : so

das ein todter leichnam auf einen wagen oder karren

kàme gefahren und deme eine braut oder andere frau

mit einem hoiken begegnete, dass die unbefleckt dabei

herkommen kônne. Le Wester\Yolder Recht (province

néerlandaise de Groningue) assigne au likweg une largeur

de 6 pieds, au kerkweg de 12, à la herstraete de 52 pieds.

Quant à la Kaulerslrael dont le nom a malheureuse-

ment disparu de l'onomastique vicinale uccloise, c'était

la voie conduisant à la cullura, kauter; il faut entendre

vraiseniblablement le territoire assigné primitivement à

l'exploitation collective; plusieurs villages en Allemagne

ont gardé des traces de ce nom, par exemple Kallerher-

berg, dans la fagne près de Montjoie : c'est l'habitation

du Kauter.

Je ne m'arrête pas à VOpstalweg qui doit son nom aux

pâturages publics {opstal), fort nombreux anciennement

à Uccle. Le terme d'opstal fait songer à Vupstallsbom

d'Aurich, auprès duquel se tenait l'assemblée générale

des Frisons; le lieu de réunion était vraisemblablement

la bruyère commune.

Le nom même d'Uccle n'a pas encore été expliqué;

les formes les plus anciennes sont Hucles, Udos, Hucelo,

Ucclo, Ukulo (1) ; Wauters (2) n'a pas craint d'y voir le bois

(1) L'affaiblissement de loo final en le et, plus tard, son abréviation

en el sont des phénomènes généraux constatés dans tous les pays

néerlandais. (Cf. Nomina geographica neerlandica, III, 347.) Loo

désigne une région couverte d'herbes et de taillis. (Ibid., I, 73.)

(2) Wauters, Environs de Bruxelles, II, 629.
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sacré du dieu Hnnois (Jkko, comme il a prétendu recon-

naître dans Carloo (Carilo) le bois du dieu Scandinave

Kari, mais ce sont là des jeux d'étymologistes auxquels

on ne se complaît plus aujourd'hui, et je n'ai pas la

prétention de faire d'Uccle un panthéon de divinités

hyperboréales.

Ce qui est certain, et chacun y verra encore une preuve

de la vénérable antiquité de la commune, c'est qu'elle

fut le siège d'un haut échevinage, jadis très puissant,

auquel je demande la permission de consacrer quelques

lignes.

11. — L'Éehevinage d'Uccle.

Je ne m'attarderai pas à ce qui est connu. La coutume

d'Uccle a été publiée par la Commission des anciennes

lois (1) — assez mal, il est vrai, et sans aucune critique

(comme on pouvait le faire en Belgique il y a trente

ans) ;
— on sait qu'elle fut appliquée jusqu'à la fin de

l'ancien régime dans nombre d'échevinages et de cours

censales dont l'échevinage d'Uccle était le chef de sens;

plusieurs de ses dispositions se rattachent au primitif

droit franc, et peut-être même au droit belge celtique

antérieur.

Je ne veux appeler l'attention aujourd'hui que sm- le

ressort dans lequel son autorité s'exerçait. J'ai souligné,

sur une carte de Belgi(iue, les localités régies par la

coutume d'Uccle qui figurent sur les listes données par

(1) Coutumes du Brubant, Quartier de Bruxelles, t. II, 1873.
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Chrislyn (1) et par Alphonse Waulers (2). Au premier

coup d'œil, on constate que c'est tout le Brabant du

nord-est, c'est-à-dire le pays compris entre la Dendre,

l'Escaut, le Rupel et la Dyle; vers le sud, la limite est

moins nette et elle demande une interprétation.

Tout d'abord, on pourrait s'étonner qu'à peu de

distance de la Senne, à l'ouest de Bruxelles, la région

qui s'étend entre Ninove, Enghien et Hal ne fût pas

soumise à l'échevinage d'Uccle; mais il y a à cela une

excellente raison, c'est que l'on se trouve ici dans le

doyenné de Hal et que le ressort d'Uccle correspond

essentiellement à la circonscription du doyenné de

Bruxelles.

Pour rendre ce fait visible, j'ai dressé la carte de ce

doyenné (5) et j'y ai inscrit en rouge les lieux qui

relevaient de l'échevinage d'Uccle; on sera frappé de la

coïncidence, et s'il y a, de côté ou d'autre, quelques

exceptions, elles s'expliquent sans peine; c'est ainsi

que Bornhem et les villages qui dépendaient de cette

seigneurie, Hingene, Nalten-Haesdonck, Winthani

,

Eyckesvliet, Leupeghem, Baesrode-Sainte-Marie, échap-

pèrent à la coutume d'Uccle, bien qu'ils fussent compris

dans le doyenné de Bruxelles; mais Bornhem avait

(1) Christyn, Les droits et coutumes de la ville de Bruxelles, édi-

tion de 1762, t. II, pp. 426 et suiv. Ce tableau se trouve déjà dans

l'édition des Costuijmen de 1657 (p. 127).

(2) Wauters, III, pp. 607 et suiv.

(3) Fouillé du diocèse de Cambrai, Analectes pour servir à l'histoire

ecclésiastique, t. XXVIII; Pouilié du diocèse de Tournai, Annales de

la Société d'émulation de Bruges, 1870; Pouilié du diocèse de Liège,

Analectes, t. II (pour les doyennés de Louvain, Jodoigne, Gembloux,

t'ieurus).
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appartenu aux châtelains de Gand; en 1229, Hugues 1",

fils de Soyer, déclare qu'il tient son château en fief de

Ferrand de Portugal ; ce petit pays était donc rattaché à

la Flandre.

Même observation pour la portion de la seigneurie de

Termonde, située outre Escaut, sur la rive droite; elle

comprenait, en dehors de la ville même : Baesrode-

Saint-Ursmer, Denderbelle, Lebbeke, Moorsel, Opvvyck,

Saint-Gilles, Zwyveke, Wiese, Vlassenbroeck. Tout ce

pays relevait de la Flandre.

A l'esl, si des lacunes apparaissent, elles sont dues à

l'extension de la seigneurie de Grimberghe, qui elle-

même relevait du banc d'Uccle, mais dont les nombreuses

dépendances n'avaient plus que des rapports éloignés

avec le chef de sens; plus loin se marque aussi l'immu-

nité de Tervueren et de Duysbourg.

Vers le sud, en revanche, la coutume d'Uccle avait

gagné du terrain et s'était étendue sur une série de

localités appartenant au doyenné de Hal : Beersel,

Alsemberg, Rhode, Braine-l'Alleud, Wauthier-Braine,

Ohain, Ophain, Plancenoit.

Je crois qu'il n'est pas trop hardi d'expliquer cette

expansion par la circonstance que le comté de Hainaut

avait poussé une pointe jusqu'au plein cœur du Brabant,

où il possédait Hérinnes, Hautecroix, Castre, Lembecq,

Hal, s'avançant ainsi jusqu'à trois lieues de Bruxelles.

Le doyenné de Hal se trouvait ainsi coupé en deux

fragments, et il était tout naturel que la partie orientale

finît par accepter l'empire de la coutume d'Uccle et par

se rattacher au grand échevinage voisin.

[| est vrai qu'il faut encore ajouter, à l'est, Ottignies

et les afîorains de Wavre, dans le doyenné de «iem-

bloux, et à l'ouest, Bogaerden, Brages et Kestergat
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(dépendance de Pepinghen); ces dernières localités

n'étaient pas séparées par l'enclave du Hainaul du reste

du doyenné de Hal, mais il a dû y avoir des causes spé-

ciales, que j'ignore, à ces légères déviations.

En thèse générale, on peut affirmer que le ressort de

la coutume d'Uccle correspondait à celui du doyenné de

Bruxelles, mais il est permis de remonter plus haut

encore. Sur quoi repose la constitution du doyenné de

Bruxelles?

Les quatre comtés du Bradant (870).

i: 1600 000

soKil

Je n'hésite pas à répondre que nous sommes ici en

présence de l'un des quatre comtés primitifs du Brabant

aue signale en 870 le traité de Meersen. J'ai essayé
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d'établir, au tome H de la Formation territoriale des

principautés belges (1), quelle était la consistance de ces

quatre comtés, et, sans avoir tenu compte à ce moment

du domaine de la coutume d'Uccle, je suis arrivé à des

résultats qui s'accordent parfaitement avec mes conclu-

sions actuelles.

J'ai montré notamment que le Brabant du Nord-Est

devait être compris entre la Dendre, qui limitait le

comté d'Alost ou comté du Nord-Ouest, et la Dyle, qui

limitait le comté hesbayen de Louvain; au nord, il était

borné par l'Escaut et le Rupel, qui le séparaient de la

Taxandrie; au sud, vraisemblablement, par la forêt de

Soignes et par le ruisseau le Belle Beek, qui se jette

dans la Dendre à Denderleeuw. J'ai interprété le nom de

Belle Beek comme signifiant le ruisseau-barrière.

Les concordances sont trop frappantes pour n'être

pas réelles; l'ancien comté du IX" siècle se retrouve

dans le doyenné de Bruxelles et dans le ressort de

l'échevinage d'Uccle. J'ai donc eu le tort d'appeler ce

comté le comté de Bruxelles; je devais le nommer le

comté d'Uccle, et l'on peut dire qu'il y a eu une époque

où Uccle était le chef-lieu de Bruxelles.

L'échevinage d'Uccle est assurément la création de

Charlemagne, et c'est ainsi que s'explique peut-être la

tradition persistante, rapportée par A. Thymo et déjà

énoncée dans une déclaration de 1348 (2), et d'après

laquelle l'empereur serait venu avec le pape Léon III à

Uccle, lors de la consécration de l'église. Il est impos-

sible d'établir la réalité de cette visite; encore moins

(1) II, 102 et suiv.

(2) Wauters, Environs de Bruxelles, III, 628.
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f'aul-il ajouter de pris aux interprétations d'après lesquelles

Karloo, Kalevoet rapelleraient Je nom de l'empereur.

Mais il n'en reste pas moins éminemment probable que

l'échevinage d'Uccle, avec sa circonscription correspon-

dant à celle d'un pagus franc, datait de la première

institution des échevins, c'est-à-dire de Charlemagne (I).

Lorsque les communes se furent constituées, elles

réussirent à se dégager de la dépendance du tribunal

territorial. Bruxelles a donc échappé à la juridiction

d'Uccle, et pareillement Vilvorde. C'est de la même
façon que la commune de Gand a conquis son échevinage

propre, tel que le reconnut, en 1192, la charte arrachée

à la comtesse Mathilde de Portugal, veuve de Philippe

d'Alsace. Les articles 2 et 16 de cette charte disent

expressément que les Gantois auront leurs propres éche-

vins et qu'ils ne doivent répondre à aucune justice en

dehors de la ville (2). Entre les deux organes rivaux,

l'échevinage d'Uccle et l'échevinage de Bruxelles, l'anta-

gonisme a (ini par éclater. Vers la fin du XIV® siècle,

l'échevinage d'Uccle eut le dessous; le banc fut supprimé

pendant plus de vingt-cinq ans; c'est Philippe le Bon

(1) On m'a demandé si je ne faisais pas erreur en affirmant

l'existence d'un échevinage de comté à l'époque carolingienne. Je sais

que Sohm, dans son célèbre ouvrage : Die altdeutsche Reiclis- und

Gerichlsverfassung, a soutenu qu'il n'y avait que des échevinages de

centènes, c'est-a-dire de subdivisions du comté, mais cette thèse a été

combattue par Waitz, IV-, 236-530 {Ueber Gauversammlungen und

GaiLSchôffen), et les textes qu'il invoque me paraissent décisifs; voir

aussi Waitz, VIII, 57, note i, et Ernst Mayer, Deutsche und fran-

zosische Verfassungsgeschichte, I, 402 : « Grafschaftsschôftén treten

iiberall im Reich auf. »

(2) Warnkonig, II, 1, Urkundenbuch der Stadt Gent, 14 et suiv.

Trad. Gheldolf, Hist. de Gand, 226 et suiv.
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qui, en 1431, le rétablit (1), fidèle en cela à la politique

des ducs de Bourgogne, qui s'efforçaient d'affaiblir les

grandes communes, trop imbues d'esprit démocratique,

et de s'appuyer sur les éléments ruraux.

Les résultats de cette étude me paraissent avoir plus

qu'un intérêt local. La permanence d'une circonscription

judiciaire depuis l'époque franque jusqu'à la fin de

l'ancien régime est assurément digne d'attention ; elle

affaiblit, sans aucun doute, la thèse des historiens

modernes qui croient à la disparition presque complète

des organes de l'autorité publique au début du moyen

âge; la thèse régnante enseigne, en effet, que l'organisa-

tion domaniale s'est substituée, même dans le domaine

judiciaire, aux rouages du droit public. J'ai toujours

considéré cette assertion comme excessive, et, si je ne

m'abuse, l'exemple de l'échevinage d'Uccle, qui garde à

travers les siècles son ressort carolingien et remonte

vraisemblablement plus haut encore, n'est pas dénué

d'enseignements.

Noie additionnelle.

D'après une communication qu'a bien voulu me faire

M. le chevalier C. de Borman, il existait un dieweg entre

Haren (hameau de Bommershoven) et Riddersherck

(dépendance de Overrepen), dans le Limbourg : acte du

5 septembre 1544, dans le registre n° 28, fol. 146 de

la Cour de Looz, aux Archives de l'Étal, à Hasselt :

« tusschen Haren ende Herck op den diewech ».

(1) 11 juin 1431. Reibrinatie van der banck van Uccle. (Wauters,

Environs, III, Mi, n. 1.)
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ELECTIONS.

La Classe procède, par scrutin secret, à l'élection d'un

correspondant dans la Section d'histoire et de littérature,

en remplacement de M. Ferdinand Loise, décédé.

Les suffrages se portent sur M. Henri Francotte, pro-

fesseur à l'Université de Liéee.-s^

La Classe renouvelle ensuite le mandat de MM. Bor-

mans, de Paepe, le baron Descamps, Giron et Lamy,

rééligibles, comme membres de la Commission spéciale

des finances pour l'année 1905.

r^^"ywyVyh^^M
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CliASJSE DES BEAIJ3IL.ARTS.

Séance du 1"'' décembre 1904,

M. le comle J. de Lalaing, directeur.

M. le chevalier Edmond Marchal, secrétaire perpétuel.

Sont présents : MM. F.-A. Gevaert, vice-directeur;

Éd. Fétis, Th. Radoux, Gustave Biot, H. Hymans,

Max. Rooses, J. Robie, G. Huberti, G. De Groot,

Ch. Tardieu, J. Winders, Ém. Janlet, H. Maquet,

C. Meunier, Ém. Mathieu, Edg. Tinel, Xav. Mellery,

V. Courtens, Léon Frédéric et Ern. Acker, membres;

FI. van Duyse, L. Solvay et Jul. Dillens, correspondants.

CORRESPONDANCE.

M. le Ministre de l'Agriculture envoie, pour la Biblio-

thèque de l'Académie, un exemplaire de la 51® livraison

des œuvres de Grétry : Le Ma<jnif\que, comédie en trois

actes, mêlée d'ariettes, publiée par la Commission pour

la publication des œuvres des anciens musiciens belges,

avec une préface par le secrétaire, M. Éd. Fétis.

— M. L. Maeterlinck, conservateur du Musée de
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peinliire de Gand, fait hommage d'un exemplaire de sa

brochure : Quelques peintures identifiées de l'époque de

Rubens.

— M. Ferdinand Lauwers, premier prix du grand

concours de gravure en 1874, actuellement professeur

à l'Académie royale des beaux-arts d'Anvers, offre un

exemplaire, avant la lettre, de sa gravure du tableau

de Rubens, au Musée d'Anvers : La Communion de saint

François.

— Remerciements.

— M. J. Vanneck, prix Godecharle pour l'architecture,

envoie son premier rapport de voyage, accompagné de

quatre planches. — Renvoi à M.M. Winders, Janlet et

Acker.

— M. Mathieu présente, pour VAnnuaire de 1905, la

notice biographique d'Auguste Dupont, ancien corres-

pondant de la Section de musique de la Classe. — Des

remerciements sont adressées à M. Mathieu.

PROGRAMME DU CONCOURS POUR 1907.

Conformément à l'article 15 de son règlement, la

Classe s'occupe du choix des questions à faire figurer au

programme, qui sera définitivement adopté dans une

prochaine séance.
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COMITÉ SECRET.

La Classe se constitue en comité secret pour s'occuper

des candidatures nouvelles aux places vacantes el pour

arrêter définitivement la liste des présentations.

OUVRAGES PRESENTES.

Bormans (Stan.). Table chronologique des chartes et

diplômes imprimés concernant l'histoire de la Belgique,

par Alphonse Wauters, tome X, 1904; in-4".

Pirenne (//.). Geschiedenis van België. il : Van het begin

der XiV^ eeuw tôt den dood van Karel den Stoute. Vertaaid

door Richard Delbecq. Gand, 1904; in-S".

Vautier (Maurice). Déterminisme, libre arbitre et liberté.

Liège, 1904; in-8° (27 p.).

Michotte [P.). Etudes sur les théories économiques qui

dominèrent en Belgique de 1830 à 1886. Louvain, 1904;

10-8° (xxn-472 p.).

Grétry. OEuvres, 31""^ livraison : « Le Magnifique »,

comédie en 3 actes mêlée d'ariettes. Leipzig- Bruxelles, 1904
;

in-4°.

Maeterlinck (L.). Quelques peintures identifiées de

l'époque de Rubens, au Musée de Gand. Bruxelles, 1904;

in-S» (50 p.).

Chauvin [Viclor). Bibliographie des ouvrages arabes ou

relatifs aux Arabes, tome VllL Liège, 1904; in-8° (219 p.).

Ministère de l'Afiricullure. Statistique de la Belgique,

Recensement agricole de 1903, 1904.
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Ministère de l'Industrie et du Travail. Rapport relatif à

l'exécution de la loi du 31 mars 1898, sur les unions

professionnelles, pendant les années 1898-1901, 1904;

in-8°.

Arlon. Institut aixhéologique. Anna\es, tome XXXIX, 1904.

Berlin. Kojiigl. preussische Akademieder Wissenscliaften.

Acta Borussica. Das Mùnzwesen im 18. Jahrhundert :

Beschreibender Theil, 2. H. in-i". Mùnzgeschichtlicher

Theil, Band I. 1904; in-8«.

— ArchaeologiscJie Gesellschaft. 64. Programm : Anaka-

lypteria. 1904; in-4''.

Innspruck. Ferdinandeum fur Tirol. Zeitschrift, 48. Heft,

1904.

France.

Arbois de Jubainville {d'). La vente de la fiancée au futur

époux, — Les dieux celtiques à forme d'animaux. Paris,

1904; extr. in-8° (5 -i- 8 p.).

Saliynac-Fénelon (le vicomte François de). L'arche, le

tabernacle et le temple de Jérusalem. Paris, 1904; in-plano

(10 p. de texte et 52 planches).

Bauchond (Maurice). La justice criminelle du magistrat

de Valenciennes au moyen âge. Paris, 1904; in-8o (314 p.).

Debout [Henri). Jeanne d'Arc et les villes d'Arras et

de Tournai. Démarches en faveur de la Pucelle captive.

Paris, 1904; in-4° (94 p.).

Paris. Musée Guimet. Le Jubilé du Musée, 25' anni-

versaire de sa fondation (1879-1904) (xv-171 p.).

RoTiRN. Société d'émulation. Bulletin, 1903.

1904. LETTRES, ETC. 48
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Cambrai. Société d'émulation. Mémoires, tome LVIl, 4903.

Paius. Société d'histoire de France. Annuaire. Bulletin,

1903.

Blok {P--J.) Geschiedenis van het Nederlandsche volk,

zesde deel. Groningue, 1904; in-8° (595 p., cartes).

Bois-LE-Duc. Genootschap van hinsten en wctenschappen.

Handelingen, 1897-1903.

Stockholm. Sabbatsbergs Sjukhus. Arsberattelse, 1903

(D"" Warfvinge).

La Bibliothèque de l'Académie a reçu, en outre, pendant

l'année 1904, les Revues et les publications des Institutions

savantes qui suivent :

Anvers. Académie royale d'archéologie. — Société royale

de iiéographie.

Bruges. Société d'émulation.

Bruxelles. Analecla Bollandiana. — Bibliographie de la

Belgique. — Coinmission royale d'histoire. — Commissions

royales d'art et d'archéologie. — Institut des sciences sociales.

— Institut international de bibliographie. — Iteoue biblio-

grapliiiiue belge. — lievue de Belgique. — llevue générale.

— Sociétés : d'archéologie, d'architecture, royale belge de géo-

graphie, de librairie, royale de numismatique.

Enghien. Cercle archéologique.

Gand. lioninklijke vlaamsche Académie.— Société d'histoire

et d'archéologie. — Willemsfonds.

Liège. Institut archéologique. — Bévue de l'instruction

publique. — Wallonia.
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Louvain. Le Musée belge. — Le Muséon. — Revue néo-

scolastique. — Revue d'histoire ecclésiastique. — Revue sociale

catholique. — Bulletin bibliographique et pédagogique.

Maredsous. Abbaye.

Namur. Société archéologique.

Saint-Nicolas. Cercle archéologique du Pays de IVaes.

Termonde. Cercle archéologique.

Verviers. Société d'archéologie et d'histoire.

Berlin. Gesellschaft fur Erdkunde.— Verein fur Geschichte

der Mark Rrandenburg.

Budapest. Statistisches Bureau.

Gotha. Geographische Anstalt.

Leipzig. Forschungen zur brandenburgischen und preus-

sischen Geschichte.

Albany. Universitg of the State of New York.

Buenos-Ayres. Bulletin mensuel de statistique municipale.

Mexico. Estadlstica gênerai.

Montevideo. Direction générale de la statistique.

New-York. Geographical Society.

Rio de Janeiro. Sociedade de geographia.

Washington. Bureau of éducation. — Department of Agri-

culture. — Historical Association.

Abbeville. Société d'émulation.

Amiens. Société des Antiquaires.

Arras. Commission des antiquités départementales.

Caen. Société des beaux-arts.

Lille. Société des architectes.

Paris. École des Chartes. — Journal des Savants. — Musée

Guimet. — Le Polybiblion. — Revue des questions historiques.

— Revue politique et littéraire. — Société de géographie.

Saint-Omer. Société des Antiquaires de la Morinie.

Toulouse. Société archéologique.
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Brisbane. Royal geographical Society.

Dublin. Royal Irish Academy.

Londres. Royal Society of Antiquaries. — Royal Insti-

tute of British Architects. — Royal Geographical Society. —
Numismatic Society. — Royal Statistical Society.

iManchester. Literury and Pliilosophical Society.

Florence. Biblioteca nazionale centrale.

Palerme. Circolo giuridico.

Rome. Reale Acadeniia dei Lincei. — Academia pontificia

de Auovi Lincei.

Harlem. Musée Teyler.

La Haye. Instituât voor... volkenkunde.

Leyde. Maatschappij der JSederlaudsche letterkunde.

Kuremonde. Genootscliap van geschiedkundige weten-

schappen.

L'trecht. llistorisch Genootschap.

Athènes. Société littéraire « Le Parnasse ».

Berne. Le Droit d'auteur.

Copenhague. Société des Antiquaires.

Genève. Société de géographie.

Luxembourg. Verein fur Geschichte.

Madrid. R. Academia de la liistoria. —\Revista de.archivos.

Saint-Pétersbourg. Société impériale de géographie.

Stockholm, Société des Antiquaires.



BULLEThNS DE l'ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE.

TABLES ALPHABÉTIQUES

CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES

ET

CLASSE DES BEAUX-ARTS

1904.

TABLE DES AUTEURS.

Académie impériale des sciences de

Vienne. « Plan einer krilischen

Ausgabe des Mahâbliârata »

(exemplaires imprimés), 47. —
Liste des institutions de l'Eu-

rope qui consentent à prêter

leurs manuscrits à l'étranger,

373.

Académie royale des sciences de

Munich. Plan d'un corpus pour

les actes et diplômes grecs

(exemplaires imprimés), 47.

Académie royale des sciences, des

lettres et des beaux-arts de Bel-

çiique. Décision relative à la

publication de ses mémoires,

362; arrêté royal adoptant deux

séries poui' ses mémoires, 406,

416. — Liste des travaux publiés

de mai 1903 a mai 1904, 362. -
Don d'un e\eiui)laire de ses

publications à la Bibliotbèque

de Turin, 513.

Acker (Ern.). Élu membre titu-

laire, 424; approbation l'oyale

de son élection. 507; remercie,
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507. — Rapport : voir Bonditelle

(A.-J.-P.).

Aerts {W.). Hommage d'ouvrage,

410.

Anomjmes (concours de la Classe

des lettres, 1904). Mémoire

sur les causes de guerre dans

l'histoire moderne et dans l'his-

toire contemporaine. Rapport

de MM. Rolin, Nys et le baron

Descamps, 213, 217.— Mémoire

sur la nature de l'espace,

d'après les théories modernes

depuis Descartes. Rapports de

MM. Mercier, De Greef et P. de

Paepe. 217. 218, 220. —Mémoire
sur les grandes puissances et

le système public international

depuis 1814. Rapports de MM.

Nys, P. de Paepe et le baron

Descamps, 221, 222. — Mé-

moire sur les coutumes et la

législation relatives au duel,

236, 2S4, 260. Rapports de

MM. Lameere, De Smedt et le

baron Descamps, 236, 2S4, 260;

proclamation, 3o4.

Anonymes (concours de la Classe

des beaux-arts, 1904). Partie

LiTTÉKAn$E. Mémoires sur la

connaissance de l'histoire des

beaux-arts et le développement

du sentiment artistique dans

l'enseignement scolaire. Rap-

ports de MM. Rooses, Hymans,

Mathieu et van Duyse, o44, 550,

556, 557. — Art applimué. Avis

des .Sections de sculpture et de

gra^Tire, 541, 563.

Arbois de Jubainville (d'). Hom-
mage d'ouvrages, 591.

Association internationale des

Académies. Exemplaires impri-

més : Plans 1° d'un corpiui

des actes et diplômes grecs;

2» « einer kritischen Ausgabe

des Mahâbharata « (à soumettre

à la 2» session), 47. Confection

d'un lexique grec et d'un nou-

veau dictionnaire de la langue

pâlie, 67. Condition civile des

étrangers en France, par K.

Glasson, 119. Publication in-

ternationale des œuvres de

Leibniz, 141. Liste des insti-

tutions qui ont souscrit au

« cartel » pour le prêt à l'étran-

ger de leurs manuscrits, 373. —
Proposition de M. Paul Frede-

ricq, 590.

Bues {Edgar). Hommage d'ou-

vrages, 98.

Bannimj {ÎQ-a Ém.). Ouvrage pos-

thume offert à l'Académie, 67.

Barrai (Georges). Hommage d'ou-

vrage avec note par le cheva-

lier Edmond Marchai (La Route

enchantée; par Adolphe Hardv),

513, 514.

Baiichond (M.). Hommage d'ou-

vrage avec note par H. Pirenne

(La justice criminelle du magis-

trat de Valenciennes au moyen

âge), 591, 592.

Beernaert (Aug.). Note bibliogra-
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phique : voir Van der Sniis-

sen iÉd.).

Bergmans tP.\ Hommage d'ou-

vrage, 514.

Bertlielnt fils (R.)- Remercie paur

son élection et son diplôme

d'associé, 9, 46.

Biarent [Ad.). Deuxième rapport

et pièce symphonique (à l'exa-

men), 367.

Bidez iJ.). Note sur les lettres de

l'empereur Julien, 493; rapports

de MM. F. Cumont, A. Willems

et P. Thomas, 469, 470.

Biot (G.). Rapports : voir Dieu

{V.).

Blok {P.-J.). Hommage d'ouvrage

avec note par P. Fredericq

• (Geschiedenis van het Neder-

landsclie volk, zesde deel), o92,

594.

Bonduelle (A.-J.-P.). Troisième

rapport semestriel (à l'examen),

57; lecture des appréciations

de iVIM. Winders, Janlet et

Acker, 508. — Cinquième raj)-

port semestriel et envoi régle-

mentaire (à l'examen), 400.

Bonnat (L.-J.-F.). Élu associé,

424; remercie. 507, 541.

Bordiau (G.I. Décès, 55; discours

prononcé à ses funérailles par

le chev. Edm. Marchai, 57.

Barmans (S.). Membre du jury

pour les prix De Keyn. 25;

rapport, 347 — Membre de la

Commission des finances. %^.

Brants [V.). Honnuage d'ouvrage

avec note (La protection inter-

nationale du travail), 66, 75. —

Quelques notes des comptes

d'un gentilhomme du XVII« siè-

cle, 527. — Notes bibliogra-

phiques : voir Micliotte (P.);

Université de Louvain. — Rajj-

port : voir De Leener (G.).

Bredius [Abraham). Élu associé,

37; remercie pour son élection

et son diplôme. 57, 98.

Cabuij (.-!.). Hommage d'ouvrage,

10.

Capart {Jean). Hommage d'ou-

vrage avec note par le comte

Goblet d'Alviella (Les débuts de

l'art en Egypte), 432, 438.

Carlot {Arm.). Hommage d'ou-

vrage avec note par G. Kurth

(Élude sur le « domesticus

franc »), 119, 122.

Chauvin {V.). Hommage d'ou-

vrage, 591.

Chestret de Haneffe (baron J. de).

Hommage d'ouvrage avec note

par le chev. Edm. Marchai

(Anthisnes. La seigneurie de

Vien), 373, 383.

Clievalier (Cyr.-U.-J .). Élu associé,

357; remercie, 372, 410.

Claus {Em.). Élu correspondant,

37; remercie, 57.

Cloqiiet (L.). Hommage d'ouvrage,

508.

Collard (P.). Prix De Keyn, 353;

proclamé lauréat, 356; remer-

cie, 372.

Coninckx (H.). Hommage d'ou-

vrage, 27. .
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Courtens {Fr.). Élu membre titu-

laire, 424; appr()l)ation royale

de son élection, 507; remercie,

507.

Cruyplanls (E.). Hommage d'ou-

vrage avec note par Ern. Dis-

cailles (La H2® demi-brigade),

67, 68.

Cumont {Fr.). Délégué : au cente-

naire de la Société des Anti-

quaires de France, 9, 47; au

Congrès des Orientalistes, à

Alger, 512. — Reliquiae Tauri-

nenses, 81. — Notes bibliogra-

phiques : voir Warocqué (R.).

— Rai)i)ort : voir Bidez (J-).

Cuvelier (Jos.). Hommage d'ou-

vrage avec note par G. Kurlh

(Inventaire des archives de la

Belgique), 581.

Daxhelet (A.). Hommage d'ou-

vrage, 432.

de, Beerst {Gust.). Hommage d'ou-

vi'agc, 431.

Defoiirny (M''"). Étude sur le

premier livre de la Politique

d'Arislote. Dépôt aux archives

après nouveaux rapports de

MM. Vanderkindereet Willems,

80.

De Greef (G.). Hommages d'ou-

vrages, 48, 410. — La sociologie

économique ( note bibliogra-

phique par H. Denis), 414. —
Rapports : \o\r Anony)nes (con-

cours tic la Classe des lettres,

1904); NocHL.).

de Jonghe (vicomte B.). Hommage
d'ouvrage, 581.

de la Vallée Poussin (L.). Hom-

mage d'ouvrages avec note par

le comte Goblet d'Alviella (Dog-

matique bouddhique. II. Nou-

velles recherches surla doctrine

de l'Acte), 374.

Dclbech{R.). Hommage d'ouvrage,

591.

De Leener (G.). Mémoire cou-

ronné sur le rôle des trusts

dans l'organisation économique

actuelle. [Mémoires in-8» de la

Classe des lettres, t. I.) Rap-

ports de MM. Denis, Brants et

Waxweiler, 169, 194, 205; pro-

clamé lauréat, 354.

Deliine [L.-F.). Exécution de sa

cantate : « La Chanson d'Hale-

wyn », 571.

De^ns [H.]. Hommage d'ouvrage

avec note (Histoire des sys-

tèmes économiques socialistes,

vol I. Les fondateurs), 431,433.

— Notes bibliographiques : voir

De Greef {G.);' Wonns [R.]. -
Rapport : voir De Leener (G.).

de Paepe (P.). Membre de la Com-

mission des finances, 665.

Rapports : voir Anonymes (con-

cours de la Classe des lettres,

1904); !Soël{L.).

Descamps (baron Éd.). Nommé
baron et docteur ho7wris causa

de l'Université d'Oxford (félici-

tations), 372. — Président de

l'Académie pour 1904, 8, 26. —
Le différend anglo-congolais

(discours), 263. — Membre de
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la Commission des finances,

665. — Note bibliographique :

voir JSicolaïiEdin.) — Rappoit :

voir Anonymes (concours de la

Classe des lettres, 1904).

De Smedt (Ch.). Rapports : voir

Anonymes {concours de la (liasse

des lettres, 1904).

De Smet {Triphon) Premier rap-

port semestriel et envoi régle-

mentaire (à l'examen), S7, S41.

Destrée{J.). Hommage d'ouvrage,

367.

De Waele{J.). Prix De Keyn, 353;

proclamé lauréat, 356; remer-

cie, 372.

De Wulf (M.). . Hommage d'ou-

vrage avec note par D Mercier

1 Introduction à la philosophie

néo-scolastique), 48, 51.

Dieu ( V.). Troisième et quatrième

rapports semestriels et trois

dessins. (Lecture des apprécia-

tions de MM. Biot, Lenain,

Hymans), 113, 401.

Dillens {].). Rapport : voir I^oc-

quet (P.).

Discailles [Ern.). Une page d'his-

toire contemporaine (janvier

1852), 383. — Notes bibliogra-

phiques : voir Cruyplants (E.);

Garsou (J.). — Ra])ports : voir

Hocqiiet (A.); Hubert (Eug.).

d'Olivecrona (Ck.). Voir Olive-

crona (d').

Dooren {J. Van). Prix De Keyn,

353; proclamé lauréat, 356;

remercie, 372.

buvivier {Ch.). Rapport : voir

Hocquel (A.).

Duyse (Flor. van). Hommage d'ou-

vrage avec note par le chev.

Edm. Marchai i Een Duytsch

musyckbopch, 126, 133. — Rap-

port : \oiv Anonymes {coxïcoMV?,

de la Classe des beaux-arts,

1904) ; Rousseau (H.); Sluys

(Alexis).

E

Eyiglish (J.). Second prix du

grand concours de peinture

de 1904, 571.

ErreraiL.). Hommage d'ouvrages,

10.

Evrard (J.). Premier rapport (avec

planches) de sa quatrième année

d'études (à l'examen), 98.

Faider (Alfr.). Honnuagc d'ou-

vrage, 581.

Feller [J.]. Honunage d'ouvrage,

142.

Fétis \Èd.). Réélu membre de

la CiMuniission administrative,

402.

Fierens-Gevaert. Hommage d'ou-

vrages, 27.

Fonsny ./.). Prix De Keyn, 353;

proclamé lauréat, 356; remer-

cie, 372.

Fontaine (Th.). Hommage d'ou-

vrage, 513.

François {Ant.). Hommage d'ou-

vrage, 142.

Francotte [H.]. Élu correspon-

dant, 665.
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Frédéric (L.)- Élu membre titu-

laire, 424; approbation royale

de son élection, SOT; remercie,

507. — Rapport : voir Swyncop

(P.).

Fredericq [L.). Membre du jury

pour les Prix De Keyn, 2S;

rapport, 347.

Fredericq (P.). iMerabre du jury

pour les Prix De Keyn, 25 ; rap-

port, 347. — Délégué au XVIII»

Congrès pour la langue et la lit-

térature néerlandaises, 373. —
Son jubilé de secrétaire de la

Société pour le progrès des

études philologiques et histo-

riques (allocution de M. le che-

valier Marchai), 430.— Proposi-

tion à soumettre à l'Association

internationale des Académies,

590. — Note bibliographique :

voir Blok (P.-J.). — Rapport:

voir Hubert [Eug.).

Garsou (/•). Hommage d'ouvrage

avec note par Ern. Discailles

(L'évolution démocratique de

Victor Hugo), 141, 144.

Geefs (Georges). Buste en marbre

de son père J. Geefs (avis favo-

rable), 113.

Gevaert {F.-A.). Élu directeur

pour 1905, 37. - Hommage à

la mémoire d'Kdw. Lassen, 56.

Giron {Alfr.). Membre de la Com-

mission des finances, 665.

Gobert (T/i.). Hommage d'ouvrage,

514.

Goblet d'Alviella (comte Eug.).

Hommage d'ouvrage avec note

(Eleusinia), 66, 74. — Promu

commandeur de l'Ordre de

Léopold, 372. — Délégué au

Congrès international de géo-

graphie à Washington, 409. —
Notes bibliographiques : voir

Capart (Jean); de la Vallée

Poussin (L.); Navez (L.). —
Rapport : voir Hubert (Eug.).

Ganse (L.). Hommage d'ouvrage

avec note par H. Hymans (Les

chefs-d'œuvre des musées de

France : sculpture — dessins —
objets d'art), 417, 419.

Groos (Ck.). Hotnmage d'ouvrage,

374.

Guillemé (Le R. P.). Hommage
d'ouvrage. 431.

H

Halen [H. Van). Lauréat du con-

cours de gravure (avis de la

Section sur son portrait gravé),

541, 565; proclamé, 570; remer-

cie, 585.

Hardy (A(/.).Voir Barrai {Georges).

Haust (J.). Hommage d'ouvrage

avec note par M. Wilmoite (Vo-

cabulaire du dialecte de Sla-

velot), 142, 145.

ffeins (iW.)- Hommages d'ouvrages,

67, 514.

Hennebicq (A.-C). Décès. 124; dis-

cours prononcé aux funérailles

par le chevalier Edm. Marchai,

127.

Hennebicq (Léon) fils. Annonce la
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mort de son père, 1:24; remercie

pour les condoléances de l'Aca-

démie, 366.

Hennebicq (M™e veuve). Remercie

pour les condoléances de l'Aca-

démie, 366.

Hocqnet {A.). Mémoire couronné

sur Tournai et le Tournaisis

au XVIe siècle. Rapports de

JIM. Discailles, Duvivier et Pi-

renne, 146, -162. -166; proclamé

lauréat, 3o4; remercie, 372.

Hollund (T.-E.). Remercie pour

son élection et son diplôme

d'associé, 9, 47. — Hommaffe
d'ouvrage, 373.

Hubert (Eug.K Les États-Généraux

des Provinces-Unies et les pro-

testants du duché de Limboure

pendant la guerre de la succes-

sion d'Espagne [Mémoires des

savants étrangers, in-4«,t LXII);

rapports de MM. Discailles

,

comte (loblet d'Alviella et P.

Fredericq, lo, 19, 20.

HubertiiG.). Voir Tardieu {Ch.).

Les lettres au Conservatoire, 28.

Huygelen (Fr.). Troisième rap-

port et copie en marbre (à

l'examen), 540, 541.

llymans [H.). Membre du jury

pour les Prix De Keyn, 25;

rapport, 347. — Notes biblio-

graphiques : \o\v Jaequo
l {AU).);

Gonse (L.). — Rapports : Voir

Anonymes (concours de la

Classe des beaux-arts, 1904) ;

DieuiV.); Rousseau {H.); Sluys

(Alexis).

Institut de France (Académie des

sciences morales et politiques).

Rapport au sujet de la publica-

tion nternationale des œuvres

de Leibniz (exemplaires impri-

més , 141.

Institut historique et géographique

de Rio-de-Janeiro Ouvre un con-

cours pour la meilleure mono-

graphie du premier régent et

roi Joao VI, 580.

Israëls (J.). Son quatre-vingtième

anniversaire (félicitations), 56:

remercie, 97.

Jacquemin {J.). Hommage d'ou-

vrage, 410.

Jacquet (Alb.). Hommage d'ou-

vrage avec note par H. Hymans
(Essai de répertoire des artistes

lorrains : les musiciens, chan-

teurs, compositeurs, etc.), 367,

418.

Janlet (Ém.). Rapport : voir Bon-

duelleiA.-J.-P.).

K

Kaiser (S.). Hommage d'ouvrage,

410.

Kasumoto. Hommage d'ouvras:e.

48.

Kugener (A.). Hommage d'ou-

vrage avec note par T.-J. Lamy
(Vie de Sévère), 9, 10.
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Kiirth (G.). Noies biblioçsra-

phiques : voir Carlot (Arm.);

Cuvelier (Jos.); Van den Glieyn

(/.); \loeberghs{W"<^ Ch.).

Lagasse-deLoclil (Cil.). l{ommas.es

d'ouvrages, 98, 541.

Lalaing (comte J. de). De la

tolérance en matière d'art (dis-

cours), S6o. — Rapport : voir

Snnjncop (P.).

Laloire {Éd.). Hommage d'ouvra-

ges avec note par le chev. Edm.

Marchai (1» Médailles histori-

ques de Belgique; S» Médaille

carte du Nouvel an), 48, 49.

Lambert (Cam.). Mention hono-

rable au grand concours de

peinture de 1904, 571.

Lameere (J). Remet pour ['An-

nuaire de 1905 sa notice sur

F. Laurent, 592. — Rapport :

voir Anonymes (concours de la

Classe des lettres, 1904).

Laminne (/.). Hommage d'ou-

vrages, 373.

Lamprecht (K.). Élu associé, 357;

remercie pour son élection et

son diplôme. 372, 410.

Lamy [T.-J.]. Membre de la Com-

mission des finances, 665. —
Notes bibliographiques : voir

Kiigeneer{A.); Tertinden (Ch.).

Lassen {Edw ). Décès, 56 ; hom-

mage rendu à sa mémoire, ])ar

F. Gevaert, 56.

Leclercq (J.). Les explorateurs du

S])itzberg, 303. — Hommage
d'ouvrage, 410.

Lehr{Ern.). Hommage d'ouvrage,

10.

Lenain (L.). Rapports : voir Dieu

(V.).

Lcopold II (S. M. le Roi). Assiste à

la séance publique de la Classe

des beaux-arts, 543, 564, 565,

570.

Lépreux (0.). Hommage d'ou-

vrages, 513.

Loë (Baron Alfr. de). Hommage

d'ouvrage, 514.

Lôlier {F. von). Décès, 9

Loue (F.). Décès, 372.

M
Maeterlinck (L.). Hommage d'ou-

vrage, 666.

Mahaim [Ern.). Hommage d'ou-

vrage, 581.

Mansion (J.). Hommage d'ou-

vrage, 410.

Mansion (P.). Discours au Roi

à la réception au Palais, le

ler janvier 1904, 1.

Marchai (chevalier Edm.). Pré-

sente l'Annuaire pour 1904,

47. — Le « Puits de la Vérité »

issu du symbole de l'astronomie

chaldéenne {Mémoires in-S" de la

Classe des lettres, t. I), 54. —
Inauguration à Maeslricht de la

statue de Jean-Pierre Minkelers,

414. — Allocution au sujet du

jubilé de M. P. Fredericq, se-

crétaire de la Société pour le

progrès des études philolo-

giques et historiques, 430. —
François Pétrarque à Gand et à

Liège, enl333, 481.— Discours
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aux funérailles de Bordiau(G.),

57 ; d'André Hennebicq, iil. —
Notes bibliographiques : voir

Barrai [Geonjes); Cliestret de

Haneffe (baron /. de); Duijse

(Flor. van); Laloire [Éd.); Ro-

lin (H.).

ilasoin (P.). Uommage d'ouvrage,

iO.

Mathieu (Cli.)- Dépose un pli

cacheté, 410.

Mathieu [Éin.). Remet le manu-

scrit de sa notice sur Aug.

Dupont, 667. — Rapport : voir

A nomjmes (concours delà Classe

des beaux-arts, 1904); Rousseau

(H.); Sluys (Alexis).

Meige (//.). Hommage d'ouvrage,

10.

MelleryiX.) Rapport : voir Swijn-

cop (P.).

Mercier (/).). Note bibliogra-

phique : voir De Wulf (M). —
Rapports : voir Anonymes con-

cours de la Classe des lettres,

1904i; Noël{L.).

Mesdach de 1er Kiele (Ch.). Réélu

membre de la Commission ad-

ministrative pour 1904-1903,

261.

Midiotte (P.). Hommage d'ouvrage

avec note par V. Brants (Études

sur les théories économiques

qui dominèrent eu Belgique de

1830 à 1886), 592, 593.

Ministre de l'Agriculture. Envoi

d'ouvrage, 666.

Ministre de la Justice. Envoi d'ou-

vrages, 431.

Ministre de Vlnlérieur et de Vîn-

struclion publique. Envois d'ou-

vrages, 140, 372, 410, 430.

Ministre des Affaires étrangères.

Envoi d'ouvrage, 141.

Ministre des Cultes et de l'Instruc-

tion publique du Danemark.

Hommage d'ouvrage, 373.

Monchamp (G.). Directeur pour

1905, 24. — Membre du jury

pour les Prix De Keyn, 25;

rapport, 347. — Délégué de

l'Académie à l'inauguration, à

Maestricht, de la statue de Jean-

Pierre Minkelers, 415; chargé

de tiansmettre des remercie-

ments à ce sujet, 431. —
L'œuvre linguistique des Pères

Blancs d'Afrique, 471 . — Hom-

mages d'ouvrages, 431, 580.

Monod [G-J.-J.). Remercie pour

son élection et son diplôme

d'associé, 9, 46.

N

Naber (S.-A.). Remercie pour son

élection et son diplôme d'as-

socié, 9, 46.

Nadaillac (marquis dé). — Hom-
mages d'ouvrages, 67, 513. —
Décès, 380.

Navez {L.). — Hommage d'ou-

vrage avec note par le comte

Goblet d'Alviella (Les champs

de bataille historiques de la

Belgique, II), 67, 73.

yeuberg (/.). Membre du jury

pour les Prix De Keyn, 25;

rapport, 347.

Nicolai (Edm.). Hommage d'où-
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vrage avec note par le baron
Descamps (La dépopulation des
campagnes et l'accroissement

de la population des villes),

119, 120.

Nocquet (P.). Envoie de New-York
son dernier rapport semestriel,

27; lecture des appréciations

de MM. Tardieu, Rooses et

Dillens, 136.

Noël (L.). Mémoire couronné sur

le Déterminisme [Mémoires

in-S» de ]a Classe des lettres,

t. II); rapports de MM. 3Iercier,

De Greef et P. de Paepe, 223,

"m, 234
; proclamé lauréat, 353;

remercie, 372.

Nijs [Ern.). Hommage d'ouvrage,

142. — Rapport : voir Anony-
mes (concours de la Classe des

lettres. 1904).

Olivecrona (Cli. d').

d'ouvrage, 513.

Hommage

Pcbonjk {J. Vaji) Remet la pho-

tographie de son projet d'archi-

tecture (prix en partage en
1903), 57.

Petîj de Thozée (Ch.). Hommages
d'ouvrages, 67, 142.

Pirenne (IL). A propos de l'édi-

tion de la chronique de Jean
Molinct, 21. - Notes i)ibIiogra-

plii(|ues : voir Baitchond (j/.);

VerriestiLéo); Willemsan (G,).

— Rapport : voir Uocquet (A.).

PortaeU (Feu Jean). Ouverture de
son billet cacheté (Peinture à

fresque) à la demande de son
iiéritière, 27.

Prins{\d.). Hommage d'ouvrage,

48.

R

Rimsky-Korsakow (iV.). Élu asso-

cié, 424; remercie, 541.

Rolin (A.). Rapport .- voir A)70-

nymes (concours de la Classe

des lettres, 1904).

Rolin [H.). Hommage d'ouvrage

avec note par le chev. Edm.
Marchai (Les institutions ou-

vrières de 3Iariemont et de
Bascoup), 66, 76.

Rooses (Max.). Rapports : \o\r Ano-
nymes (concours de la Classe

des beaux-arts, 1904); Nocquet

(P ); Rousseau (//.); Slvys

1 .4 lexis).

Rousseau (H ). Mémoire sur la

connaissance de l'histoire de
l'art et le dévcloiipement du
sentiment artisti([ue dans l'en-

seignement scolaire (Raj)i)orts

deMM Rooses, Hymans, Mathieu
et van Duyse), 544, 550, 556,

557 ; prix en pai'tage, 563 ; pro-

clamé, 570; remercie, 585.

Rudelslieim (M.). Hommage d'ou-

vrage, 98.

Saliynac-Fcnelon (vicomte). Hom-
mage d'ouvi'age, 592.

Sluys (Alexis). Mémoire sur la
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connaissance de l'histoire de

l'art et le développement du sen-

timent artistique dans l'ensei-

gnement scolaire (Rapports de

MM. Rooses, Hymans, Mathieu

et van Duyse),"544. 550, 556,

557; prix en partage, 563; pro-

clamé, 570 ; rCiUercie, 585.

Snieders (Avg.). Décès. 590.

Société des sciences, des arts et des

lettres du Hainaut. Adresse le

programme de ses concours

pour 1904, 119.

Société nationale des Antiquaires

de France. Centenaire (M. Fr.Cu-

mont délégué), 9, 47. — Ordre

du jour de la solennité, 118.

Société royale d'encouragement

des beaux-arts d'Anvers. Hom-
• mage d'une gravure (d'uvre de

F. Lauwers), 667.

Spoelbercli de Lovenjoid (vt^sse de).

Voir Vloebergks (M"'« Ck,).

Stallaert (M™» veuve). Remercie

pour les condoléances de l'Aca-

démie, '27.

Swyncop (P.). Deuxième rapport

semestriel (lecture des appré-

ciations de MM. de Lalaing,

Mellery et Frédéric), 28.

Tardieu (Ch.). Les lettres au Con-

servatoire, 28. — Rapport : voir

Nocquet (P.).

Terlinden {Ch.). Hommage d'ou-

vrage avec note par T.-J Lamy

(Le pape Clément LX. et la

guerre de Candie), 141, 142.

Thomas (P.). Raj)i)ort : voir Bi-

dez (/.)•

ThiUlien (L.). Hommage d'ou-

vrage, 27.

Toniolo (G). Remercie pour son

élection et son diplôme d'as-

socié, 9, 46.

U
Université de Lonvain. Hommage

d'ouvrage avec note par V.

Brants (bibliographie, 2^ sup-

plément), 48.

Université de Turin (Bibliothèque

de 1'). Remercie pour le don

des publications de l'Académie,

513.

Université d'Oxford. A nommé le

baron Descamps docteur hono-

7'is causa, 272.

Vaes (Walter). Grand prix de

peinture en 1904, 571.

Van den Gheijn [J.). Hommage
d'ouvrage avec note par G.

Kurlh (Catalogue des manuscrits

de la Bibliothèque royale de

Belgique, t. IV : Jurisprudence

et Pliilosophie), 514, 525.

Van der Burgt (le R P.). Hommage
d'ouvrage 432.

vander Hacghen (F.). Rapport sur

les travaux de la Commission

de la Biographie nationale pen-

dant l'année 1903-1904, 359.

Vanderkindere[L.). Deux notes à

propos d'Uccle, 646.— Rapport:

voir Defoiirmj (iV<^*.).

Van der Smissen (Éd.). Honi-
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mage d'ouvrages, 48, 67. —
L'impôt sur le revenu selon le

système de 1' « income tax » mote

par Aug Bcernaert). 70.

VanneckiJ.). Premier rapportavec

4 planches (à l'examen). 667.

Vautliier [M.'^. Hommage d'ou-

vraee, 591.

\ei-coullie {J.). Délégué au XV11I«

Congrès pour la langue et la

littérature néerlandaises, 373.

— Remet pour VAnnuaire de

190o sa notice sur J. Vuylsteke,

599.

Verhaegen {Théodore). Hommage
d'ouvrage, 119.

Verhaeren {Éni.). Prix quinquen-

nal de littérature française, 46;

proclamé lauréat, 357.

Vernieerscfi {A.). Soumet au jury

du Prix Casliau son « Manuel

social », 432.

Verriesl [Léo). Hommage d'ou-

vrage avec note par H. Pirenne

(La charité Saint Christophe et

ses comptes au XIIl" siècle),

432, 442.

Vloebergks (M'"* Ch.}. Hommage
d'ouvrage avec note par G.

Kurtli (nouvelle édition refon-

due et complétée de « La Bel-

gique charitable » par la vicom-

tesse de Spoelberch de Loven-

joul), 514, 522.

Waltzing (J.-P.). Remercie pour

son élection et son diplôme de

correspondant, 9, 46. — Hom-

mage d'ouvrage, 513.

Warocqué {R.). Hommages d'ou-

vrages avec notes par Fr. Cu-

raont (Collection Raoul Waroc-

qué : Anti(iuités égyptiennes,

grecques et romaines, n"» 1-

240), 9, 12, 514, 518.

Wasseiqe (R.). Remet la photogra-

phie de son projet d'architec-

ture (prix en partage en 1903).

57.

Waxweiter [Êm.). Rapport : voir

De Leener (C).

Willemx {Alpli ). Promu officier de

l'Ordre de Léopoldifélicitations),

8. — Propose de ne pas insérer

dans les recueils académiques

des traductions d'auteurs grecs

ou latins, etc. (adopté;, 80. —
Note sur la Lysistrata d'Arisio-

phane, 597. — Rapports : voir

Bidez {J.); Defourmj (.W'^«).

Willemsen (G.). Hommage d'ou-

vrage avec note par H. Pirenne

(Etude sur la démographie

d'une comnume du ])lat pays de

Flandre aux XVlIe et XVlUe siè-

cles), 432, 443.

WiUnet [L.). Hommage d'ou-

vrage, 410.

Wilniotle [M.]. Membre du jury

pour les Prix de Keyn, 25;

rapport, 347.— Note bibliogra-

phique : voir Haiist (/.).

Winders [J.). Rapport : \o\v Boit-

dueUe{A.-J.-P.).

Wornis (R.). Hommage d'ouvrage

avec note par H, Denis (Philo-

sophie des sciences sociales,

vol. Il : Méthode des sciences

sociales), 431, 434,
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An {Nouvel). Discours prononcé

au Palais le 1er janvier 1904;

par P. Mansion, 1.

Anniversaires. Voir Jubilés.

Annuaire. Présentation de VAn-
nuaire pour 1904 renfermant

un Aperçu historique de l'Aca-

démie, 47. — Voir Notices bio-

graphiques pour l'Annuaire.

Anthisnes. Une seigneurie ecclé-

siastique sous l'ancien régime.

La seigneurie de Vien (baron

DE Chestret de Haneffe) ; note

par le chev. Edm. Marclial, 383.

Archéologie. Collection Raoul Wa-

rocqué : Antiquités égj^ptiennes,

grecques et romaines (nos \.

240); notes par Fr. Curaont, 12,

518.— Le « Puits de la Vérité »,

issu du symbole de l'astrono-

mie chaldéenne {Mémoires in-8o

de la Classe des lettres, t. I);

par le chev. Edm. ftlarchal, M.
— Voir Égyptolngie.

Archives de la Belgique. Inven-

taire des inventaires de la deu-

xième section (J. Cuvelier),

note par G. Kurth, 581.

Aristophane (Note sur la Lysis-

ti-ala d'); par Alph. Willems,

597.

Aristote. Étude sur le premier

livre de la Politique d'Aiistote;

par M. Defourny (Déposée aux
archives après lecture des nou-

veaux rapports de MM. Vander-

kindere et Willems), 80.

Art. yoir Beaux-arts; Tolérance.

Dascoup (Charbonnage de). Voir

Travail.

Bataille (Les champs de). Voir

Belgique.

Beaux-arts. Les chefs-d'œuvre

des Musées de France : sculp-

tures — dessins — objets d'art

(Louis Gonse); note par H. Hy-

mans, 419. — Voir .Archéologie;

Billets caclietés ; Biographie ;

Concours de la Classe des beaux-

arts; Concours (Grands). Prix

de Rome; Égyptologie; Prix

Godecharle.

Belgique. Les champs de bataille

historiques de la Belgique.

II. Les Quatre -Bras, Ligny,

Waterloo et Wavre (Louis Na-

vez); note par le comte Goblet

d'Alviella, 73. — Voir Archi-

ves; Charité; Histoire; Pays-

Bas.

Bibliographie. Liste des travaux

1904. LETTRES, ETC. i9
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publiés par l'Académie de

mai 1903 à mai 1904, 362. —
Catalogue des manuscrits de la

Bibliothèque royale, t. IV (J.

Van den Gheyn); note par G.

Kurlh, 523. — Voir : Philologie

(Reliquiae Taurinenses); Uni-

versité catholique de Louvain.

Bienfaisance. Voir Chanté.

Billets cachetés. Dépôt par M. Ma-

thieu Charles, 140. — Ouverture

d'un billet cacheté déposé en

avril 1850 par feu J. Portaels

(Peinture à fresque), 27.

Biographie. Hommage rendu à la

mémoire de G. Bordiau et

d'Edw. Lassen, 5(3. — Lettre de

M. Léon Hennebicq annonçant

la mort de son père André-

Charles, 124. —Essai de réper-

toire des artistes lorrains, cin-

quième série (Alb. Jacquot);

note par H. Hymans, 418. —
Voir : Commission de la Biogra-

phie nationale; Funérailles;

Minkelers {J.-P); Notices bio-

graphiques pour L'Annuaire;

Pétrarque; Sévère.

Bouddhisme. Dograaticiue boud-

dhique, II : Nouvelles recher-

ches sur la doctrine de l'Acte,

etc. (Louis de la Vallée Pous-

sin); note par le comte Goblet

d'Alviella, 374.

Bustes des académiciens décédés

(question des), 63, 136, 362,

4-)4. — Appréciation du buste

de J. Geefs, exécuté par son

fds Georges, 113.

Charité Saint-Christophe (La) et

ses comptes au XIII® siècle (Léo

Verriest) ; note par H. Pirenne,

442. — La Belgique charitable

(M™® Ch. Vloeberghs); noie par

G. Kurth, 522.

Clément IX (Le pape) et la guerre

de Candie, 1667-1669 (Ch. Ter-

LINDEN); note par T.-J. Lamy,

142.

Colonisation. Le différend anglo-

congolais ; discours par le

baron Éd. Descamps, 263.

Commission administrative.

Classe des lettres. M. Mesdach

réélu membre, 261. Beaux-arts.

M. Fétis réélu membre, 402.

Commission de la Biographie

nationale. Rapport sur ses

travaux pendant l'exercice 1903-

1904; par Ferd. vander Hae-

ghen, 359; remerciements votés,

362.

Com)nission pour la publication

des œuvres des anciens musiciens

belges. Ouvrage offert par le

Ministre de l'Agriculture (3le liv.

des œuvres de Grétry), 666.

Commission royale d'histoire.

Dépôt de livres dans la Biblio-

thèciue de l'Académie, 42, 427.

Commission spéciale des finances.

Classe des lettres : réélection,

665.

Comptes d'un gentilhomme au

XV11^ siècle (Quelques notes

desr, par V. Brants, 527.
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Concours. Voir Prix.

Concours. PropiTammes reçus :

Société des sciences, des lettres

et des arts du Hainaut, 119.

Institut historique et géogra-

phique de Rio-de-Janeiro (Mono-

graphie du premier régent et

roi Joao VI), 580.

Concours de la Classe des beaux-

arts :

1903. Art appliqué. Archi-

tecture. MM. Wasseiffe et Van

Peborgh remettent une photo-

graphie de leurs projets cou-

ronnés, f)7.

1904. Partie littéraire.

Mémoires reçus et désignation

des commissaires, 401. Mé-

moire reçu après le délai fatal,

417. Lecture des rapports des

commissaires, 541. Rapports de

MM. Rooses, Ilymans, Mathieu

et van Duyse sur les mémoires

en réponse à la question sur la

connaissance de l'histoire de

l'art et le développement du sen-

timent artistique dans rensei-

gnements colaire, 544, 530, 556,

557. Lauréats, 5ij3; proclama-

tion, 370; remerciements, 585.

Art appliqué. Gravure en

taille-douce. Avis de la Section

de gravure, 541. — Lauréat,

563; proclamé, 370; remercie-

ments, 585. — Sculpture. Avis

de la Section, 542.

1905, 1906. Programmes,

99, 102, 106, 109.

Concours de la Classe des lettres :

1904. Mémoire couronné

sur Tournai et le Tournaisis au

XVIe siècle, par Ad. Hocquet.

Rapports de MM. Discailles.

Duvivier et Pirenne, 146, 162,

166. — Mémoire couronné sur

le rôle des trusts, par G. De

Leener {Mémoires de la Classe

des lettres, t. I, in-S»). Rapports

de 3IM. Denis, Brants et Wax-
weiler, 169, 194, 205. — Mé-
moire sur les causes de la

guerre dans l'histoire. Rapports

de MM. Rolin, Nys et le baron

Descamps, 213, 217. — Mémoire

sur la nature de l'espace. Rap-

ports de M3I. Mercier, De Greef

et P. de Paepe, 217, 218, 220.

— Mémoire sur les grandes

puissances et le système public

international depuis 1814. Rap-

ports de MM. Nys, de Paepe et

le baron Descamps, 221, 222.

— Mémoire couronné sur le

déterminisme, par Léon JXoël

[Mémoires in-S" de la Classe des

lettres, t. II). Rapports de M.^I.

3Iercier, De Greef et de Paepe.

223, 225, 234. — Jlémoire sur

le duel. Rapports de MM. La-

meere. De Smedt et le baron

Descamps, 236, 254, 260. -
Proclamation des résultats du

concours, 334; remerciements

des lauréats, 372.

1905. Mémoires reçus et

désignation des commissaires,

583.

1905, 1906, 1907. Pro-

grammes, 445, 448, 450, 438,

461.463.
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Concours (Grands). Prix de Roue.

Arrêté royal dispensant les

seconds i)rix de l'épreuve pré-

paratoire, 126.

AucHiTECTLiiE. 1899. Rap-

port avec planches (quatrième

année d'études) du lauréat

]. Evrard (;i l'examen^, 98.

1902. Premier lapport du

lauréat Triplion De Smet et en-

voi réglementaire, 57, 5i0.

Gravure. 1901. Troisième

et (juatrième rapports et envoi

réglementaire deM. VictorDieu.

Lecture des appréciations de

MM. Biot, I.enain et Hymans,

113,401.

Musique. 1901. Deuxième

rapport et symphonie du lau-

réat Biarent (à l'examen), 3(57.

1903. Exécution de la can-

tate de M. L.-F. Delune (second

;)rix), S71.

Peinture. 1904. Lauréats,

.^44; proclamation, l'ûl.

ScuLi'ïuUE. 1900. Troisième

rapport et copie en inarl)re, de

M. F. Huygelen (ii l'examen),

:m, 544.

'

Congo. Voir Colonisation.

Congrès international de géogra-

phie h Washington. M. le comte

(ioblet d'Alviella délégué, 409.

Congrès international des Orienta-

listes. XIV» session, à Alger, 62,

149; M. F. Cumont délégué,512.

Congrès (XVIII") pour la langue

cl la littérature néerlandaises à

Devcnter. MM. Fi'edericq et

Vercoullie délégués, 373. I

Conservatoire (l>es lettres au); par

Ch. Tardieu, 28.

Corpus des actes et diplômes grecs

du moyen ûge et des temps pos-

térieurs (proi)osition de l'Aca-

démie des sciences de Munich

à l'Association internationale',

47.

D

Démographie. La dépopulation des

camj)agnes et l'accroissement

de la population des villes

(Edm. Nicolaï); note par le

baron Descaiii])s, 120. — Étude

sur la démographie d'une com-

mune du plat pays de Flandre

aux XVIIe et XVIII« siècles

(G. Willemsen); note par H. Pi-

renne, 443.

Déterminisme. Mémoire couronné

sur le déterminisme entendu

dans son acception la plus

générale; ])ar Léon Noël. Rap-

ports de MM. Mercier, De Greef

et P. de Paepe, 223, 225, 2-34.

Dictionnaire de la langue pâlie

(proposition de l'Académie bri-

taiini(pie à l'Association inter-

nationale), 67.

Domesticus franc (Étude sur le)

(Arm.\nd Caui,ot); note par

G. Kurth, 122.

Dons. Ouvrages imj)rimés : Aca-

démie impériale des sciences

de Vienne, 373; Aerls (W.),

410; Arbois de Jubainvillo (d'),

591; B.ies (Edgar), 98; Banning

(feu Ém.), 67;'' Barrai (G.), 613';
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Bauchond (M.), 591 ; Bergmans

(P.), ol4; Blok (P.-J.),' 592;

Brants (V.), 66; Cabuy (A.), 10;

Capart (J.), 432; Cadot (A.),

M9; Chauvin (V.),591; Chestret

de Haneffe (baron J. de), 373;

CIo([uet(L.),508; Coninckxi^H.),

27; Criiyplants (E.), 67; Cuve-

lier (J.), 581; Daxlielet (A.),

432; de Beerst (G.), 431; De

Greef (G.), 48, 410; de Jonglie

(vicomte B.), 581; de la Vallée

Poussin (L.), 374 ; Delbeck (R.),

591; Denis (H.), 431; Destrée

(J.); 367; De Wulf (M.), 48;

Duyse (Flor. van), 126; Errera

(L.), 10; Faider (Alfr.), 581;

Feller (J.), 142; Fierens-Gevaert,

27; Fontaine (Tb.), 513; Fran-

çois (Ant.), 142; Garsou (J.),

141; Gobert (Th.), 514; Goblet

d'Alviella (comte Eiig.\ 66;

Gonse (L.), 417; Groos (Cb.),

374; Guillemé(Le R. P.), 431;

Hardy (Ad.). 513; Ilaust 'J.),

142; Heins (M.), 67, 514; Rol-

land (T.-E.), 373; Jacquemin

(J.), 410; Jac(iuot (Alb.), 367;

Kaiser (S.), 410; Kasumoto, 48;

Kugener (A.), 9; Lagasse-de

Locht (Cb.), 98, 541;\aIoire

(Ed.), 48; Laminne (J.), 373;

Leclercq (J.), 410; Lelir(Ern.),

10; Lépreux (G.), 513; Loe (ba-

ron Alfr. de), 514; Maeterlinck

(L.), 666; Mahaim (Ern.),581;

Mansion (J.), 410; Masoin (P.),

10; Meige (U.), 10; Micbotle

(P.), 592; Ministre de l'Agricul-

ture, 666; Ministre de la Justice,

431; Ministre de l'Intérieur el

de l'Instruction publique, 140,

372, 410, 430; Ministre des

Affaires étrangères, 141; Minis-

tre des Cultes et de l'Instruction

pubbque du Danemark, 373;

Moncbamj) (G.), 431, 580; Na-

daillac (marquis de), 67, 513;

Navez (L.), 67; Kicolaï (Edni.),

119; Nys (Ern.), 142; Olive-

crona (Ch. d'), 513; Pely de

Thozée (Cb.), 67, 142; Prins

(Ad.), 48; Rolin (H.), 66;

Rudelsbeim (M.), 98; Salignac-

Fénelon, 592; Terlinden (Cb.),

141; Tliullien(L.),27; Univer-

sité de Louvain, 48; Van den
Gheyn (J.), 514; Van der Buryl

(Le R.P.), 432; Van der Smis-

sen(Ed.),48,67; Vauthier(M.),

591; Verbaegen(Th.), 119; Ver-

riest (L.),432; Vloeberglis (Mn>e

Cl).), 514; \Valtzing(J-P.),513;

Warocqué (R.), 9, 514; Wil-

lemsen (G.), 432; Wilmet (L.),

410; \Vorms(R.), 431. - Gra-

vure de M. Lauwers, offette par

la Société royale d'encourage-

ment des beaux-arts d'Anvers,

667.

Droit. Voir Justice.

Droit civil. Condition civile de.^

étrangers en France. Proposi-

tion à l'Association interna-

tionale par l'Académie des

sciences morales et politiques

de Paris, 119.

Droit international. Mémoire sur

les grandes puissances et le

système public international
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depuis 1814. ll;i])i)orts de MM.

Nys, de Tuepe el le baron

Descamps, 221 , 22-2. — Différend

anglo-congolais (le); discours

l)ar le baron Descauips, 263. —
Voir Guerre.

Duel. Mémoire de concours sur

les coutumes ei la législation

du duel. Ra])porls de MM.

Lameere, De Smcl et le baron

Descamps, 22G, 2o4, 2G0.

E

Économie. Études sur les théories

économiques (jui dominèient

en Belgique de 1830 à 1880 (P.

MiCHOTTE); noie par V. Bianls,

fiOo. — yo\v Finances; Trusts.

Ëyijptologie. Les débuts de l'art en

Egypte (Jean Capart); note par

le" comte Go])let d'Alviclla, 438.

Élections, Nominations.

Académie. M. le baron Des-

camps nommé président pour

llt04.8,2G.

Classe des beaux-aiits.

1904 (janvier). MM. Km.

Claus élu co.-rcspondant; A.

iîredius élu associé, 37; re-

merciements, 57, 98.

1904 (juillet). 31M. Cour-

tcns, Frédéric cl Ackcr élus

membres titulaires, 424; appro-

bation royale de leur élection,

507. — MM. Hoiuuit et llimsky-

Korsakow élus associés, 424.

— lîemerciements, 507, 5J1.

1905. -M. Gevaerl élu direc-

teur, 37.

Classe des lettues.

1903 (décembre). Ueraer-

ciements pour les élections et

les diplômes, 9, 4.6; procla-

malion, 3o7.

1904 (mai). MM. Cyr.-U.-J.

Clievalier el K. Lamprccht élus

associés, 337; remerciements,

372, 440. — M. Descamps nom-

mé baron el docteur honoris

causa de l'iniversiié d'Oxford,

372.

1904 (décembre). M. Henri

Francotle élu correspondant,

G6o.

1905. Mgr Moncliamp élu

directeur, 24.

Eleusinia. \o\v Mijslères.

Espace (Mémoire sur la nature de

1'). Rapports de M3I. Mercier, De

Greef et de Paepe, 217,218,220.

Explorateurs. Voir Spitzberg.

Finances. Voir Revenu (Le); Cfia-

rite Sa in l-Christoplie.

Flandre. Voir Démographie.

Funérailles. Discours prononcés

aux funérailles : l» de G. Bor-

diau; 2' d'André Hennebicq
;

par le chev. Edm. Marchai, 57,

127.

Géographie. Voir Spitzberg.

Guerre. Mémoire sur les causes de

la guerre dans l'histoire moder-

ne et dans l'histoire contempo-

raine. llapi)orls de 3IM Uolin,
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Nys et le baron Descamps, 213,

217.

Guerre de Candie.\o\r Clément IX.

H
Histoire. La Belgique sous la do-

mination française (1792-18U).

Histoire illustrée d'un Corps bel-

ge au service de la République

et de l'Empire. La 112® demi-

brigade (E. Cruyplants) ; note

par Ern. Discailles, C8.—A pro-

pos de l'édition de la cln-onique

de Jean 3Iolinet
;
par H. Piren-

ne, 21. — Une page d'histoire

contemporaine (janvier 1832);

par Ern. Discailles, 383. — Pro-

position de M. P. Fredericq à

soumettre à l'Association inter-

nationale, 590. — Voir Anthis-

nés; Archives; Charité Saint-

Christophe; Comptes d'un gen-

tilhomme; Démographie ; Do-

luesticus franc; Duel; Guerre;

Justice criminelle; Pays-Bas;

Protestantisme; Uccle.

Ungo (Victor). L'évolution démo-

cratique de Victor Hugo, 1848-

1852 (J. Garsou) ; note par Ern.

Discailles, 144.

Impôt. Voir Revenu.

J

Jubilés :

Quatre-vingtième anniversai-

re du peintre Joseph Israëls

(adresse de félicitations), 56
;

remerciements, 97.

Centenaire de la Société natio-

nale des Antiquaires de France

(M. F. Cumont délégué), 9, 17,

118.

Célébration du sixième cen-

tenaire de Pétrarque, 118.

Vingt-cinquième anniversaire

de M. Paul Fredericq comme
secrétaire de la Société jjour le

progrès des études philologi-

ques et historiques (Paroles

prononcées par M. le Secrétaire

])crj)étuel), 430.

Julien (L'Empereur). Note sur ses

lettres; par J. Bidez, 493; rap-

ports de MM. F. Cumont, Wil-

lems et Thomas, 469, 470.

Jurisprudence. Voir Bibliogra-

phie.

Justice criminelle (La) du magis-

trat de Valenciennes au moyen

âge (M. Balc.hond) ; note par

H. Pirenne, 592.

Leibniz. Rapport à l'Association

internationale sur la publica-

tion des œuvres de Leibniz,

])ar l'Institut de France, 141.

Lexi'^ue grec. Proposition de

l'Académie britannique à l'As-

sociation internationale, 67.

Linguistique. Vocabulaire du dia-

lecte de Stavelot (J. Uaust);

note i)ar M^e Wilinotte, 145. —
L'œuvre linguistique des Pères

Blancs d'Afrique
;
par G. Mon-

champ, 471. — Voir Diction-

naire; Lexique.
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Littérature française. Voir Poésie.

Lijsistrala (Xote sur la) d'Aristo-

phane; par Alph. Willcms, 597.

M
Mahabharata. — Voir Plan.

Manuscrits. Prêt dos manuscrits

par diverses Institutions de

l'Europe, 373.

Mariemont (Charbonnat^e de).

Voir Travail.

Médailles. Voir Niimismaliiiue.

Minkelers (Jean-Pierre). Inaugu-

ration de sa statue à Macstriclit;

par le chevalier Etim. Marchai,

(M. G. Monchamp délégué, 414) ;

remerciements pour l'honneur

fait par l'Académie, 431.

Molinct (Jean). Voir Histoire.

Musées de France. Voir Beaux-

arts.

Musique. Een Duytsch musyck

boeck, naar de uitgave van

1572 in partituur gebracht en

opnieuw uitgegeven (F. van

Duyse); note par M. le chev.

Edm. Marchai, 126, 133. Voir

Concours (Grands); Prix de

Rome; Conservatoire.

Mystères. Eleusinia. De qucl(|ues

problèmes relatifs aux Mystères

d'Eleusis (comte Gobket d'Al-

viella) ; note par l'auteur, 74.

N

Nécrologe. Décès : Bordiau (Gc-

déon), 55; Hennebic<[ (A.-Ch.),

124; Lasscn (Edward^ 56;

Lôher (F. von), 9; Loisc (Ferd.).

372; Nadaillac (Jean-François-

Albert du Pouget, marquis de),

580; Snieders (Aug.), 590.

Notices biographiques pour l'An-

nuaire. Auguste Dupont, par

Ém. Mathieu, 667; F. Laurent,

par J. Laraeere, et J. Vuylsteke,

par J. Vercoullie, 592.

Numismatique. A. Médailles his-

toriques de Belgique (1903);

B. Médaille-carte du Nouvel An

(Ed. Laloire); note par M. le

chevalier Edm. Marchai, 49.

Ordre de la Légion d'honneur.

M. Frédéric nommé chevalier,

55.

Ordre de Léopold. M. Alphonse

Willems promu officier, 8. —
M. le comte Goblet d'Alviella

promu commandeur, 372.

Ouvrages présentés. Janvier, 38

février, 64; mars, 113; avril

137 ; mai, 368
;
juin, 402; juillet

424; août, 508; octobre, 573

novembre, 588; décembre, 668

0«mère (Question). Voir Travail

Patrologie orientale. Voir Sévère.

Pays-Bas. Gcschiedcnis van het

Nederiandsche volk, zesde deel

(P.-J. Blok); note par P. Frede-

ricii, 594.

Pères lïlancs d'Afrique. Voir Lin-

guistique.

Pétrarque. François Pétrarque à
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Gand et à Liège en 1333; par

le chev. Edmond Marchai, 481.

l'Inlologie. Avis sur une propo-

sition de 31. A. Willems relative

à la non-publication des au-

teurs grecs ou latins, 80. —
Reliquiae Taurinenses

;
par Fr.

Cumont, 81. — Voir Julien

(L'Empereur).

philosophie. Introduction à la

philosophie néo - scolastique

(M. De Wulf) ; note par M. Mer-

cier, 51. — Voir Bibliographie;

Déterminisme; Espace (Nature

lie 1').

Plan einer kritischen Ausgabe

des Mahâbhârata. Proposition

de l'Académie impériale de

Vienne à l'Association interna-

tionale, 47.

Poésie. La Route enchantée (Ad.

Hardy); note par le chev. Edm.

Marchai, 514.

Politique. Voir Hugo (Victor).

Prévoyance. Voir Travail.

Prix. Voir Concours.

Prix Berginann (Monographie

• d'une ville de la province de la

Flandre orientale) :

1897-1907 (III<= période).

Programme, 456.

Prix Castiau :

1902-1904 (VIII* période).

Ouvrage soumis par A. Ver-

meersch, 432.

Prix De Keyn :

(Xll° concours, 2^ période).

Membres du jury, 25. Rapport

du jury, 347. — MM. J. De

Waele, L Fonsny, J. Van Doren

et P. Collard lauréats, 353; pro-

clamés, 356; remercient, 372.

1903-1904 (XllP concours,

Ire période). Programme, 453,

466.

Prix Emile de Laveleye (Économie

polilicpie et sciences sociales) :

1901-1906 (Ile période).

Programme, 455, 468.

Prix de Saint-Génois (Histoire ou

littérature flamande) :

1898-1907 {1V« période).

Programme, 453, 466.

Prix de Stassart (Histoire natio-

nale) :

iVII" période). 3Iéraoire reçu

et désignation des commis-

saires, 58 i.

Prix Joseph Gantrelle (Philologie

classiqiiej :•

1903-1904 (Vile période).

Programme, 454, 467.

1905-1906 (VlU" période).

454, 468.

Prix Godecharle :

1901. AiiCHiTECTUiiE. Troi-

sième rapport de M. Bonduclle,

57. Lecture des appréciations

de MM. Winders, Janlet et

Acker, 508. — Cinquième rap-

port (à l'examen», 400.

1904. Pnunier rapport (avec

4 planches) de M. Vanneck (à

l'examen), 667.

1900. I'eintuue. Deuxième

rapport du lauréat Swyncop.

Lecture des appréciations de

3IM. de Lalaing, 3Iellery et

Frédéric, 28.

1901. ScuLPTUiiE. Troisième
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rapport semestriel de M. Paul

Nocquet. Lecture des apprécia-

lions de MM. Tardieu, Rooses

et Dillens, 136.

Prix Heiischling : Statistique.
'

18991903 (IVc période).

Liste des six candidats pour la

formation du jury, 40, o4.

Prix Eugène Lameere (Ouvrage

illustré pour l'enseignement de

l'histoire) :

1903-1908 (F'-^ période).

Programme. 45G.

Prix quinquennal de litléralure

française :

1898-1902 (Xle période).

M. Emile Verhaeren lauréat, 46;

proclamé, 3o7. — M. le 3Iinistre

de l'Intérieur envoie des exem-

plaires du rapporttlu jury, 140.

Protestantisme. Les États-Géné-

raux des Provinces-Unies et les

protestants du duché de Lim-

bourg pendant la guerre de la

succession d'Esj)agne. Étude

d'histoire politique et reli-

gieuse; par Éug. Hubert (Mé-

moires des savants étrangers,
\

in-4°, t. LXII). Rapports de MM.

Discailles, le comte Goblet

d'Alviella et P. Fredcricq, IS,

19, 20.

Puldications de L'Académie. Adop-

tion d'une proposition de M. A.

Willems relative à la non-publi-

cation d'auteurs grecs ou latins,

80. — Décision relative à la

publication des Mémoires en

deux séries, 362. yVi-rèté royal

approuvant cette décision (mo-

dification des Statuts organi-

ques et du Règlement général),

406, 416. — Don des publica-

tions de l'Académie à la Biblio-

thèque nationale de Turin, 513.

Puits de la vérité (Le), issu du

symbole de l'astronomie chal-

déenne (Ménwires in-ô» de la

Classe des lettres, 1. 1); lecture

par le chevalier Edm. Marchai,

lo4.

Reliquiae Taurinenses; par F.

Cumont, 81.

Revenu. L'impôt sur le revenu

par le système de 1' « incorae

tax » (Éd. Van deu Smissen);

note par Aug. Beernaert, 70.

S

Sévère (Vie de); par Zacharie le

Scholastique (publié par A. Ku-

GENER). >'ole par T.-J. Lamy, 10.

Sociologie. La sociologie écono-
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Vanderkixdere (1..). l>eux noies à propos d'Uccle (1 figure et

1 carte), pp. 664 el 664.

ERRATA.

Bulletin :

Page 571, ligne 12, (m lieu de : Joseph Englisli d'Anvers, lisez ; de

Bruges.

MÉMOiKES, Classe des lettres, kouv. sér., coll. in-8o, t. 1 :

Le (c Puits de la Vérité», issu du symbole de l'astronomie chaldcenne,

par le Chevalier Edm. Mauchal.

Page 54, lignes 13 et 14, lisez : « le Puits de la vérité issu du sym-

bole de l'astronomie chaldéenne ».

N. B. — Dans mon mémoire même, page 6, ligne 16, c'est à tort

que, sur l'assurance de l'abbé Martigny, j'ai donné la qualité de saint

à dom Clément d'Alexandrie, auteur des Stomates. Par contre,

celte qualité est donnée au troisième successeur de saint Pierre :

Clément I^'', élu pape en 90. Son nom a été donné à une vieille et

curieuse église de Rome qui a pour voisin un spelaeum.

D'autre part, J.-C. Ilouzcau a publié dans Ciel et Terre {i^^ année,

p. 386) un intéressant article intitulé : « Les étoiles en plein jour ».
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